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LITRE  SEPTIEME. 

QUOIQUE  je  ne  tire  que  de  mes  Au- 
teurs anecdotes  le  tour  Je  l'Afri- 
que fait  par  Sethos  ou  Cherès  ;  les 
Monumens  hiRoriques  font  juger  eue 
toutes  Jes  Cotes  de  cerre  troifiémç 
partie  de  la  terre  ont  été  découvertes 
vers  le  tems  où  mon  Héros  {q  trouve 
placé  ;  c'efl-à-dire  ,  dans  les  cent  an^ 
nées  qui  ont  précédé  la  g-ierre  de 
.Troy-.  Lçs  premiers  Peupks  qui  fç 
T^TïiQ  IL  J^ 


2  Se  THO  S  , 

font  fenti  les  plus  forts  par  le  courage? 
ou  par  le  nombre  ,  fe  (ont  étendus  de 
proche  en  proche  fur  la  terre  ferme, 
C'étoit  beaucoup  pour  eux  de  traverfer 
Igs  rivières  qui  s'oppofoient  à  leur  paf- 
fage  ;  &  c'eft  ainii  que  Ninus  forma  le 
grand   Empire   des  AiTyriens  que  foa 
père  Belus  n'avoir  pas  porté  hors  de  la 
Babylonie.  Mais  dès  qu'on  eut  eHayé 
de  la  navigation  ,  les  grands  hommes 
dé  TEgypte  ,  tels  que  Cecrops  ,  Cad- 
mus ,  Danaiis  ,  s'expoferent  à  la  fortu- 
ne de  la  mer  ,  établirent  des  Colonies 
fur  Tes  rivages,  &  furent  par-là  les  Pè- 
res du  commerce  ,  cet  aimable  lien  de 
focieté   entre   les    nations    éloignées. 
Les  Héros  de  la  Grèce  ,  Hercule  , 
Thefée  ,  Piritholis  ,  peu  antérieurs  à 
Sethos  ,  fuccederent  à  cette  émula- 
tion ;  Se  non  contens  de  faire  connoî- 
tre  les  Mers  ,  ils  invitèrent  leurs  con- 
temporains à  les  fréquenter  ,  en  ex- 
terminant les  Pirates  qui  les  croifoient. 
Se  les   Tyrans    qui   en  rendoient   les 
bords    inaccelTibles.  Comme   chaque 
fiecle  a  fon  efprit  dominant,  il  ne  s'a- 
giiToit  alors  entre  les  hommes  qui  ren- 
doient à  la  haute  réputation  ,  que  de 
trouver  de  nouveaux  pays ,  d'y  bâtit 
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des  Villes  ,  Se  de  donner  des  loix  à 
leurs    Habitans.  Mais    cette    pratique 
ayant   été  depuis    fufpenduë  ,  on  du 
moins   très  -  ailoibîie  ;  Se   ces  Héros 
n'ayant  eu  d'ailleurs  pour  Hiftoriens 
que  des  Poètes  ,  il  ne  faut  pas  s^éton- 
ner  qu'il  ne  nous  refte  que  de  foibles 
traces  de  leurs  routes.  La  Fable  les  fai- 
fant  defcendre  aux  enfers  ,  au  lieu  de 
les  conduire  à  différentes  extrêmitez 
de  notre  monde  ,  a  converti  en  mer- 
veilles inutiles  des  navigations  dont  le 
détail  le  plus  fimple  feroit  pour  nous 
d'un  très  grand  prix.  Cependant  com- 
me le  delir  du  gain  efl  pour  le  moins 
aufTi  ancien   parmi  les    hommes    que 
rHeroïfme  ;   les  Thocniciens    grands 
commerçais  ,  fe  trouvent  mêlez  ,  fé- 
lon les  traditions  hifloriques  ,  dans  les 
premières  expéditions  de  mer  :  Et  les 
mémoires  anecdotes  dont  je  me  fers 
n'avancent  rien  que  de  vraiiembîable  , 
en  rapportant  à  Sethos  en  particulier, 
ce  que  les  Auteurs  connus  indiquent 
en  gênerai,  lors  qu'ils   dilent  que  les 
Phoeniciens  inifruits  de  la  navigation 
par    les   Egyptiens  ,    ont    doublé    la 
pointe  de  TAfriq^ue  avant  tous  les  au-: 
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autres  Peuples  3c  des  \q.s  tems  Héroï- 
ques '. 

Nos  Hifloriens  ,  dont  les  plus  an- 
ciens n'ont  commencé  à  paroître  ,  fe- 
Jon  Hérodote  ,  qu'à  la  defcente  de 
Xercès  dans  la  Grèce  ,  nos  Géogra- 
phes,  (5c  nos  Relateurs  de  voyages, 
encore  plus  récens  que  nos  Hirto- 
riens  ,  rapportent  ou  forment  eux-mê- 
mes d^s  autoritez  qui  vont  toutes  à 
établir  le  tour  de  l'Afrique  fait  plus 
d'une  fois  dans  les  fiecles  fuivans.  Il  eft 
vrai  que  quelques-uns  d'entre-eux  re- 
futent  ces  autoritez  en  les  alléguant. 
Mais  ces  réfutations  répétées  en  plu-^ 
fleurs  endroits  de  leurs  ouvrages  prou- 
vent du  moins  que  la  tradition  conti* 
nuée ,  &  quelquefois  renouvellée  ,  pré- 
fente  toujours  ce  fait.  Hérodote  ^ ,  par 
exemple  ,  raconte  que  Nechus,  ceKoi 
d'Egypte  qui  fut  déthroné  Se  tué  par 
l'Ethiopien  Sabacon  ,  quatre  ou  cinq 
cens  ans  après  Sethos ,  ayant  la  curio- 
fité  de  connoître  la  luuation  générale 


I.  M.  HuetHill.  du 
Çom.  c.  7.  &  8.  auffi 
bien  que  la  Martiniere 
Diâ.    Geogr,   au  mot 


Atlantique ,  établifTenc 
ou  fuivent  cette   opi- 
nion. 
1.  JLiv«  4, 


Livre  VIL  f 

des  mers  &  des  terres  ,  envoya  d^s 
Phocniciens  à  cette  découverte.  Ceux- 
ci  fortant  par  le  détroit  de  la  mer  Rou- 
ge ,  pafl'erent  de  la  mer  Orientale  ou 
Ethiopique  dans  l'Hefpcrienne  ou 
Atlantique  ,  rentrèrent  par  le  détroit 
des  Colomnes  d'Hercule  dans  la  Mé- 
diterranée ,  &  revinrent  par-là  en  Egy- 
pte. Pour  marquer  que  cette  naviga- 
tion les  avoit  portez  au-delà  des  routes 
du  Soleil  ou  de  la  Zone  torride  ,  ils 
difoient  que  cinglant  à  l'occident  ils 
avoient  eu  le  foleil  à  leur  droite:  cir- 
conftance  ,  ajoute  Hérodote  ,  que  je 
ne  crois  point,  mais  que  d'autres  pour- 
ront croire. 

Hannon  ,  celui-là  même  qui  éroic 
Capitaine  des  Carthaginois  ,  avec  Hi- 
milcon  ,  dans  la  guerre  contre  *  Aga- 
locle  5  fut  envoyé  par  le  Sénat  de  ùl 
Ville  ,  avec  le  même  Himilcon  ,  à  la 
découverte  des  côtes  de  TOcean  occi- 
dental ;  le  premier  du  côté  du  Sud  , 
Se  le  fécond  du  côté  du  Nord  \  Quoi- 
que dans  certains  exemplaires  de  la  re- 
lation d'Hannon   ,  il  parolile  n'avoir 

tcte  àes  petits  Geogn- 
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côtoyé  TAfrique  que  depuis  les  CO' 
îomncs  d'Hercule  jurqn'à  la  corne 
Hefperienne  Cap  des  Palmes  ^ ,  où  l'A- 
frique fe  rétrécit  d'environ  trente  de'* 
grez  de  longitude  ;  j'ai  vu  d'autres 
exeinplaires  ,  ou  Hannon  fait  le  détail 
de  fa  navigation  depuis  Cadix  jufqu'au 
Golphe  Arabique.  Pline  a  vu  ces  exem- 
plaires auffi-bien  que  moi ,  puifqu'il  les 
allègue  fur  ce  fait  même  *.  Enfin  pour 
terminer  les  citations  des  Auteurs 
Grecs  Se  Latins  ,  qui  feroient  nom- 
breiifes  ;  Strabon  ^  réfute  fort  au  long 
THilloire  de  cet  Eudoxe  de  Cyfique  , 
qui  ayant  été  envoyé  aux  Indes  par  la 
Heine  Cleopatre  ,  veuve  du  fécond 
Evergetes  ,Ptolemée  VII.  ou  Ptolemée 
Phyfcon  fut  jette  fur  les  Côtes  orien- 
tales de  l'Afrique  ,  on  il  vit  des  débris 
de  VailTeaux  ,  que  Ton  reconnut  à  leur 
forme  venir  de  Cadix.  Mais  ailleurs 
le  même  ^  Strabon  foûrient  que  la 
communication  de  la  mer  Orientale  à 
l'Occidentale  n'ell  interceptée  par  au- 
cun Iftme  qui  joigne  l'Afrique  aux  ter- 
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res  Aufirales.  Il  ne  pouvoit  fçavoir 
cette  pofition  de  la  terre  &  des  deux 
mers  que  par  quelques  relations  fem- 
blables  à  celle  d'Eudoxe.  Il  paroît  donc 
céder  ici  à  la  croyance  générale  qu'il 
combat  en  d*autres  endroits. 

En  effet ,  il  y  a  long-tems  qu'on  efl: 
revenu  de  Tancien  préjugé  qui  faifoic 
regarder  les  chaleurs  de  la  Zone  tor- 
ride  comme  une  barrière  de  feparation 
entre  les   deux   Hemifpheres  coupez 
par  TEquinoxial.  Les  Navigateurs  ont 
fourni  à  Ptolemée  la  connoiiTance  du 
fleuve  Raptus  ,  (  Cuama  )  qui  efl  bien 
au-delà  de  la  ligne  dans  la  Barbarie , 
(le  Zanguebar ,)  Se  celle  du  promon- 
toire Prafbn  ,  à  l'extrémité    de  TAgi- 
fîmbe   (  partie  du  Alonoémugi  (]r  de  la 
Cafrerie.  )  Or  comment  efl-ce  que  de 
tant  d'hommes  qui  ont  eu  le  courage- 
d'aller  jufques-là  ,  aucun  n'eut   eu  la 
curiofité  de  fuivre  cette  même  Côte , 
dont  le  bout  n'eft  au-delà  du  Tropique 
que  de  douze  dégrez  ou  de  trois  cens 
lieues.   D'ailleurs    les    vents  écartent 
fréquemment  les  Navires  de  leur  rou- 
te ,  Se  nous  devons  à  leur  violence  la 
découverte  de  bien  des  terres  que  les 
voyageurs   ne  cherchoicnt  pas.  C'cft 

Aiv 
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ainfi  que  pluûeurs ,  après  avoir  eu  le 
malheur  d'être  jettez  malgré  eux  juf- 
ques  aux  extremitez  de  TAfrique  ,  ont 
encore  eu  celui  d'être  iijfpeds  dans 
la  relation  qu'ils  en  ont  faite  à  leur  re- 
tour. 

Cependant  comme  les  traces  de  ces 
anciens  voyageurs  font  entièrement 
perdues,  il  faut  s'attendre  ici  à  ne  trou- 
ver 5  pendant  une  aiïez  longue  route 
de  mon  Héros  ,  que  des  noms  de  lieux 
étrangers  à  notre  Géographie  ,  Se  des 
noms  de  Peuples  inconnus  à  notre 
Hiftoire.  Nous  avons  encore  aujour- 
d'hui une  légère  notion  des  Côtes 
orientales  de  l'Afrique  jufqucs  fous  le 
Tropique  du  Capricorne.  Mais  dans  le 
retour  par  les  côtes  Occidentales  , 
mes  ledeurs  ne  fe  retrouveront  en  pays 
de  connoiiTance  qu'au  -  delà  de  l'E- 
quateur, (Se  à  la  corne  Hefperienne  \ 

1.  Les  noms  de  Pro- 1  pays  mêmes ,  &  que  les 
Vinces  Si  de  rivières  ,  voyageurs  n'y  ont  pas 
placées  dans  cet  inter-  |  portez  ,  font  à  peu  près 
valle  feront  tous  ici  tels  [  tels  aujourd'hui  qu'ils 
que  dans  la  Géographie  !  étoient  dans  les  pre- 
jnoderne.  Et  ia-delTus 
on  peut  penfer  en  gê- 
nerai que  ces  fortes  de 


miers  temps  ,  &  que 
mon  Auteur  les  a  trou- 
vez dans  fes  Mémoires 


noms  trouvez  dans  les  |  anecdotes* 
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La  Flote  de  Cherès  partie  du  pro- 
montoire Pra{on  ,  Ôc  ne  perdant  jamais 
la  vue  des  rivages ,  découvrit  bien-tôt 
du  haut  de  fes  mâts  un  vade  baffm  ou 
grande  baye  (Manica,  )  où  viennent  fe 
rendre  quatre  rivières  '.  Cherès  ordon- 
na la  defcente  en  un  lieu  (i  remarqua- 
ble :  Tout  Ton  Equipage  lui  repréfenta 
que  Cl  Tonj  s'arrêtoit  par-tout  où  Ton 
appercevroit  quelque  fingularité  ,   ils 
n'arriveroient  jamais  à  leur  but  princi- 
pal,   qui  étoic  de  trouver  Textrêmité 
de  TAfrique  8c  un  paiTage  dans  l'autre 
mer.  Il  fut  ravi  de  cette  impatience 
qui  rcpondoit  à  la  Tienne  propre  ,  mais 
il  leur  dit  :  Que  dans  Tintention  qu'ils 
avoient  d'être  utiles  à  leurs  compatrio- 
tes ,  il  ne  falloir  pas  négliger  la  con- 
noilTance  des  terres  :  Que  c^eft  par  la 
détermination  exade  qu'ils  feroient  de 
leur  hauteur ,  &  par  le  détail  des  au- 
tres   circonflances   des  lieux  ,  qu'ils 
rendroient  leur   découverte   confian- 
te ,  ôc  que  Ton  pourroit  retrouver  leur 
route.  Il  fe  réduifît  néamnoins   à  ne 
defcendre  que  dans  les   endroits  où 


T.  Elles  font  appel- 
lécs  aujourd'hui  Aroé , 
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ils  verroient  des  embouchures  de  ri- 
vières. 

Ils  rencontrèrent  ici  une  autre  ef^ 
pece  d'iioip.mes  (  les  Hoîtentots  )  fem- 
blables  à  ceux  qu'ils  avoienc  déjà  vus, 
par  TefFroi  3c  par  la  dilpofiuon  à  la  fui- 
te Mais  ils  écoicnt  d  une  figure  fi  h'^r- 
rible  ,  qu'ils  hefirerent  d'abord  à  les 
prendre  pour  des  hommes.  Cherès  fie 
monter  à  cheval  une  cinquantaine  de 
folJats  pour  courir  après  eux  ,  ôc  en 
amener  quelques  uns ,  afin  qu'on  les 
pût  voir  de  plus  près.  Ils  pa-'oifibienc 
ne  former  aucun  diicours  ,  mais  on  les 
enten  'oir  f  perer  (ans  celle  en  criant  « 
Chûinoiiquas  ,  Se  c'efi  !e  nom  que  Chè- 
res leur  impofa.  D'ailleurs  ,  ils  avoient 
les  bras  &  les  jambes  environnez  d'in- 
teliins  d'animaux  en  forme  de  brace- 
leis  ou  Je  jarretières  à  plufieurs  tours  ,, 
ce  qui  les  rendoit  aulh  hideux  que 
puants.  Ainfi  on  les  lâcha  bien-tôt ,  Se 
ils  fe  mirent  à  fuir  d'une  manière  afi^ez 
pefante  ,  embarrafiez  qu'ils  étoienc  de 
leurs  ornemens  deteftables.  Cherès 
demanda  aux  Phœniciens  s'ils   vou- 


I.  Tout  ceci  eft  con- 
Ibrme  à  la  CaTté  que  le 
F»  Tachatd  a  donnée  de 
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loîent  faire  là  quelque  force  d'etablifr 
fement,  lis  répondirent  tout  d'une 
voix  que  leur  Nation  feroit  toujours 
à  temps  de  s'emparer ,  quand  elle  vou- 
droit  5  d  un  terrain  qui  paroiflbit  avoir 
C  peu  de  défenfe  ,  Ôc  qu'ainû  ils  n'af- 
piroicnt  qu'à  continuer  leur  route.  Us 
fe  rembareiucrent  donc  ,  ôc  fuivant  la 
règle  dont  ils  étoient  convenus  ,  ils 
mirent  pié  à  terre  fur  le  bord  d'une 
rivière  ,  où  les  Habitans  aufli  vilains 
&  aufii  fuyards  que  les  précedens  » 
avoienc  un  allez  grand  nombre  de  bar- 
ques 5c  de  filets  d'ozier.  Ci'efi  pour  cela 
que  nos  Navîp^ateurs  la  nommèrent  la 
rivière  de  la  Pêche.  Une  raifon  fembla- 
ble  à  celle  qui  avoit  donné  le  nom 
aux  Chainouquas,  fit  appeller  ces  fé- 
conds habitans  Gouriquas,  En  avan- 
çant toujours  au  Sud  ,  ils  trouvèrent 
encore  une  rivière,  qui  furpaiïbit  beau- 
coup en  largeur  les  deux  précédentes, 
&  quelques  autres  dont  je  ne  parle 
point,  Ainfi  ils  l'appellerent  rivière 
Lar^e  ,  3c  les  habitans  furent  nommez 
Cajfiquas, 

H  ne  s'étoit  guéres  écoulé  qu'un 
mois  depuis  leur  départ  du  promontoi- 
re ,  lorfqu'ils  apperçurent  devant  eux 

A  y] 
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la  mer  couverte  au  loin  d'herbes  épàif* 
fes  comme  uq  vafle  champ.  ^  Cette 
vue  les  effraya  :  ils  crurent  être  arrivez 
à  des  bas-fonds.  Ils  commençoient  à 
les  regarder  comme  une  barrière  que 
la  nature  avoir  mi(e  aux  navigations  du 
côté  du  pôle  Auflral  ;  &:  ils  difoient 
entre-eux  qu'il  ne  falloir  plus  s'étonner 
qu'on  n'eut  jam^ais  pu  faire  le  tour  de 
rAfiique.  Ce  fut  peut-être  ce  même 
objet  qui  donna  lieu  à  Sataipès  ,  ce 
Prince  coupable  ,  que  Xercès  condam- 
na depuis  à  cette  même  expédition  , 
qu'il  entreprit  du  côté  de  Toccident , 
fuivant  le  rapport  ^  dTlerodote  ,  d'al- 
léguer que  (on  Vailleau  arrêté  n'avoit 
pu  voguer  davantage.  Cherès  dans  une 
vive  eiperance  de  diffiper  bien-tôt  la 
caufe  de  ce  découragement ,  déclara 
à  fon  Equipage  que  fe  mettant  dans 
une  chaloupe  il  alloit  lui-même  recon- 
noître  cet  obflacle.  11  ajouta  que  s'il 
cîoit  réellement  invincible  ,  il  n'avoit 
rien  au-deffus  de  l'homme  pour  le  fur- 
monter.  Mais  qu'il  ne  fe  laifferoit  pas 
abufer  par  fon  imagination  ,  Ôc  que  Tap- 
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parence  ne  lui  riendroit  pas  lieu  de  la 
vérité.  En  mcme-terns  faiiant  attacher 
fa  chaloupe  par  un  cordage  ,  à  un  gros 
VailTeau  qui  devoit  la  remorquer  au 
premier  fignal ,  il  s'enfonça  dans  cette 
efpece  de  marais.  Les  Rameurs  n'é- 
prouvèrent aucune  réfifîance  ,  fi  ce 
n'efl  que  les  rames  ("ortoient  de  Teau 
toutes  chargées  de  ces  herbes  qui  ne 
tenoient  à  rien.  11  jugea  que  les  vents 
ou  les  courans  les  ayant  apportées  des 
terres  ou  des  Iflesvoifines,  lesavoient 
afTemblces  en  un  goifmon  qui  n'avoit 
fait  peur  à  tout  Ton  monde  que  par  (on 
éten  lue  prodigieufe.  Et  comme  tous 
les  corps  en  mouvement  tendent  aux 
lieux  où  ils  trouvent  le  moins  de  refif- 
tance  ;  il  conjeftura  que  la  terre  ferme 
de  TAfrique  finifToit  vers  cet  endroit- 
là  ,  Ôc  qu'il  trouveroit  bien-tôt  le  paffa- 
ge  qu'il  cherchoir. 

Toute  la  Flote  s'étant  donc  avan- 
cée fans  crainte  à  fon  exemple  ,  on  vit 
la  Côte  manquer  tout  d'un  coup  au 
Sud  ,  &  courir  comme  en  droite  ligne 
à  rOueft.  Ce  furent  alors  des  cris  de 
joie  ;  telles  que  les  peines  3c  les  in- 
quiétudes fréquentes  des  voyageurs  fur 
mer  leur  donnent  fujet  d'en   faire  ^ 
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quand  ils  s^ei  croyent  déHvrez.  Ils 
élevoient  Chères  julqu'aux  Cit^ux  , 
comme  étant  le  premier  Naviga.euc 
qui  eut  vaincu  les  JifficLiltez  qui  avoient 
rebuté  tous  les  autres.  Lherès  rejettant 
en  grand  homme  toute  admiration  mal 
placée  5  leur  fit  remarquer  lui  même 
qu'il  avoit  dans  leur  Flote  un  avanta- 
ge que  les  autres  Navigateurs  n'avoient 
pas  eu.  Qu'il  y  avoit  bien  de  la  diffé- 
rence entre  ce  que  peut  tenter  un  feul 
VailTeau  ,  8c  ce  qu'on  peut  rifquer  à  la 
vue  &  à  la  portée  du  fecours.  Que  la 
poflerité  compareroit  leurs  adions 
avec  leurs  forces ,  &  ne  leur  fçauroic 
gré  que  de  ce  qui  feroit  digne  de  leuc 
nombre.  Qu'enfin  ils  avoient  encore 
àfui^M'e  la  Côte  qui  regarde  à  peu  près 
le  Sud  ;  Se  que  pour  lui  il  ne  feroit 
content  que  lors  qu'ils  feroient  arrivez 
à  l'autre  pointe  ,  &  qu'ils  pourroient 
poner  au  Nord, 

En  effet  ,•  quoique  Textrêmité  de 
TAfrique  pu  ffe  palîrr  pour  une  pointe 
à  la  comparer  à  la  brgeur  du  refle  de 
fon  continent;  il  eft  pourtant  vrai  qtre 
c'i^ff  une  Côre  qui  biaile  un  peu  vers 
le  Su  1  en  allant  à  l'Oued,  d  qui  ea 
jce  leiis  n'a  guéres  moins  de  cexic  loi- 
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xante  lieues  de  longueur.  Or  comme 
ils  îa  rangeoient  de  trop  près  ,  la  fon- 
de leur  (it  recor.noicre  un  banc  qui  les 
avertir  de  prendre  le  large  :  Et  ce  qui 
fit  à  Cherès  une  inquiétude  qui  dura 
plus  que  la  précédente  ,  ce  banc  s'a- 
vance à  cinquante  ou  foixante  lieues 
dans  la  mer ,  &  règne  prefque  d'une 
pointe  à  Taurre  de  la  Côte.  Ainfi  ils 
voguèrent  pendant  plus  de  quinze 
jours  hors  de  la  vue  cJe  tout  rivage  & 
par  des  trmps  très- orageux  K  La  mer 
leur  paroilloif  couverte  toutes  les  nuits 
de  brillai  s  ou  pailagers  ou  permanens. 
Les  goures  d'eau  qui  rcjaillilToienc 
des  vagues  hrifées  fe  changeoient  ea 
autant  d  étincelles  ,  Se  le  fi  liage  de  cha- 
que Vn'dcau  dev^poir  un  fleuve  de  lu- 
mière *,  La  coniioifiance  que  Cherès 
avoir  priieàThebcs  de  ce  ciel  étran- 
ger ,  le  ramenoit  pourtair.t  toujours 
vers  le  Nord  ,  &  il  (e  leconnur  enfin 
à  tieiue-dcux  dégrez  de  latitude  Aut^ 

T.  C*eft  par  cette  rai- 1  fut  appelle  le  Cap  des 
for  que  le  Cap  de  Bon-  j  TouTncnres  par  Ear- 
re  È.perance  avant  que  ;  îbelemi  DiasPortugais> 
de  poitif  ce  dernier  qui  le  doubla  en  i45?3^ 
nom  q"e  liii  donna  Jean  >  Btrgtion. 

lu  Koi  de  Portugal  ,1      x.  Le  P»  Tawiiar^^ 
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traie  :  c'eft-à-dire ,  plus  près  de  TEqua- 
reur   de  trois  dégrez  que  l'extrémité 
même  de  TAfrique.  Il  ne  s'agilToit  plus 
que  de  fçavoir  s'ils  Tavoienr  paflée  ; 
c'cil-à-dire  ,  s'ils  avoient   TAhique  à 
leur  droite  ou  à  leur  gauche  :  En   un 
mot  c'étoit  une  queftiôn  de  longitude 
que  la  vûë  des  terres  pouvoit  feule  dé- 
cider. Cependant  comme  il  avoit  déjà 
obfervé  que  dans  ces  mers  les  vents 
portent  toujours  à  rOnefl,  il  ne  douta 
pas  qu'il  ne  fût  dans  TOcean  occiden- 
tal. C'eff  pourquoi  il  guida  à  TEfl:  pour 
retrouver  l'Afrique  ,  qu'il  eut  bien-tôt 
la  fatisfadion  de  découvrir.  Enfuite  re- 
tournant au  Sud  pour  s'aifurer  de  fon 
extrémité  ,  ils  virent  enfin  le  Cap  qui 
la  tcrminoit. 

Une  montagne  extrêmement  haute 
coupée  au  deffns  en  forme  de  table  , 
&  qui  paroîr  de  loin  au  bo?d  de  la 
mer  5  quoiqu'elle  en  foit  à  près  d^une 
lieuë ,  fait  comme  le  fond  d'une  baye 
ou  d'un  baffin  propre  à  recevoir  les 
plus  grandes  Flotes.  Celle  de  Cherès 
y  entra  commiC  en  triomphe  ,  parce 
qu'en  effet  elle  remportoit  une  efpece 
de  vidoire  ou  fur  la  diflance  des  lieux 
©u  fur  l'ignorance  des  hommes.  Mai§ 
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pour  dire  lâ  vérité  ,  ce  triomphe  n^'a- 
voie  pas  Jà  ies  vrais  fpeiflateurs.  La 
communication  des  deux  mers  trouvée 
ëtoic  un  feivice  rendu  à  des  Nations 
abfentes  ou  à  des  hommes  futurs  :  Et 
aujourd'hui  même  nous  en  avons  laiilé 
per  Jre  Tufage  Se  prefque  Tidée.  Trop 
heureux  fi  ce  que  j'en  rappelle  dans 
cette  Hifîoirc  ferc  à  reveiller  la  curio- 
û.é  des  Navi<îateurs ,  Se  fur-tout  l'atten- 
tion  de  nos  Princes. 

Dès  que  Cherès  eut  mis  pied  à  terre 
en  cet  endroit  ,  qu'il  appella  le  Cap 
du  paiTage  ,  (  c^ejî  le  Cap  de  Bonne  Efpe- 
rame ,  )  il  dit  aux  Phoeniciens  :  Que 
quand  il  n'y  auroit  aucun  commerce 
à  faire  dans  ce  lieu  particulier  ,  il  ne 
falloir  pas  manquer  d'y  élever  une  for- 
tereffe  qui  fut  un  monument  de  leur 
découverte  ,  Se  qui  fournît  un  hofpice 
Se  des  rafraîchiflemens  à  tous  ceux  qui 
dans  la  fuite  entreprendroient  le  voya- 
ge des  deux  mers.  Il  fongea  d'aborJ 
à  employer  à  ce  travail  les  habitons , 
même  efpece  d'hommes  que  ceux 
qtul  avoit  trouvez  fur  la  Côte  Orien- 
tale en-deçà  du  tropique.  Mais  la  crain- 
te avoit  écarté  ceux  -  ci  encore  plus 
loin  au  premier   afped  de   fa  Fiote. 


i8  Se  T  Hos , 

Ainfi  i  pour  en  rafîembler  le  nombre 
à  peu  près  dont  il  avoit  befoin  ,  il  ré- 
folut  de  faire  avec  mille  chevaux  une 
battue  de  une  enceinte  comme  en  une 
chade  de  Bêtes  fauves.  Cet  expédient 
lui  réuffit  pour  en,amener  en  une  feule 
fois  deux  ou  trois  cens.  Il  les  fit  dé- 
pouiller 5  hommes  &  femmes  par  i^s 
Rameurs  ,  des  boyaux  qui  leur  fer- 
voient  d'ornemens  &  prefque  de  vête- 
mens.  Pendant  cette  opération  for- 
cée 5  ils  faifoient  des  cris  qui  \çs  firenc 
nommer  Soujîquas,  Ce  fpeélacle  n'étoit 
que  bifarre  ;  mais  ce  fut  autre  chofe 
quand  il  voulut  les  contraindre  à  quel- 
que ouvrage.  Car  il  n'y  eut  ni  démonf* 
tration  de  douceur  ,  ni  châtimens  ac« 
tuels  ,  ni  appareil  du  dernier  fupplice 
qui  pût  les  réduire  à  faire  aucun  em- 
ploi de  leurs  mains  ,  pour  le  fervicc 
de  leurs  vainqueurs.  DioJore  '  patlc 
de  certains  Peuples  d'Afrique  voifins 
de  la  mer  Bouge  qui  ne  s'ébranlent 
point  des  coups  qu'on  leur  donne  ,  âc 
qnt  voyent  égorger  leurs  femmes  5c 
leurs  enfans  fans  trifteffe  Se  fans  colère^ 
Cherès  ne  mit  pas  ceux-ci  à  cette  det* 

2«  Livre  3« 
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niere  épreuve  ,  mais  il  leur  en  fît  toute 
]a  peur  inuiilcinent.  Il  conclut  de  là, 
qu^il  y  a  des  hommes  comme  dts  ani- 
maux ,  dont  la  propriété  efi:  d'être 
inutile  ,  Se  qui  ne  (ont  capables  ni  de 
focieré  ni  d'clclavage.  Ainfi  il  envoya 
demander  à  la  Colonie  de  Sophir 
des  ouvriers  accompagnez  d'une  gar- 
nifon  ;  Se  par  un  autre  Vailleau  il  vou- 
lut faire  fçavoir  à  Alîarte  Timportante 
découverte  qu'il  venoit  de  faire.  Il 
ajouta  que  comme  il  alloit  s'éloigner 
de  plus  en  plus  en  achevant  le  tour 
de  l'Afrique  ,  il  n'enverroit  peut-êtrç 
plus  la  relation  de  fes  progrès  direc- 
tement jufqu'à  lui  ;  &z  qu'il  tireroit  de 
proche  en  proche  des  dernières  Colo- 
nies qu'il  auroit  établies  les  fccours 
dont  il  auroit  befoin  pour  en  établir  de 
nouvelles.  Mais  que  comme  la  Phoe- 
nicie  en  devoir  être  la  première  four- 
ce  ,  il  l'inviioit  de  preiler  le  Roi  de 
Tyr  de  miltiplier  fes  embarqucmens 
pendant  toute  la  durée  de  leur  naviga- 
tion. 

En  attendant  au  Cap  du  paffage  le 
retonr  des  Vaidraux  envoyez  à  la  Co- 
lonie de  Sophir,  il  s'avança  allez  dans 
les  terres  pour  en  reconnoitre  la  na- 
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ture.  Quoiqu'elles  ne  fuiTent  point  cul- 
tivées ,  elles  lui  parurent  très-fertiles 
par  elies-mêmes  ;  &  il  trouva  un  grand 
nombre  d'arbres  dont  un  feul  auroit 
fourni  de  Tombre  à  cent  hommes  à 
la  fois  ^  C'efl  ce  qui  porta  dans  la  fui- 
te les  Phoenicicns  à  former  là  un  jar- 
din ,  dans  lequel  ils  ralTemblerent  tou- 
tes les  plantes  des  trois  parties  du  mon- 
de connu  *. 

Dès  que  les  ouvriers  furent  arrivez  , 
Chères  fit  com.mencer  la  fortereffe  ;  ôc 
comme  il  voulut  la  voir  achevée  ,  il 
eut  le  temps  de  recevoir  la  réponfe 
ôc  les  remercîmens  d'Aflarte  ;  après 
quoi  il  fe  remit  en  mer  Se  commença 
à  côtoyer  les  rivages  en  cinglant  au 
Nord.  Suivant  la  méthode  qu'ils 
avoient  obfervée  de  Tautre  côté  ,  ils 
s'arrêtèrent  d'abord  à  la  rivière  des 
Monts ,  6c  enfuite  à  celle  des  Elephans , 
dénominations  tirées  des  circonftan- 
ces  des  lieux.  Les  habitans  jufqu'au 
tropique  fe  trouvèrent  à  peu  près  fem- 
blables  à  ceux  de  la  côte  Orientale 
correfpondante.  Il    nomma   les    plus 


I.  Dapper  p.  ^8^. 
a.  Les  HoUandois  ant 


re  la  même  cliofe   au 
Cap  ,  en  y  ajoutant  les 


entrepris  depuis  de  fai-  |  plantes  de  rAmenijuet 
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proches  du  Cap  Grigriquas  Se  les  pins 
proches  du  Tropique  Namaqitas.  Ec 
dans  toure  cette  étendue  les  Phœni- 
cicns  ne  daignèrent  fonder  ni  habita- 
tiort  ni  commerce. 

En  continuant  leur  route  ils  virent 
un  peu  au-deilus  du  Tropique  méri- 
dional un  trcs-grand  fleuve  (le  Bravag^ 
huL  )  Chcrès  ne  les  obligea  point  à 
faire  là  une  defccnte  ,  parce  que  ce 
fleuve  étoit  environné  de  déferts  af- 
freux à  droite  ôc  à  gauche ,  aufll  loin 
que  la  vue  pouvoit  s'étendre.  Cepen- 
dant comme  il  avoit  déjà  parcouru  une 
aflez  longue  Côte  dans  cette  partie 
occidentale  de  l'Afrique  ,  fans  avoir 
ûxé  aucun  entrepôt  pour  le  commer- 
ce des  Phoeniciens  ,  Se  pour  la  com- 
moJiîc  des  Navigateurs  à  venir  ;  il 
avoit  cleflcin  de  faire  un  établilTement 
au  premier  endroit  dont  le  terroir  lui 
paroîtroit  favorable.  Mais  il  éioit  bien 
aife  auffi  que  cet  endroit  fût  un  peu 
plus  avancé  vers  l'Equateur  que  le 
1  topique  ;  d'autant  que  de  tous  les 
pays  enfermez  dans  la  Zone  torriJc, 
ceux  qui  font  les  plus  voifins  dçs  Tro- 
piques font  les  plus  cxpolez  aux  ar- 
deurs du  foleil  perpendiculaiie ,  pat 
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le  long  féjonr  que  cet  afîre  fait ,  tant 
dans    CCS  cercles,  que  dans  ceux  qui 
les   précèdent  imméiiatenient.  Certe  | 
oblervation  a  déjà  été  faite  par  i'Afiro-  | 
nome  Geminus  ^  âhs  le  temps  d'Au-  | 
gude  ,  Se  citant  même  Poiybe  ,  qui  vi-  i 
voit  du  temps  de  Scipion.  lis  rencon-  "', 
trerent  enfin  trois  bras  de  rivière  réu- 
nis ,  dont  Tembouchure  formoit  une 
baye  très-large  &  très  arrondie.  C'eft 
de  quoi  Cherès  étoit  le  plus  curieux, 
parce  qu'ayant  une  ailez  grande  Flore  , 
il  regardoit  comme  le  principal  avan- 
tage d'un  lieu  d'établiiïemçnt  d'avoir 
un  bon  port.  Celui-ci  fe  trouva  excel- 
lent ^  L'eau  de  ces  trois  bras  de  rivière 
eil  Talée  ,  ôc  la  Colonie  Phœnicienne  , 
en  tira  dans  la  fuite  tout  le  fel  dont 
elle  eut  befoin  :  Mais  un  peu  au-de(Tus 
vers   TEquateur  e(t  une  rivière   d'eau 
douce.  Cherès  fit  prendre  les  aligne- 
mens  d'une  FortereiTe  8c  d'une  Ville 
dans  l'efpace  intermédiaire  firuée  vers 
le  douzième  degré  de  latitude  mcridio- 
nale. 

Ce  lieu   commençoit   à   être  très- 

I.  E'iem.  Aftron.  c.  iv 
i.Dapperle  nomme  .  Royaume dcBenguelai 
Catontjeiie     dans     le  1  pag.  37J. 
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champêtre.  La  plaine  qui  n'étoit  inter- 
ron^puëque  par  quelques  coteaux  verds 
paroillbit  extrcirement  fertile.  Elle 
étoic  couverte  d'arbres  fruitiers  ,  les 
uns  tels  qu'on  en  trouve  par  tout ,  & 
d'autres  dont  on  ignoroit  les  noms  mê- 
mes dans  TEgypte  &  dans  la  Phœni- 
cie.  Mais  on  ne  voyoit  encore  aucua 
habitant.  Cherès  jugeant  qu'il  y  ea 
avoit  dans  les  environs ,  &c  ne  fçachanC 
point  quelles  feroient  leurs  difpofi- 
tions  à  regard  des  étrangers  ,  fit  com- 
prendre à  fon  Equipage  qu'il  étoit  ira- 
portant  d'avoir  là  une  place  d'arme  , 
un  lieu  de  défenfe  ,  Se  un  rendez-vous; 
au  cas  qu'il  en  fallut  venir  à  quelque 
expédition  militaire.  Ainfiil  commen- 
ça les  travaux  avec  le  fccoursdes  feuls 
hommes  qu'il  avoit  amenez.  Ils  mon- 
toient  alors  à  plus  de  vingt  mille  ,  qui 
entre-eux  tous  fçavoient  tous  les  arts. 
Ce  Héros  mettoit  lui-même  la  main  à 
l'œuvre  ;  ôc  il  avoit  formé  de  toure  fa 
Flore  uîie  communauté  d'ouviers  dont 
le  Chef  conduifoit  par  fon  ordre  & 
par  fon  exemple  tous  les  exercices. 
Leurs  chevaux  ,  qui  ne  leur  étoicnt  pas 
néceffaires  là  pour  des  expédiiions  de 
guerre  ,  leur  furent  très- utiles  pour  les 
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tranfports  Se  pour  les  charrois.  Le  de« 
fert  voifin  leur  fournit  plus  de  pierres 
Se  plus  de  fable  qu'ils  n'en  auroient  pu 
tirer  des  carrières  les  plus  abondantes  ; 
Se  leur  unique  peine  fut  de  rcconnoî- 
tre  les  lieux  qui  rcnfermoient  des  mi- 
nes de  fer  ,  bien  plus  avantageufes 
pour  les  ufages  de  la  vie  ,  Ôc  bien 
plus  rares  en  ces  climats  que  les  mines 
d'or. 

L'ouvrage  avançoit  déjà  beaucoup  ; 
ôc  ils  commençoient  à  avoir  une  place 
&  une  enceinte  de  ville  incomparable- 
ment plus  forte  que  toutes  les  habita- 
tions des  Sauvages  ,  qui  ne  confil^ 
toient  qu'en  des  hameaux  plus  ou 
moins  grands  fermez  de  clayes.  Chcrès 
avoit  déjà  donné  le  nom  de  nouvelle 
Tyr  à  la  Ville  ,  Ôc  celui  de  nouvelle 
Phœnicie  à  la  campagne  dans  laquelle 
il  vouloit  aulTi  s'écenJre  ;  lors  qu'ils 
apperçurent  fur  les  hauteurs  quelques 
Noirs  qui  les  regardoienttravailler.il 
ordonna  que  fans  (é  détourner  de  leurs 
occultations  ordinaires,  on  les  laiisât 
venir  jufqu'à  eux  ,  s'ils  le  jugeoient  à 
propos  En  eliet  ils  s'approchoienc 
tous  les  jours  un  peu  davantage.  Enfin 
ils  détachèrent  trois  de  leurs  hommes 
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les  plus  apparens  ,  tenant  à  la  main  des 
branches  d'olivier ,  dont  une  conven- 
tion tacite  femble  avoir  fait  un  fignc 
de  paix  chez  tous  les  Peuples.  Ces 
hommes  étant  arrivez  jufqu'à  la  garde 
ia  plus  avancée ,  donnèrent  à  enten- 
dre qu'ils  fouhaitoient  de  parler  au 
Commandant.  Cherès  fit  appeller  auflTi- 
tot ,  outre  fes  Ethiopiens ,  ceux  qui  lui 
avoient  paru  avoir  le  plus  de  génie  par- 
mi (gs  Rameurs.  Une  de  fes  vues  en  les 
ehoififlant  entre  les  captifs  de  Sophir  , 
avoir  été  de  trouver  en  eux  des  inter- 
prètes ;  parce  qu'il  préfumoit  avec  quel- 
que fondement ,  que  le  pays  de  l^Âgi- 
fymbe  qu'occupoient  les  Antropopha- 
gGs  s'étendant  du  rivage  oriental  à  Toc- 
cidental  correfpondant  de  TAfriquc  , 
il  n'y  auroit  pas  une  extrême  différen- 
ce de  langage  de  Tun  à  Tautre,  Lui- 
même  en  accoutumant  ces  Rameurs  à 
ia  langue  Phoenicienne,  s'étoit  inftruit 
de  la  leur ,  autant  qu''il  avoit  pu.  Ainli 
en  s'aidant  les  uns  les  autres  ,  ils  com- 
prirent que  le  plus  âgé  des  trois  Nègres 
qui  adrefla  la  parole  à  Cherès  ,  lui  tint 
à  peu  près  le  difcours  fuivant  : 

Seigneur  :  Quoique  le  petit  nom- 
bre d'hommes  &  de  femmes  que  vous 
Tome  IL 
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avez  pu  appercevoir  fur  ces  coteaux  V 
ôc  qui  nous  ont  députez  vers  vous , 
foient  encore  étrangers  dans  ces  cam- 
pagnes où  nous  ne  (ommes  entrez  que 
depuis  très-peu  de  temps  ;  il  paroît  par 
la  couleur  dont  vous  êtes ,  par  la  for- 
me de  vos  habillemens  ,  6c  par  la  gran- 
deur de  vos  ouvrages  ,  que  vous  fortez 
d'une  Nation  plus  éloignée  &  plus  heu- 
reufe  que  la  nôtre.  Nous  étions  habi- 
tans  du  Congo  ,  vafte  pays  qui  s'étend 
depuis  le  fleuve  Coanfâ  jufqu'au  fleuve 
Gabon ,  fous  la  ligne  Equinoxiale,  Nous 
fuyons  la  perfecution  fanglante  que 
nous  fait  un  Roi  dont  nous  n'avons  eu 
long-temps  aucun  fujet  de  nous  plain^ 
dre.  Mais  il  s'efl:  livré  depuis  un  an  aux 
confeils  d'un  Miniftre  inhumiain  ,  qui 
le  porte  à  exercer  fur  [es  fujets  des 
cruaurez  fantafques,  fous  le  feul  pré^ 
texte  de  leur  prouver  l'autorité  qu'il  a 
fur  eux.  Ces  maux  ne  feroient  peut-être 
que  padagers,  Mais  nous  femmes  ex- 
pofez  à  un  autre  qui  efl:  pcrmanenr ,  ôc 
qui  vient  même  d'augmenter.  Le  tem- 
ple principal  de  nos  Moquifies  ou  de 
nos  Idoles  efl:  à  Sogno  ,  demeure  du 
Roi.  Il  t(ï  delTervi  par  des  Sacrifica- 
teurs barbares  qui  leur  offrent  des  yIAu 
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mes  humaines ,  qu'ils'  envoient  cher- 
cher rucccfTivement  dans  toutes  les 
parties  du  Royaume  K  Ces  cruelles  im- 
molations ne  fe  faifoienc  autrefois 
qu'au  commencement  de  l'année  :  Mais 
fous  l'apparence  d'une  plus  grande  pie- 
té ,  ils  ont  obtenu  le  pouvoir  de  les  réité- 
rer en  chaque  lune,  en  partageant  fous 
mainavec  le  Miniflre  les  préfens  que  leur 
font  Its  riches  pour  éloigner  d'eux  un 
funefte  choix.  Ainfi  voyant  que  le  tour 
de  nos  familles  qui  font  pauvres  alloit 
bien-tôt  arriver,  nous  traversâmes  il  y 
a  quelques  jours  le  Coanfa ,  ou  dans  nos 
canots,  ou  à  la  nage  ,  comptant  de 
trouver  un  afyle  dans  ce  pays  inhabité. 
Des  que  nous  apperçûmes  votre  camp 
formidable  ,  nous  crûmes  être  tombez 
d'un  péril  dans  un  autre.  Cependant 
ayant  obfervé  d'abord  de  loin  Se  enfui- 
te  de  plus  près  la  conduite  de  ce  Peu- 
ple nombreux  qui  vous  obéit  ,  nous 
avons  efperé  que  des  hommes  fi  réglés  de 
fi  doux  entre-eux  ,  traiteroient  favora- 
blem.ent  d^s  inforrunez  qui  ne  cher- 
chent que  la  sûreté  de  leur  vie. 


I.  Il  efl  parlé  de  ces 

fortes  de  facrifices  dans 
Dapper,  p.  36^.  au  fu- 
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Cherès  interrompit  là  le  Député  pouf 
lui  dire  de  ce  ton  qui  portoit  la  con- 
france  jufques  dans  le  fond  des  âmes , 
que  toute  fa  Nation  trouveroit  un  père 
en  lui  ôc  des  frères  dans  ceux  qui  Ten^ 
vironnoient.  Vous  profiterez  vous-mê- 
mes ,  ajoûta-t-il ,  de  tous  vos  travaux. 
Mais  ce  qui  eft  encore  plus  important, 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  prendre  avec 
nous  les  moeurs  ôc  les  coutumes  des 
Nations  policées  ,  auxquelles  vous  pa- 
roiflez  déjà  plus  conformes  qu'aucun 
des  Peuples  que  nous  ayons  rencon^ 
trez  jufqu'ici  dans  notre  route.  A  ce$ 
înots  \cs  trois  Nègres  fe  profternerent 
devant  Cherès  ;  Se  s'étant  relevez  auf- 
fi-tôt ,  ils  lui  dirent  que  ceux  qui  les 
avoient  envoyez  vers  lui  les  avoicnt 
chargez  fur  la  première  réponfe  favo-p 
?;able  qu'ils  recevroienf  de  lui ,  de  le 
fupplier  d'être  leur  Roi.  Cherès  leur 
répondit  :  Je  ne  puis  pas  être  votre 
Roi.  Je  fuis  Egyptien  d'origine  ,  ôc  du 
Royaume  de  Memphis,  L'événement 
d'une  guerre  que  le  Roi  de  Memphis  a 
eûë  contre  un  autre  Roi  de  l'Egypte 
m'a  fait  pafler  entre  les  mains  desPhœ» 
niciens,  un  des  deux  Peuples  qui  corn-? 
pofent  l'armée  que  vous  voyez.  Ayanjg 
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été  favorablement  reçu  d'eux  ,  je  me 
fuis  devoiié  pour  un  tems  à  leur  fervi^ 
ce.  Mais  en  me  chargeant  de  la  con-*- 
duite  de  leur  Flote  ,  j'ai  déclaré  qu'a- 
près avoir  tâché  d'établir  leur  com- 
merce fur  toutes  les  Côtes  de  l'Afrique, 
je  rentrerois  moi-même  dans  ma  pa- 
trie ,  qui  fera  le  terme  de  ma  courfe. 
Aucun  de  ceux  que  je  conduis  ne  peut 
non  plus  être  votre  Roi ,  parce  qu'ils 
ont  eux-mêmes  les  leurs.  Comme  leurs 
Rois  ne  leur  fournirent  les  moyens  de 
venir  dans  ces  mers  éloignées  que 
pour  contribuer  à  la  félicité  de  leurs 
Peuples  ;  toutes  les  entreprifes  de  ces 
Peuples  fe»  rapportent  au  fervice  de 
leurs  Rois.  Mais  je  ne  quitterai  point  ce 
rivage  dont  nous  fommes  les  pre- 
miers faifis  ,  que  je  n'y  aye  fondé  Se 
affermi  la  domination  des  Phoeniciens. 
J'y  laifferai  ,  par  le  pouvoir  que  j'en  ai 
reçu,  un  Gouverneur^l^ui  commandera 
pour  le  Roi  de  Phoenicic,  aux  condi- 
tions qu'on  m'a  donné  droit  de  pref- 
crire  ,  Se  qu'on  fera  ferment  de  tenir. 
Je  choifirai  même  entre  les  Phoeni- 
ciens qui  m'accompagnent ,  celui  que 
je  croirai  le  mieux  entrer  dans  mon 
efprit  ôc  dans  mes  vues ,  qui  font  de 

'Biij 
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rendre  heureux  les  Peuples  mêmes  que 
nous  aurons  vaincus ,  6c  à  plus  forte 
raifon  ceux  qui  comme  vous  fe  feront 
rendus  à  nous  de  leur  plein  gré. 

Il  ordonna  auiTi-tôt  à  ces  députez 
de  faire  venir  toutes  les  familles  qui  les 
fuivoient.  Il  les  diflribua  dans  les 
champs  autour  de  la  Ville  ,  pour  y  cul- 
tiver les  terres  ,  dont  il  leur  donna  la 
propriété  ;  afin  de  les  animer  au  travail 
ôc  au  commerce  par  les  échanges  de 
leurs  denrées ,  Se  du  produit  de  leurs 
chafles  ou  de  leurs  pefches  ,  avec  tou- 
tes les  efpeces  de  marchandifes  utiles 
ou  curieufes  que  fa  Flote  avoit  appor- 
tées. Il  eut  même  la  complaifance  ou, 
pour  mieux  dire  ,  Tadreffe  de  faire  re- 
cevoir par  toute  fa  Flote  les  coquilles 
dont  ces Sauvagess'étoient chargez, & 
qui  leur  fervoient  de  monnoye  K  Ces 
attentions  n'eurent  tout  leur  effet  qu'à 
la  longue.  Maisi^^dès  les  premiers  jours 
Iqs  Noirs  réfugiez  fe  trouvèrent  f\-' 
bien  du  Gouvernement  fous  lequel  ils 
ctoient  tombez  ,  qu'ils  envoyèrent  à 
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Chcrès  le  même  Député  qu^il  avoic 
nommé  pour  être  toujours  leur  Agent 
auprès  de  lui.  Ce  Député  dit  à  Chè- 
res 5  que  fes  compatriotes  ,  voyant 
qu'il  y  avoit  dans  la  campagne  plus  de 
bonnes  terres  qu'ils  n'en  pouvoient 
cultiver ,  ils  s'offroient  d'envoyer  un 
à  un  Se  fourdement  quelques-uns  des 
leurs  dans  leur  ancienne  patrie  ,  pour 
attirer  d'autres  familles  qui  feroient 
charmées  d'accepter  le  parti  dont  ils 
étoient  eux-mêmes  fi  fatisfaits.  Chères 
répondit  à  cette  propofition  ,  qu'il  rc- 
cevroit  avec  la  même  bienveillance 
tous  ceux  qui  viendroient  de  leur  pro- 
pre mouvement  dans  leur  nouvelle 
habitation.  Mais  que  fon  deiïein  n'é- 
toit  pas  que  Ton  fit  aucune  démarche 
pour  débaucher  les  fujets  d'un  Roi  voi- 
fin  ,  avec  lequel  il  vouloit  eiïayer  d'en- 
trer en  quelque  commerce.  Qu'il  fon- 
geoit  même  à  lui  envoyer  une  ambaf- 
fade  5  avant  qu'il  Içût  leur  évauon  , 
ou  du  moin^  le  lieu  de  leur  retraite. 
Qu'ainfi  il  fcroit  bien  aife  d'apprendre 
de  lui-même  qui  lui  parloir ,  la  manière 
dont  leur  Roi  recevoir  les  étrangers  , 
&  quelles  étoient  les  produdions  de 
leur  pays. 

Biv 
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Le  Nègre  lui  répondit  qu'il  n'avok 
guéres  vu  venir  dans  le  Congo  d'au- 
tres étrangers  que  leurs  voifins  qui 
occupoient  de  l'autre  côté  de  la  ligne 
un  pays  appelle  le  Royaume  de  Guinée» 
Notre  Roi ,  ajoûta-t'il ,  les  a  toujours  | 
leçus  favorablement ,  &  on  leur  laiffe  ■ 
beaucoup  de  liberté  dans  nos  ports, 
où  ils  font  amenez  par  des  barques  un 
peu  plus  grandes  que  les  nôtres.  Ils  y 
Tiennent  chercher  ôqs  pierres  précieu- 
fes  ,  dts  dents  d'Elephans  qui  font  fi 
groffes  que  celles  d'un  feul  Eléphant 
pefent  deux  quintaux  ,  mais  fur-tout 
QQs  Befoars  ,  qu'on  trouve  dans  la  tète 
de  ces  animaux ,  6c  qu'on  croit  être  un 
grand  remède  i.  Ils  font  curieux  au(îi 
des  peaux  de  nos  Bufles ,  de  nos  Ti- 
gres 5  ôc  fur-tout  de  nos  Bievres  *  quî 
font  Cl  rares  que  perfonne  n'en  porte 
dans  le  Congo  fans  la  pemiiffion  du 
Roi.  Enfin  ils  achètent  des  Efclaves 
que  notre  Roi  fait  faire  chez  des  Peu- 
ples vagabonds  dans  le  milieu  des  ter- 
res à  l'orient  de  fon  Royaume. 

Après  cet  éclairciflement  ,  Cherès 
renvoya  le  Nègre ,  ôc  difpofa  inceilam* 

i.Dappcr  ,p.  34?.  &  H^v 
1,  Efpece  de  Caiioff 
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îrent  rambafTade  qu'il  mcditok ,  afin 
de  ne  pas  effaroucher  le  Roi  par  Taf* 
ped  imprévu  d'une  Flote  entière.  Ce- 
pendant comme  il  vouloir  être  inflruit 
à  fond  du  caradere  de  ce  Prince  Se  de 
fes  fujets  5  par  rapport  à  la  sûreté  du 
commerce  qu'on  pourroit  faire  avec 
eux  ,  il  imagina  d*être  lui-même  un  de 
fes  Ambaffadeurs ,  caché  fous  un  autre 
nom  que  celui  qu'il  s'étoit  donné. 

Mais  avant  que  de  partir  il  envoya 
un  Vaifleau  pour  demander  un  déta- 
chement de  la  ColonijÇ  de  Sophir ,  en- 
core plus  grand  que  celui  qu'on  avoit 
établi  au  Cap  du  paflage  ,  d'autant  que 
la  nouvelle  Tyr  étoit  une  ville  en  for- 
me. Il  marqua  néanmoins  qu'il  ne  fal- 
loir mettre  qu'un  Lieutenant  à  la  tête 
de  cette  Colonie  ;  parce  qu'il  avoit 
jette  les  yeux  fur  un  des  Officiers  Phoe- 
niciens  qu'il  avoit  avec  lui ,  pour  gou^ 
verner  en  chef  la  Ville  Ôc  les  nou- 
veaux habitans  qui  lui  étoient  furvenus 
du  Congo  ,  ôc  qu'il  avoit  déjà  répan- 
dus dans  la  campagne  pour  la  cultiver. 
Il  écrivit  la  même  chofe  Se  plus  au 
long  à  Ailartc  par  un  autre  VailTeau.  Il 
lui  nommoit  cet  Officier  auquel  Chè- 
res laiffoit  encore   io^norer  la    place: 

n 
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qu'il  lui  deflinoit  ;  parce  qu'il  vouloît 
que  rambaflade  au  Roi  de  Congo  ne 
prît  Ton  autorité  que  du  Commandant 
de  la  Flore.  Il  ajoûtoit  enfin  qu'il  don- 
neroic  le  nom  de  Viceroi  à  ce  nou- 
veau Gouverneur  ;  non-feulement  par- 
ce que  la  pofleflion  réelle  du  territoire , 
ôc  la  domination  fur  des  Peuples  qui 
s^'étoient  donnez  librement  ôc  volon- 
tairement aux  Phoeniciens  paroiflbit 
demander  ce  titre  ;  mais  encore  pour 
attirer  à  leur  Chef  une  plus  grande  con- 
fîderation  de  la  part  du  Roi  de  Congo 
&  des  autres  Peuples  voifins. 

Voulant  donc  placer  fon  ambailade 
dans  rintervalle  de  fes  lettres  Ôc  dts 
réponfes  qu'il  en  attendoit  ;  il  fit  équi- 
per deux  Vaifi^eaux  de  moyenne  gran- 
deur, d'une  manière  fort  lefle  ,  (Se  fans 
aucune  apparence  d'être  armez  en 
guerre.  Lui-même  ,  deux  autres  Am- 
baffadeurs  ,  dont  Tun  éroit  Phoenicien  , 
&  l'autre  de  la  Taprobane  ,  s'habille- 
rent  très-proprement  ,  aufTi-bien  que- 
tout  le  refte  de  leur  Equipage  ,  fans 
avoir  d'autres  armes  ni  offenfives  ni 
défenfives  qu'une  épéeà  leur  côté.  Les 
deux  Vaiffeaux  étoient  chargez  de  tou- 
tes, fortes  de  meubles  commodes  par 
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eux-mêmes ,  &  curieux  par  les  façons 
&  [qs  ornemens.  Des  coffres  &c  des  ca- 
binets très  -  beaux  en  dehors  enfer- 
moient  des  étoffes  d'or  Se  de  foye  de 
toutes  couleurs  ;  Se  ce  qui  n'éioit  pas 
moins  précieux  5  des  Draps  de  Tyr  à 
double  teinture  de  pourpre.  C'étoit  les 
préfens  qu'il  deffinoit  au  Roi  &  à  (es 
Officiers.  Les  deux  Vaiffeaux  portoient 
encore  un  grand  nombre  d'autres  effets 
de  moindre  prix ,  mais  tous  d'ufage  , 
Ôc  dont  la  nouveauté  devoit  furpren- 
dre  les  yeux  des  Sauvages.  Tout  fon 
monde  avoit  ordre  de  les  diffribucr 
aux  particuliers  aufquels  ils  auroientaf* 
faire  dans  rétabliffement  de  leur  com- 
merce. 

Avec  ces  préparatifs,  les  deux  Vaif- 
feaux ornés  de  banderolles  ,  qui  du 
haut  des  mâts  auroient  trempé  dans 
Teau  fans  le  vent  qui  les  foûtenoit ,  fe 
préfenterent  devant  Sogno  ,  Ville  où 
refidoit  le  Roi  ,  à  Tembouchure  du 
Zaire.  C'efl:  un  grand  fleuve  qui  con- 
ferve  la  douceur  de  (es  eaux  jufqu'à  foi* 
xante  milles  dans  la  mer^.  Il  coule  à 
une  diffance  à  peu  près  égale  du  CoaU'- 

ï.Barros,  Decad,  i.  c.  $• 
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fa,  du  côté  du  Tropique  ,  6c  du  Gabon 
fous  TEquaceur ,  Se  il  fepare  l'Angola 
vers  le  Midi  du  Loango  vers  le  Nord  , 
deux  grandes  Provinces  qui  compo- 
foient  le  Royaume  de  Congo.  Quand 
ils  furent  devant  le  port ,  au  point  ou 
les  objets  fe  pouvoient  facilement  dif- 
tinguer  ;  Cherès  fit  monter  fur  les  deux 
proiies  des  trompettes  &  des  tymba- 
les  ,  qui  jouèrent  pendant  une  heure 
les  airs  les  plus  vifs  &  les  plus  gais 
qu'on  eut  compofez  dans  la  Phœnicie. 
Ce  fpedacle  attira  fur  le  rivage  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'habitans  dans  la  Ville. 
Le  Roi  même  ,  dont  le  Palais  qui  n'é- 
toit  qu'une  maifon  de  bois  un  peu  plus 
haute  que  les  autres ,  regardoit  la  mer  ^ 
étoit  charmé  de  voir  des  étrangers  (ï 
magnifiques  ôc  fi  gracieux  ;  &  il  fe  pro- 
mettoit  de  hs  recevoir  avec  de  grands 
témoignages  d'eflime  ôc  d'amitié.  Auf- 
fî-tôt  Cherès  appercevant  de  loin  le 
fuccès  qu'avoit  eu  fa  feule  préfenta- 
tion  5  envoya  une  chaloupe  toute  pein- 
te ôc  toute  dorée  jufqu'aux  rames  , 
pour  prier  les  premiers  Officiers  qu'on 
trouveroit  en  abordant  ,  d'avertir  le: 
Roi  :  que  les  deux  Vaifieaux  amenoient 
trois  AmbalTadeurs  de  la  part  d.e  Che- 
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rès  5  Egyptien  ,  repréfentant  la  per- 
fonne  du  Roi  de  Pliœnicie  Ôc  des  Rois 
de  la  Taprobane  ,  ôc  commandant  de 
leur  part  une  Flote  compofée  de  ces 
deux  Peuples.  11  fit  déclarer  par  avan- 
ce que  les  Ambafladeurs  ne  venoient 
que  dans  un  efprit  de  paix  ,  pour  de-. 
mander  alliance  avec  le  Roi  ôc  liaifoa 
de  commerce  avec  (es  fujets.  Le  Roi 
fuivant  fon  inclination  naturelle  ,  ré- 
pondit que  les  Ambafladeuls  feroienc 
les  très-bien  venus ,  «Se  qu'il  les  invi- 
toit  d^entrer  inceflamment  dans  le  port.^ 
Pendant  que  Ton  portoit  cette  ré- 
ponfe  5  le  Minière  du  Roi  toujours 
méchant  ^foit  par  reflexion,  foit  par  ha- 
bitude ,  &  qui  ne  fçavoit  pas  miieux  fe 
conduire  avec  des  étrangers  qui  dé- 
voient lui  paroître  refpeAables  ,  qu'a- 
vec des  peuples  fournis  jufqu'à  refcla- 
vage  ,  s'aveugla  en  cette  occafion  d\i!i 
orgueil  très  -  mal  entendu  pour  fon 
maître.  11  lui  psrfuada  qu'il  étoit  im- 
portant pour  lui  de  faire  fentir  fa  pro- 
pre grandeur  aux  Ambailadcurs  de  tant 
de  Rois  ,  dont  on  faifoit  valoir  les. 
noms  ,  ôc  de  les  effrayer  par  quelque 
fpeâ:acle  bien  différent  de  celui  qu'ils- 
avoient  étalé.  Il  lui  confeilla  d'abordi 
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d'exiger  d'eux  à  la  première  audiencâ" 
dQS  proflernemens  qu'il  n'exigeoit  pas 
des  AmbalTadeurs  des  Rois  fts  voifins  , 
&  de  leur  faire  voir  enfuite  jufqu'oii 
alloit  robéïffance  de  fcs  fujets.  Par-là  , 
dit-il  ,  vous  leur  ferez  comprendre , 
combien  il  feroit  dangereux  de  vous 
offenfer  ;  3c  vous  les  détournerez  des 
entreprifes  que  cette  Flote  dont  oa 
nous  parle  pourroit  faire  fur  vos  Etats.- 
Cette  nouvelle  forme  de  falutation 
fut  lignifiée  aux  Ambaffadeurs  dès 
qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre.  Les  deux, 
féconds  parlant  pur  Phœnicien  ,  pour 
n'être  entendus  qu'entre  eux  trois  ,  di- 
foient  à  Cherès  qu'il  étoit  impoiTible 
d'accepter  cette  condition.  Ils  lui  re« 
préfentoient  :  qu'outre  riionneur  de 
l'Egypte  ,  dont  le  monde  entier  ref- 
peâoit  le  nom  ,  ils  avoient  à  foutcnir 
la  dignicé  de  leurs  Rois ,  ôc  celle  de 
leurs  perfonnes  mêmes,  qu'ils  croyoient 
fort  au-deilus  de  toutes  les  efpeces  d'a- 
nimaux qu^ils  rencontroient  en  Afri- 
que. Cherès  leur  répliqua  avec  dou- 
ceur :  que  ces  Sauvages  meritoient  de 
îa  confideration  en  qualité  d'hommes,. 
&  que  les  Nations  adiiellement  les 
plus  policées  avoient  commencé  par 
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l'état  où  celle-ci  étoit  encore.  Je  vous 
avoiie ,  continua-t'il  ,  que  je  me  fens 
porté  d'inclination  pour  ces  Peuples  à 
proportion  du  befoin  qu'ils  ont  de 
nous.  Mais  à  ne  confiderer  que  nous- 
mêmes  ,  le  véritable  honneur  d'une 
Ambaflade  confifte  à  rédHlr  dans  foa 
objet  ;  &  il  ne  faut  jamais  que  des  difpu- 
tes  de  Cérémonial  faffent  manquer  une 
entreprife  réellement  avantageufe.  En 
un  mot ,  il  ne  s'agir  pour  le  préfent  que 
de  vous  établir  dans  le  Congo  ,  ôc  je 
prévois  de  loin  que  îe  retour  de  cette 
affaire  fera  à  votre  avantage. 

Les  trois  Ambaffadeurs  entrèrent 
donc  ,  &  même  de  bonne  grâce  ,  dans 
une  efpece  de  grande  cabane  ornée  de 
nattes  de  différentes  couleurs.  Le  Roi 
étoit  affis  fur  un  trône  de  bois  rouge  ,. 
pofé  fur  cinq  marches.  Il  avoir  autour 
de  lui  un  grand  nombre  d'Officiers,, 
entre  lefquels  fon  Miniflre  debout  ,  te- 
noit  le  premjier  rang.  Cherès  pour  mon- 
trer l'exemple  à  fes  deux  compagnons- 
fe  mit  d'abord  à  genoux  à  platte  terre; 
ôc  ce  Prince  iflu  du  fang  le  plus  noble 
qu'il  y  eût  dans  le  monde  ,  ne  feignit 
point  de  toucher  de  fon  front  la  der- 
ûiere  marche  d'un  trône  où  étoic  affis> 
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vn  Sauvage  noir  plus  qu'à  demi-nud^ 
n'ayant  fur  fon  corps  que  quelques 
peaux  herminées  ,  ôc  fur  la  tête  qu'une 
toque  chargée  de  plumes  &  de  pen- 
dans  d'yvoire  Ôc  de  corail.  Se  levant 
enfuite  il  expliqua  fa  commifTion  de  la 
manière  dont  il  l'avoit  déjà  fait  annon- 
cer. Il  demanda  au  Roi  fon  amitié  delà 
part  de  Cherès  ,  Egyptien ,  a(fluelle- 
ment  campé  dans  un  pays  inhabité  au- 
delà  du  Coanfa ,  tenant  en  mer  la  place 
du  Roi  de  Phœnicie ,  ôc  des  Rois  de 
la  Taprobane  ;  ôc  afsûrant  en  leur  nom 
le  Roi  de  Congo  ,  qu'ils  ne  fouhai- 
îoient  autre  chofe  que  de  faire  dans 
fon  Royaume  un  commerce,  qui  feroit 
avantageux  à  fes  Peuples  mêmes.  Le 
Roi  Sauvage  qui  ne  levoit  pas  les  yeux 
de  defllis  cet  Ambafladeur  ,  dont  la 
phyfioncmie  paroiOToit  avoir  quelque 
chofe  de  fuperieur  aux  autres  hommes ^ 
etoit  confus  de  plus  en  plus  de  la  faute 
qu'on  lui  avoit  fait  faire.  Pour  la  répa- 
rer en  quelque  forte  ,  dès  que  Cherès 
eut  fini  fon  difco'urî?,  il  dcfcendit  de 
deilus  fon  trône  pour  lui  ferrer  la  main. 
Se  pour  i'afsûrer  que  celui  qui  l'en-' 
voyoit  Se  les  Fvois  qu'il  avoit  nommési 
îrouveroienc  toujours  en  lui  un  ami  fin* 
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cere  ,  &  un  allié  fidèle.  Il  donna  un 
plein  pouvoir  à  lui  ôc  aux  fiens  de  lier 
avec  (es  fujets  tout  le  commerce  qui 
conviendroit  réciproquement  aux  uns 
&  aux  autres.  Là-deffus  Chères  fupplia 
le  Roi  de  venir  voir  au-dehors  les  pré- 
fens  qu'on  lui  ofFroit,  &  qui  n'auroient 
pas  pu  tenir  dans  la  falle  d'audience 
quand  il  n'y  auroit  eu  perfonne.  Pen- 
dant que  le  Roi  admiroit  leur  magnifi- 
cence ;  le  Minière  l'interrompit  defa- 
gréablement ,  pour  lui  montrer  fur  le 
plancher  découvert  d'une  haute  tour 
de  bois ,  trois  Nègres  qui  n'attendoient 
que  fon  ordre  pour  fe  jetter  du  haut  en 
bas  ,  en  préfence  de  tout  le  monde, 
AufTi-tôt  Cherès  avec  un  mouvement 
de  douleur  qu'il  ne  put  contenir ,  die 
au  Roi  :  Seigneur ,  un  pareil  fpedacle 
cfl  Cl  contraire  à  nos  moeurs,  que  je  ne 
fçaurois  vous  difTimuler  que  nous  nous 
en  tiendrions  ofFenfez  ,  ce  que  je  ne 
crois  pas  être  de  votre  intention.  Le 
Roi  fur  le  champ  donna  ordre  à  fon 
Minillre  de  monter  lui-même  au  haut 
de  la  tour  5  pour  aller  dire  à  ces  trois 
hommes  que  les  étrangers  leur  fau- 
voient  lavie. 

Cependant  ces  nouveaux  hôtes  fc  ré- 
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pandirent  dans  Sogno  ,  Se  portoîent 
par-tout  une  joye  inconnue  à  ces  pau- 
vres Peuples.  Ils  leur  donnoient  des 
idées  de  commerce  qu'ils  n'avoienc 
point  encore  ;  ils  achetoient  d'eux  un 
grand  nombre  de  chofes  dont  ils  n'a- 
voient  que  faire  ,  pour  leur  donner  le 
goût  des  échanges  ;  en  leur  indiquant 
néanmoins  les  *. productions  de  leur 
pays ,  dont  les  étrangers  feroient  le  plus 
curieux  ,  afin  qu'ils  en  fiffent  des  pro- 
vifions.  Les  Prêtres  Egyptiens  les  trai- 
toient  avec  une  douceur  extrême  ,  Ôc 
avec  un  fuccès  merveilleux ,  de  leurs 
maladies  Se  de  leurs  bleflures  ,  qui  les 
expofoient  de  la  part  de  leurs  Méde- 
cins ordinaires  à  des  opérations  plus 
cruelles  Se  plus  dangereufes  que  leurs 
maux  mêmes. 

D'un  autre  côté  ,  Cherès  qui  fentoit 
que  le  Roi  avoit  de  la  confideration 
pour  lui  5  en  profitoit  pour  Taborder  le 
plus  fouvent  qu'il  lui  étoit  poffible.  II 
lui  infinuoit  des  maximes  d'équité  par 
rapport  au  Gouvernement.  11  lui  racon- 
toit  la  manière  dont  les  Rois  des  Na- 
tions policées  en  ufoientavec  leurs  fu- 
jets;(Sc  embeliiïant  quelquefois  le  ta- 
bleau 5  il  lui  difoit  que  leur  puiiTance  ne 
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confifloit  pointdans  une  autorité  tyran- 
nique  ;  mais  qu'elle  avoit  Ton  principe 
dans  le  coeur  ôc  dans  l'afFeclion  de  leurs 
Peuples.  11  ajoûtoît  que  pour  entrer 
véritablement  en  commerce  avec  les 
Nations  les  plus  célèbres  de  la  terre  , 
comme  il  paroiffoit  en  avoir  envie  ,  il 
falloit  prendre  quelque  chofe  de  leurs 
moeurs.  Que  Ton  ne  vicndroit  point 
avec  plaifir  dans  un  pays  où  Ton  verroic 
faire  des  maflacres  fans  forme  ni.ombre 
de  juftice.  Que  les  étrangers  ne  croi- 
roient  pas  même  qu'il  y  eût  affez  de 
frein  contre  le  crime,  ni  par  confe- 
quent  allez  de  sûreté  pour  leurs  per- 
fonncs ,  dans  un  Royaume  oii  les  fuppli- 
ces  ,  qui  dévoient  être  refervez  pour 
les  voleurs  Se  les  aflafTins  ,  étolent  or- 
donnez fuivant  la  feule  fantaifie  du 
Prince,  contre  des  innocens.  Qu'enfin 
il  ne  concevoit  pas  comment  lui-mê- 
me pouvoit  être  à  Tabri  des  attaques 
les  plus  ouvertes  ,  n'ayant  pas  d'autres 
menaces  à  faire  à  ceux  qui  entrepren- 
droient  contre  fa  vie  ,  que  celles  qu'il 
executoit  tous  les  jours  contre  ceux 
mêmes  qui  étoient  difpofez  à  la  dé- 
fendre. 

Le  Roi  frappé  de  ce  difcours ,  dit  à 
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Cherès  :  Que  quoiqu'il  fentît  bien  riiï-3 
feriorité  de  fes  lumières  à  celles  deà 
Nations  policées  ,  il  avoir  toujours  eu 
une  répugnance  fecrette  pour  les  cruau- 
tez  qu'on  lui  faifoit  exercer.  Mais ,  ajoû- 
tat'il ,  nous  fommes  ici  guidez  par  des 
Sacrificateurs  Se  par  des  Devins  ,  qui 
fçavent  tous  les  fecrets  de  nos  Moqui- 
fies  ;Sc  qui  me  menacent  moi  ôc  mes 
Peuples  des  malheurs  les  plus  terribles 
pour  peu  que  nous  réfiftions  à  leurs 
confeils.  Nos  Idoles  qui  leur  ont  de-* 
mandé  de  tout  temps  des  vidim.es  hu* 
maines  ,  ôc  qui  fe  contentoient  aupara- 
vant qu'on  leur  en  offrît  une  fois  Tan- 
née 5  exigent  maintenant  ce  facrifice 
en  chaque  lune.  Mon  Miniftre  ,  que  les 
Sacrificateurs  m'ont  donné  eux-mêmes  j 
m'a  fait  concevoir  que  pour  entretenir 
mes  fujets  dans  une  difpoficion  conti- 
nuelle de  livrer  leur  vie  au  premier  or- 
dre des  Moquifies  ,  je  devois  les  ac- 
coûtum.er  moi-même  à  la  donner  au 
premier  fignal  de  leur  Roi.  Cherès  ré- 
pliqua fur  le  champ  :  Seigneur  ,  Quel 
plus  grand  malheur  les  Dieux  peuvent- 
ils  faire  tomber  fur  vous  &  fur  vos  Peu- 
ples 5  que  de  vous  permettre  ainfi  d'au- 
lorifer  vos  Sacrificateurs ,  qui  font  leurs 
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cneurtriers ,  en  vous  rendant  vous-mê- 
me le  meurtrier  de  vos  fujets  f  Vous 
les  contraindrez  par-là  à  delerterunà 
un  6c  peut-être  en  foule  votre  Royau^ 
me  ,  Se  à  vous  livrer  vous  -  même  au 
premier  ennemi  qui  voudra  s'emparer 
de  vos  Etats.  Croyez ,  Seigneur  ,  que 
toute  Religion  qui  repréfente  les  Dieux 
comme  médians  ,  Se  toute  politique 
qui  rend  les  Rois  médians,  efl  une  re- 
ligion &  une  politique  inventée  par  dç 
médians  hommes. 

Ces  dernières  paroles  étoîentun  peu 
trop  fortes  pour  un  Sauvage  enféveli 
dans  une  fuperftition  dont  les  raiion»- 
iiemens  étoient  incapables  de  le  tirer. 
AufTi  laifla-t'il  là  Cherès  fans  lui  répon- 
dre. Il  y  avoir  plus  ici.  Le  Roi  lui-même 
n'auroit  pas  été  en  sûreté  de  fa  vie  ,  s'il 
avoir  marqué  de  TindifFerence  pour 
quelque  figne  de  la  volonté  des  Idoles 
annoncé  par  les  Sacrificateurs,  Diodo-»- 
r.e  '  raconte  que  les  Prêtres  de  Meroé 
dans  l'Ethiopie,  dépechoient  quand  il 
leur  plaifoit  un  Courier  au  Roi  pour  lui 
ordonner  de  mourir.  Ils  lui  faifoienc 
dire  que  les  Dieux  rayoient  ainfi  réglé  j 

^.  Livre  3. 
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èc  que  ce  feroit  un  crime  que  de  violer 
un  ordre  qui  venoit  de  leur  part.  Ils 
ajoûcoient  plufieurs  autres  raifons  qui 
iurprenoient  aifément  des  efprits  fim- 
ples  ;  &  les  premiers  Rois  s^étoient 
fbûmisà  ces  ordonnances  injufles.  Er- 
gamenès  ,  qui  regnoit  à  Meroé  vers  le 
temps  où  les  Ptolemécs  regnoicnt  en 
Egypte, &  qui  étoit  inftruit  de  laPhi- 
lofophie  ÛQs  Grecs ,  fut  le  premier  qui 
ofa  s^élever  contre  cette  fuperftition. 
Ayant  pris  ,  dit  cet  Hiflorien  ,  une  ré- 
folution  vraiment  digne  d'un  Roi ,  il 
s'en  vint  avec  (on  armée  attaquer  la  for- 
terede  où  étoit  autrefois  le  temple  d'or 
des  Ethiopiens.  11  y  fit  égorger  tous  les 
Prêtres  &  inditua  un  culte  nouveau  plus.  \ 
conforme  à  l'idée  que  les  hommes  doi- 
vent avoir  des  Dieux.  Cherès  rouloit 
bien  dans  fa  tête  quelque  chofe  de  fem- 
blable  ;  mais  ne  voulant  rien  faire  qui 
blefsâttantfoit  peu  le  droit  des  gens  , 
il  attendait  tout  du  temps  (Se  d^s  con- 
jond'ures. 

Son  efperance  ne  fut  pas  vaine  ,  & 
il  acquit  bien  tôt  le  droit  de  délivrer   , 
de  TopprelTion  ce  malheureux  Peuple 
&  fon  Roi  même  ,  en  vengeant  une  in- 
jure faite  à  fon  Ambaffade  &  aux  deux 
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Nations  qu'il  commandoit.  Comme  il 
y  avoir  plus  d'un  mois  qu^il  étoit  à  So- 
gno  ,  les  Sacrificateurs  ,  avertis  d'ail- 
leurs par  le  Miniftre  ,  avoient  eu  le 
temps  de  s'appercevoir  des  entretiens 
frequens  que  le  principal  Ambafladeur 
avoit  avec  le  Roi  ;  Se  ils  fe  doutoient 
afTez  qu'il  n'ctoit  pas  favorable  à  leurs 
pratiques.  11  n''auroit  tenu  qu'à  eux  de 
s'en  éclaircir  avec  lui-même.  Cherès 
avoit  tenté  plus  d'une  fois  de  les  abor- 
der :  mais  il  n'avoit  trouvé  en  eux  que 
dQs  hommes  farouches  ,  quiaffecloient 
même  de  regarder  ces  étrangers  com- 
me dts  prophanes ,  (Se  de  fe  détourner  à 
leur  rencontre.  Ils  firent  donc  au  Roi 
une  députation  en  forme  ,  par  laquelle 
ils  lui  annonçoient  de  la  part  de  leurs 
Moquifies  ,  la  perte  prochaine  de  fon 
Empire  ,  s'il  ne  chafToit  inceffamment 
ces  étrangers  ,  qui  ne  tendoient  qu\à 
abolir  leur  culte  &  à  changer  leur  reli- 
gion. Le  Fvoi  effrayé  ,  Se  foûtenu  dans 
fon  effroi  par  le  Mini  (Ire  ,  n'hefita  pas 
un  moment  à  envoyer  ordre  aux  Am- 
baffaJeuis  de  vuider ,  avec  tout  leur 
monde  ,  la  ville  &  le  Port  dès  le 
jour  même.  Cherès  fut  ravi  d'obéir  en 
cette  occafion  ,  qui  le  mettoit  en  état 
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d'aller  prendre  un  autre  titre  que  celui 

d'AmbalTadeur  &   d'hôte.  Il  laifla  en 

partant  un    regret   unîverfel    dans    1« 

cœur  de  ces  Peuples  ,  qui  fe  voyoienc 

abandonnez    fans     confolation    à  la 

barbarie  de  leurs  Sacrificateurs.  Il  fe  fit 

pourtant  la  violence  de  ne  leur  donner 

aucun  efpoir  qui  pût  manifefter  fon  def- 

fein.  Cela  fuffifoit  pour  le  tenir  dans  un 

fecret  profond.  Car  le  Roi  fe  confiant 

entièrement   aux  révélations  fecretes 

dont  fe  vantoient  les  Devins  ,  négli- 

geoit  toute  précaution    humaine  ,  Ôç 

s'en  rapportoit  à  eux  de  ce  qui  concer^ 

noit  la  sûreté  de  fa  perfonne  &  de  fon 

Royaume. 

Cependant  Texpulfion  des  Ambafla^ 
deurs  donna  lieu  à  un  grand  nombre 
d'autres  familles  du  Congo  de  fe  jetter 
à  l'exemple  ôc  fur  la  trace  des  premiè- 
res ,  du  côté  de  la  nouvelle  Phœnicie. 
Ainfi  Cherès  revenant  par  mer  amena 
par  terre  ,  fans  le  fçavoir,  de  quoi  corn- 
pofer  une  Nation  entière.  Il  avoit  don- 
né ordre  au  Capitaine  Phœnicien  qu'il 
avoit  laiiïe  à  fa  place  en  allant  à  fon 
Ambaflade  ,  de  former  aux  exercices 
militaires  les  Sauvages  qu'il  avoit  déjà  1 
reçus  >  afin  qu'ils  pulîent  fe  défendre  &  ■ 

défendra  ^ 
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3éfenJre  même  les  Phœniciens  dans 
leur  nouvel  écabliffement.  Il  prie  le  me- 
me  foin  à  Tégard  des  derniers  venus.' 
Mais  il  les  borna  tellement  à  cet  efpric 
de  défenfe  ,  qu'il  refufa  leur  iecours 
lors  qu'ils  s'offrirent  de  Taccompagnen 
à  fon  fécond  départ  pour  le  Congo.  Il 
leur  dit  qu^un  Chef  de  Nations  poli- 
cées n'étoiu  pas  venu  leur  apprendre  à 
porter  les  armes  contre  leur  ancienne 
Patrie.  îl  ajouta  que  lui-même  n'alloie 
point  faire  la  guerre  aux  habicans  du 
Congo  ,  qui  ne  lui  avoient  donné  au- 
cun fujet  de  plainte  ,  &  qu'il  avoit  pris: 
en  affection.  Qu'il  n'en  vouloit  pas  mê«- 
me  à  leur  Roi ,  dans  lequel  il  avoit  re- 
connu un  très  -  bon  caractère  ôc  un 
amour  réel  pour  [es  fujets.  Qu'il  alloic 
feulement  le  guérir  de  fa  foiblefle  à  l'é- 
gard de  fes  Devins , en  exterminant  ces 
auteurs  uniques  de  ks  cruautez  invo- 
lontaires. Mais  que  pour  parer  le  foup- 
çon  d'avoir  vouiu  engager  des  fujets  à 
la  révolte  contre  leur  Roi  ,  il  ne  vou- 
loit employer  à  cette  expédition  que 
fes  anciennes  troupes. 

Chères  partit  donc  du  port  de  la 
nouvelle  Tyr ,  avec  une  magnificence 
beaucoup  plus  grande  ,  mais  d'un  autre 
Toim  IL  C 
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genre  que  celle  de  fon  Ambaflade.  A 
dire  le  vrai ,  c'étoir  plutôt  pour  impri- 
mer le  refpeâ;  &  la  crainte  dans  Tamc 
de  ces  Peuples  Sauvages  ,  &  pour  leur 
donner  une  idée  de  la  puilTance  des  Na- 
tions policées  ,  que  par  le  befoin  qu'il 
eut  de  beaucoup  de  forces ,  qu'il  me- 
noie  contre-euxune  armée  Navale.  Les 
habitans  de  ces  Côres  ne  connoiflbient 
guéres  entre-eux  d'autres  artaques  que 
les  incurfions  &  les  furprifes  ,  ni  d'au- 
tres défenfes  que  des  actroupen  ens  fu- 
bits  où  ils  faiioient  voir  plus  de  coura- 
ge que  de  règle.  Auffi  Cherès  di(oit-il 
fouvent  à  (es  Officiers  ,  que  leurs  vic- 
toires fur  de  pareils  ennenns  ,  ne  pou- 
voient  avoir  de   recommandable  que 
l'ufage  qu'ils  en  fçauroient  faire.  Son 
deiïein  n'étoit  pourtant  pas  ici  de  mon- 
trer d'abord  fa  Flote  entière  à  la  rade 
de  Sogno.  Mais  ayant  obfervé  pendant 
fon  féjour  en  cette  Ville  que  le  temple 
des  Sacrificateurs  étoit  placé  du  côté 
méridional  hors  de  fon  enceinte  ,  Se  ne 
voulant  pas  leur  laifTer  le  temps  de  s'é- 
chapper ;  il  prit  les  devants  avec  les 
fix  plus  grands  de  fes  Vaiileaux  ,  pour 
aborder  la  nuit  en  cet  endroit.  En  effet 
^ès  la  pointe  du  jour  le  temple  fe^trou- 
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va  environné  ,  fans  aucun  obflacle  ,  de 
quatre  mille  hommes  armez  de  pied  ea 
cap.  Le  refle  de  la  Flore  ,  compofé  en- 
core de  plus  de  trente  VaifTeaux  de 
toute  grandeur  ôc  de  toute  forme  ,  en- 
tra en  même-temps  dans  le  port  en 
criant  de  tous  cotez  qu'on  n'en  vouloic 
point  au  Peuple  ;  mais  en  faifant  main 
baffe  fur  tous  ceux  qui  fe  mettoient  en 
défenfe.  Les  Chefs  n'ayant  eu  à  com^ 
battre  que  des  Sauvages  qui  ne  fe  dé- 
fioient  de  rien  ,  prirent  le  Roi  <3:Ie  Mi- 
niftre  vivans  ,  félon  Tordre  qu'ils  en 
âvoient  reçu.  Non-feulement  ils  épar- 
gnèrent toutes  les  femmes  ôc  tous  les 
enfans  ;  mais  envoyant  de  tous  cotez 
ceux  qui  connoilfoient  déjà  la  Ville  ÔC 
la  plupart  des  habitans  par  le  premier 
voyage  qu'ils  y  avoient  fait  ;  ils  cal- 
mèrent eux  mêmes  en  moins  de  trois 
heures  le  tumulte  qu'ils  y  avoient  ex- 
cité. 

Alors  Chères  qui  gardoit  toujours  le 
temple  avec  fes  quatre  mille  hommes , 
fit  amener  le  Roi  Se  fon  Miniftre  pouc 
être  témoins  de  l'exécution  qu'il  alloit 
faire  Là  en  préfence  des  principaux  de 
la  Ville  ,  3c  d'un  grand  Peuj^le  qu'on  ne 
laiflbit  avancer  qu'avec  beaucoup  d'or- 

■Cij 
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dre  ;  Cherès  adrefla  la  parole  au  Roi  f 
qui  fut  véritablement  conilerné  ,  de 
trouver  au  Commandant  de  cette  Flo- 
te  vidorieuTe  le  vifage  de  fon  Ambaf- 
fadeur.  Aveugle  Roi  ,  lui  dit-il ,  quî 
vous  êtes  laifie  conduire  à  votre  chute 
par  les  voyes  fanguinaircs  que  vos  abo- 
minables Devins  vous  prefcrivoient 
pour  vous  en  garantir  ,  vous  allez  voir 
tomber  fur  eux-mêmes  raccompliiïe- 
nient  de  leurs  faufles  ôc  ignorantes  pré- 
dirions. Et  toifcélerac,  ajoûta-t'il ,  en 
fe  tournant  vers  le  Minldre  ;  toi  qui 
t'entendois  avec  les  voleurs  &  les  af- 
faiTms  enfermez  dans  cette  caverne, 
attens-toi  de  partager  le  châtiment  de 
ceux  dont  tu  pa:tageois  les  richeiTes, 
I-e  Miniflre  à  ce  reproche  ouvroit  la 
bouche  pour  fe  juflifier.  Mais  il  fut  ac- 
cablé par  les  témoignages  des  habitans 
les  plus  conCderables  ,  qui  lui  alléguè- 
rent en  face  les  préfens  qu'il  avoir  re- 
çus d'eux  pour  n'être  pas  du  nombre 
des  victimes  :  nouveau  furcroît  de  con- 
fufion  pour  le  Roi ,  qui  apprenoit  d'un 
étranger  ce  qui  fe  pafToit  à  fon  infçu 
dans  le  cœur  de  fes  Etats* 

Aufii-tôt  Cherès  fit  crier  à  fon  de 
tompe  tout  à  Tentouc  du  temple  &  dq 
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ïa  maifon  des  Sacrificateurs  qui  renvi- 
ronnoic ,  qu'ils  pouvoient  faire  fortiî 
leurs  femmes  ôc  leurs  en  fans  ,  aufquels 
on  ne  feroit  aucun  mal.  On  ne  reçue 
d'abord  aucune  réponfe  à  cette  publi- 
cation. Mais  un  moment  après  on  vit 
ce  bâtiment  en  feu  dans  toute  fon  éten- 
due. Ces  furieux  qui  avoient  obfervé 
avec  attention  du  dedans  de  leur  mai- 
fon tout  ce  qui  s'étoit  fait  3c  tout  ce 
qui  s'étoit  dit  au  dehors  ,  aimerenc 
mieux  enfevelir  leur  honte  fous  leurs 
propres  cendres  ,  que  de  s'expofer  aux 
interrogations  d'un  Juge  inflrnit ,  aux: 
imprécations  d'un  Peuple  irrité  ,  ôc 
aux  rigueurs  d'un  fupplice  dont  le  vain-- 
queur  ne  déclaroit  point  la  nature.  Le 
feu  qui  fe  foutenoit  également  par- 
tout 5  ôc  qui  parut  long  -  temps  attifé 
avec  foin  ,  confuma  en  deux  heures 
cet  édifice  extrêmement  valle  ,  mais 
qui  n'étoic  bâti  que  de  bois  6c  de  ro- 
feaux  fecs. 

Quand  la  fiâme  eut  ceffé  faute  d'ali- 
jnens,  à  peine  diftingua-t'on  dans  le 
débris  effroyable  de  l'incendie  un  refis 
de  forme  dans  quelques  corps.  Chcrcs 
fe  tournant  vers  laftiflance,  dit:  Peu- 
ples du  Congo  ;  c'cil  un  effet  vifible  de 
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la  faveur  des  Dieux  à  votre  égard  ,  que 
FArrêr  porté  par  ces  malheureux  con- 
tre eux-mêmes  ,  ait  détruit  juiQu'aux 
dernières  femences  de  la  fuperfl-ition 
barbare  ,  qu^un  mouvement  de  com- 
pafîion  m'auroit  peut-être  fait  confer- 
ver  dans  leurs  femmes  Se  dans  leurs  en- 
fans.  Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  aboli 
un  culte  faux  Se  criminel  ;  il  en  faut 
élever  fur  (es  ruines  un  qui  foit  raifon- 
Dable  Se  digne  de  la  Divinité  à  laquelle 
il  fera  offert.  Mon  defTein  n'ed  pas  de 
vous  faire  recevoir  par  force  les  Dieux 
particuliers  de  TEgyptQ  ,  de  la  Phcehi- 
cie  ou  des  Indes.  Mais  tous  les  Peuples 
"du  monde  s^accordent  dans  Tidcegene^^ 
raie  d'un  premier  Etre  ,  auteur  Se  con- 
fervateur  de  la  nature.  Si  les  Dieux  de 
chaque  Nation  ne  font  autre  chofe  que 
les  divers  fymboles  fous  lefqueîs  elles; 
fe  repréfenrent  les  différentes  perfec-^ 
tions  ou  les  difFerens  dons  de  cet  Etre 
unique  ôc  fouverain  ,  le  nombre  des 
Dieux  ne  fera  que  îe  nombre  de  (es  at- 
tributs ou  de  (es  bienfaits.  Vous  avez 
dans  vot^-e  délivrance  un  grand  fujec 
de  célébrer  fes  boutez:  c'eft  pourquoi 
je  vous  aiderai  moi-même  à  jetter  ici 
ks  fondemens  d'ua  temple  confaçré 
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aux  Dieux  bien-faifans  i.  J'amène  avec 
moi  des  Prctres  Egyptiens,  qui  paiTenc 
pour  les  plus  fçavans  de  tous  les  hom- 
mes dans  le  culte  Divin.  Ils  vous  inf- 
iruiront  de  tout  ce  qui  regarde  cet  arti- 
cle le  plus  important  de  tous  pour  ua 
Etat  &  pour  chacun  des  particuliers  qui 
le  comporent.  Ce  font  eux  qui  vous 
diront  :  Que  quoique  la  bonté  ,  Ta- 
mour  pour  les  hommes  ,  la  volonté  de 
les  rendre  heureux  ,  foit  le  premier  af- 
pc(5l  fous  lequel  il  faille  fe  repréfenter 
la  Divinité  ,  fur-tout  par  oppofttion  à 
ridée  affreufe  cc  impie  que  vos  Devins 
en  vouloient  donner  :  cependant  cette 
même  Divinité  fi  bienfaiiante  devicnc 
terrible  contre  toute  forte  de  crimes  6c 
d'injuflices  ,  contre  les  Rois  ennemis 
&  perfecuteurs  de  leurs  Peuples ,  con- 
tre les  Peuples  rebelles  6c  infidelles  à 
leurs  Rois.  Chérès  termina  ce  difcours 
en  leur  difant  que  la  journée  ayant  «été 
fijffifamment  remplie  par  les  premières 
niefures  qu'il  venoit  de  prendre  à  re- 
gard de  la  Religion  ,  il  travaiileroit  dès 
le  lendemain  à  ce  qui   concernoit  le 

T.  Ciceron  ,  de  T^at,  |  Deorum  ,  mife  fur  d'an- 
Deor.  3.? 4»  parle  de  j  ciens  temples  des 
l'inrcfiption     tonorum  \  Grecs. 

C  iv 
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Gouvernement  politique  ;  Se  qu'ils  cfp<: 
prendroient  dans  peu  de  jours  la  de{l> 
née  de  leur  Roi  6c  de  fon  Miniftre  dont 
il  fe  chargeoit  :  Qu'ainfî  chacun  d'eux 
s'en  retournât  paifiblement  chez  loi , 
&fe  conduisît  comme  s'il  n'étoit  arrivé 
aucune  cfpece  de  changement  dans  le 
Royaume. 

Dès  que  la  foule  fut  écoulée ,  il  fît 
conduire  le  Roi  fans  lui  parler  dans  la 
maifon  qui  lui  tenoit  lieu  de  Palais.  Il 
Yy  fit  enfermer  fous  une  très-sûre  gar- 
de 5  en  lui  iaiffant  à  fon  choix  une  de- 
mi-douzaine  de  perfonnes  ,  ou  de  fa 
famille ,  ou  de  fes  doraeftiques  ,  qui 
n'auroienc  aucune  communication  au- 
dehors  jufqu'à  nouvel  ordre.  Mais  pour 
le  Miniftre  ,  il  le  fit  mettre  feul  Se  en- 
chaîné dans  une  prifon  baife  où  il 
ne  pouvoit  attendre  que  fa  condamna-» 
don. 

Cherès  employa  les  deux  jours  fui- 
vans  à  fonder  par  lui-même  Se  par  les 
plus  fages  d'entre  les  Phœniciens  ,  les 
fentimens  des  principaux  habitans  de 
Sogno  au  fu}et  de  leur  Roi.  On  les 
trouva  favorables  pour  lui  ;  ôc  ces  Peu- 
ples ,  quoique  Sauvages  ,  avoient  eu 
aîTez  d'éq^uité  pour  démêler  fa  bonté 
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îlatlirellc  à  travers  les  cniautez  for- 
cées que  les  Devins  Se  ion  Mini  (Ire 
svoient  exigées  de  lui.  Ce  n'efi:  pas  que' 
Gherès  ne  fûc  déjà  perruadé  de  cette 
difpofition  des  efprics  par  les  diicours 
qu'il  avoit  oliis  en  differens  temps» 
Mais  comme  il  avoit  dedein  de  remet-- 
tre  le  Roi  fut  fon  thrône,  il  étoit  biem 
aifede  tirer  des  Peuples  ce  témoignage 
formel;  afin  que  le  Roi  eut  plus  d'af- 
fedion  pour  des  fujets  aufquels  il  de- 
vroic  CJi  partie  fon  rétablillement ,  3c 
que  les  fujets  fufTent  plus  attachez  à  un 
Roi  qu'ils  auroient  en  quelque  forte 
choifî  eux-mêmes.  Ainfi  dès  le  matin 
du  troifiéme  jour  5  il  fit  élever  dans  la 
place  publique  ,  d'un  côté  une  eftrade, 
îur  laquelle  étoit  pofé  un  thrône  à  cinq 
marches  -,  Se  de  l'autre  côté  ,  mais  un 
.peu  plus  bas,  un  échafFaut.  Toutes  les 
troupes  de  la  Flote  étant  difpofées 
dans  les  quartiers  de  la  Ville  ,  ou  ran- 
gées en  haye  dans  la  place  ,  le  Roi  Se  le 
Minjftre  furent  amenez.  On  fit  d'abord 
mettre  le  Miniftre  à  genoux  furl'échaf- 
fâUL ,  le  vifage  tourné  vers  le  Peuple  ,, 
Se  ayant  derrière  lui  un  Exécuteur  qui 
le  teiToit  Ué.  Cherès  fuivi  de  i'Oriicicc  ' 
Biiœnicien  q^ui  avoit  été  le  fécond  Ain- 
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baiTadeur  monta  de  l'autre  côté  fur  Tef^ 
trade  ,  Se  y  ût  monter  enfuite  le  Roi 
accompagné  de  quatre  hommes  qui  le 
gardoienc  fans  le  toucher.  Là  les  uns 
Se  les  autres  étant  debout  au  pié  du 
thrône  ,  Cherès  ayant  préparé  (on  dif-^ 
cours  dans  la  langue  du  pays ,  pour  être 
entendu  de  tout  le  monde  ,  parla  ainfi  :; 
IVÏani  j  c'écoit  le  nom  propre  du  Roi  , 
vos  Etats  appartiennent  aux  Phœni- 
ciens  par  une  conquête  d'autant  plus; 
Jude  que  leur  première  intention  n'é- 
îoit  pas  de  vous  les  enlever.  Cette  Na- 
îion  qui  fe  vante  d'être  la  fille  aînée  de 
l'Egypte ,  ancienne  patrie  de  tous  les. 
Dieux  ,  première:  origine  de  tous  les. 
Peuples  ,,  n'avoir  pas  dédaigné  d'en-- 
voyer  une  Ambafifade  à  un  Roi  Sauva- 
ge comme  vous.  Cette  Flote  déjà  vie- 
torieufe  de  toutes  les  Côtes  de  TAfri-. 
que  qu'elle  a  parcourues  ;  au  lieu  de 
commencer  avec  vous  par  la  guerre,,- 
ÔL  de  vous  réduire  à  refclavage  comme- 
vos  voifins  ,  vous  a  prévenu  par  des; 
recherches  d'amitié,  À:  par  des  propo* 
iinons  d'alliance.  Pour  vous  éclairer  (Se, 
vous  conduire  dans  la  manière  dont 
vous  deviez  le  recevoir  ,  fon  Ambaf^- 
fede  agatu  avec  éclat  devant  vos  gorts*. 
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tes  Phœniciens  avoicnc  transforme 
leur  puiOance  formidable  en  rnagnin- 
eence  polie  ,  &  leurs  invincibles  for- 
ces en  riches  prélens.  Il  vous  a  plu  de 
ne  rien  comprendre  à  des  fignes  il 
marquez.  Vous  avez  infulcé  des  Am- 
balTadeurs  de  Nations  policées  ,  auf- 
quelles  vous  deviez  du  reiped.  Vous 
avez  fait  proflcrner  devant  vous  des 
hommes  dont  la  focieté  vous  iaifoic 
honneur.  Non  content  de  cet  outrage, 
vous  avez  challé  de  votre  capitale  ces 
Ambaffadeurs  dans  le  temps  qu'ils  la 
com.bloient  de  biens  ,  Se  lorfqu'ils  tâ- 
choient  d^adoucir  par  des  confeils 
adreflez  à  vous-même  .  Se  par  des  con- 
folations  à  Tégard  de  vos  Peuples  ,  la 
cruauté  fuperflitieuie  de  votre  Gou^ 
vernemenr.  Cependant  la  Phoenicie  ,. 
quoiqu'offenfée  Se  toute  -  puitlante  , 
transforme  aujourd'hui  la  vengeance  ca 
bienfaits.  Elle  vous  rétablit  lur  votre 
thrône  ,  Se  vous  remet  en  polleilion  de 
votre  Royaume.  Sa  protedion  Se  le 
commerce  libre  Se  volontaire  de  pa''C 
Se  d'autre  qu'elle  veut  bien  avoir  avec 
vos  Peuples  ,  va  rendre  cette  poilef- 
(ion  plus  sûre  qu'elle  ne  Tétoit  lorlque 
votre  néglig^eace-  Se.  votre  ignorance^ 
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fur  tout  ce  qui  fe  pailoit  au- dedans  êè- 
au-dehors  de  vos  Etats  ,  vous  livroit  à 
rinvafion    de  tout    autre  Peuple  qui 
n'auroit  eu  ni  l'équité  des  Egyptiens  ,     | 
ni  la  fageiïe  des  Phoeniciens.  Mais  en  = 
qualité  de  Roi  vaincu ,  vous  allez  ren- 
dre à  la  Phoenicie  Thommage  que  vous 
îui    devez.  Le    Capitaine   Phœnicien 
que  vous  voyez  à  côté  de  moi  ,  Ôc  qui 
étoir  mon  recond  AmibafTadeur ,  eil  ce- 
lui que  je  nomme  par  l'autorité  de  la 
commiiTion  générale   que  j'ai  reçue  , 
iViceroi  de  la  nouvelle  Phœnicie  que 
nous  avons  fondée  &  établie  au-delà 
du  fleuve  Coanfa,  G'eft  à  lui  comme 
repréfentant  ici  le   Roi  de  Phœnicie 
que   vous  allez,  adreffer  votre  hom^ 
înage. , 

Auiïi-tôt  Gherès  fit  monter  cet  Offi- 
cier fur  le  thrône  ;  Se  faifant  mettre  le 
Hoi  à  genoux  fur  les  planches  de  Tef- 
trade  ,  il  lui  ordonna  de  toucher  de  • 
fon  front  la  dernière  marche  du  thrô=^  - 
ne.  Il  ravertit  enfuite.  qu'on  alloit  lire  à 
côté  de-^.  lui  la- forme  de  fon.  hommage 
qu'il  repeterqit  à  haute  voix,  phrafe  à 
phrâfes.en  demeurant  toujours  à  ge«-  . 
npux.  Cette  formule  étoit  conçue  ea  i 
.cf  s  fermer,, Moi  rétabli  Roi  de  Covg^  > 
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jpar  Cherès  Egyptien  ,  commandant  là 
Flote  du  Roi  de  Phœnicie  Se  des  Rois 
de  la  Taprobane  ,  qui  m'avoit  vaincs 
&  fait  prifonnier  ;  Je  fais  une  répara- 
tion publique  -S:  foîêmnelle  des  injures- 
qu'un  Conîeil  infenfé  m'a  fait  faire  aux 
magnifiques    Ambafl'adeurs    qui    por- 
toient  les  noms  de  TEgypte  ,  de  la 
Phœnicie  ,  &  de  la  Taprobane  ,  Na- 
tions policées  que  je  devois  refped:er., 
Je  reconnois  le  Roi  de  Phœnicie  pour 
inon  Seigneur   Souverain  ,   auquel    je 
voue  fur  le  nom  des  Dieux ,  foûmiffion, 
fidélité  ôc  fervice.  Je  reconnois  au(îi 
Aferymc  Phœnicien  ,  féant  a(R:uelle- 
ment  fur  mon  Thrône  ,  pour  Viceroi 
de  la  nouvelle   Phœnicie  ,  fondée  à 
côté  de  mes  Etats.  Je  promets  de  rece*- 
voir  &  de  fuivre  les  avis  iSc  les  inftruc- 
tions  qu'il  me  donnera  pour  entretenic 
dans  mon  Royaume  un  commerce  qui 
foit  agréable  au  Roi  de  Phœnicie ,  dont 
je  me  déclare  Va  (l'ai  en  mon  nom  (Se  en 
celui  de  mes  fucceffeurs  ». 

Alors  Cherès  fit  lever  le  Roi ,  &  lut 
ayant  dit  de  monter  fur  le  Thrône  d'où 
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de  Congo  rétabli  par  les 
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vaiïal  de  Dom .  SebaG»,  - 
tien  ,  Roi  de  Porcugalo ... 
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le  Capitaine  Phoenicien  venoit  de  deC« 
cendre ,  il  lui  parla  ainli  :  Roi  de  Con- 
go ,  laPhoenicie  oublie  pour  jamais  les 
injures  que  vous  lui  avezfaices  ;  parce 
qu^elle  fçait  que  vous  n'en  avez  pas  été 
le  premier  Auteur ,  &  qu^elles  n'ont  eu 
pour  cauHs  que  les  fuggedions  de  vo- 
tre Miniftre  ,  &  les  menaces  de  vos 
Devins»  C*efl  par  la  mcmiC  raifon  qu^elle 
vous  rend  la  puiflance  fouveraine  Rir 
vos  Peuples.  Soigneufement  interro- 
gez pendant  ces  deux  jours  ,  ils  ont' 
rendu  témoignage  à  votre  équité  ,  &  à 
votre  bonté  naturelle  que  je  connoif- 
fois  auffi  par  moi-même.  Si  les  cruautez 
que  vous  avez  exercées  (ur  eux  avoient 
eu  leur  principe  dans  votre  cœur  , 
nous  leur  aurions  donné  un  autre  Roi  : 
Mais  ils  vous  ont  redemandé  eux-mê- 
mes. S'ils  vous  ont  rendu  juiHce  dans 
le  temps  où  les  effets  extérieurs  par- 
loient  contre  vous  ;  s'ils  vous  ont  été 
fidelles  lorfque  vous  les  abandonniez 
à  la  barbaie  de  vos  Sacrificateiars ,; 
quelle  afîedion  Se  quel  zèle  ne  devez- 
vous  pas  attendre  d'eux  ,  lorique  defa- 
bufé  d^une  fuperflition  confondue  Ôc' 
pimie  par  nos  foins  ,  vous  exercerez' 
iar  eux  une:auioikd  douce  (5;  raifouna^ 
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ble  ?  Comme  on  ne  peut  avoir  de 
commerce  agréable  &  avantageux  qu'a- 
vec des  Peuples  contens  &  tranquil- 
les ;  laPhoenicie  qui  a  intérêt  que  vous 
gouverniez  les  vôtres  avec  bonté  y 
c'en  a  pas  moins  de  les  maintenir  dans 
TobéilTance  qu'ils  vous  doivent. 

A  peine  Chères  eut-il  ceflé  de  par- 
ler,  que  le  Roi  frappé  lui-même  de  la 
fagelTe  qui  avoic  paru  dans  toute  la 
conduire  ôi  dans  rous  les  difcours  de 
fon  vainqueu?" ,  defcendit  au  bas  de  Ton 
thrône  ,  Se  lui  dit  avec  p'us  d'efprit 
qu'on  n'en  au'-oi'"  attendu  d'un  Sauva- 
ge :  Se*gneur,Ia  Phc/enicie  doit  être 
contente  des  tém^oignagcs  de  rerpe(fl 
3c  de  dépendance  que  vous  m'avez  fait 
prononcer  à  fou  éj^ardrMais  je  ne  le 
îiiis  pas  moi-même  par  rapport  à  vous. 
Souffrez  que  de  mon  propre  n^.ouve- 
mert  je  vienne  reconnoîre  en  vous 
un  homme  fuperieur  à  elle  auffi  -  bien 
qu'à  m.oi.  Quel  Dieu  favorable  vous  a 
iris  :"^  la  têre  de  fa  Floie  pour  apporter 
le  falut  &  la  félicité  chez  les  Nations 
mêmes  qui  s'oppofenr  à  vos  bienfaits  ? 
iVotre  v'doire  pojvoit  lenle  me  déli- 
vrer de  rbpp'effion  cruelle  de  vos  S'a— 
ciificaieurs  ^  de  nos  Devins.  Il  cil  im- 


^4'  S  ir  T  H  o  ^-  5  ' 

poiïible  que  mes  Peuples  fe  fenteht' 
plus  foulagez  que  moi  de  rextinftiou 
de  leur  culte  ôc  de  leur  race  :  Rien  ne  i 
m'empêchera  déformais  de  regarder  J 
mes  fujets  comme  mes  enfans.  Le  Roi 
fut  interrompu  là  par  des  acclamations 
qui  marquoient  l'amour  qu'on  avoit 
pour  lui  ,  Se  combien  on  le  croyoic 
jfincere  dans  fa  promeffe,  Cherès  leur 
laifTa  pendant  quelque  temps  un  libre 
cours  ;  après  quoi  demandant  filence 
au  peuple  avec  un  figne  de  la  main  ,  il 
dit  au  Roi  :  Seigneur  ,  remontez  fur 
votre  thrône  ;  vous  fentez-bien  que  le 
fpeclacle  de  cette  journée  n'eil:  pas  en- 
core fini. . 

En  miême-temps  fe  tournant  vers  le  ' 
Miniflre  qui  attendoit  fa  Sentence  toû^ 
jours  à  genoux  fur  fon-échafFaut  :  Ec 
toi  5  malheureux  >  lui  dit-il,  qui  dois 
être  la  vi-dime  Se  le  fceau  de  la  joye 
publique  ;  tu  fçais  que  fi  Ton  vouloi-c 
proportionner  ton  fupplicc  au  nombre 
de  tes  compatriotes  que  tes  intelli- 
gences, avec.  leS)Devins  ont  fait  égor- 
ger, toutes  les^parties  de  tonccvrps  ne 
fuffiroient  pas  aux  tourment  qu'il  fau«- 
droit  te  faire  foufFriro  Mais  je  n'ai  garde  ' 
fi^exciter  ou  de  nourrir  dans  le  PeupI^. 
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\t  goût  de  la  vengeance.  C'efl  la  juftice 
&  non  la  paffion  qui  doit  ordonner  des 
peines  des  criminels.  Je  ne  veux  pas 
même  autorifer  ici  dans  les  Rois  la  li- 
cence dts  fapplices  arbitraires  ,  qui  efl: 
un  des  plus  finifîres  fymboles  de  la  Ty- 
rannie. Il  ne  doit  y  avoir  dans  un  Etat 
bien  réglé  ,  qu'un  nombre  fixe  de  fup- 
plices ,  dont  les  dëgrez  répondent  à 
peu  près  à  Tcnormité  des  crimes  qu^on 
doit  punir;  Se  dont  la  rigueur  ferve  à 
effrayer  les  méchans  ,  &  non  à  fatisfaire 
la  cruauté  du  Prince  ou  dts  Peuples. 
Dans  cette  fuppoiicion  même  ton  châ- 
timent feroit  encore  terrible.  Mais  en- 
trant en  confideration  de  Tattente  où 
tu  es  de  la  mort  depuis  trois  jours  ,. 
atiiïi  bien  que  dts  humiliations  que  tu 
as  effuyées  pendant  cet  intervalle  ;  ou 
plutôt  parce  que  la  mifericorde  cher- 
che moins  de  raifons  que  la  juRice  ;  je 
t'ai   refervc  le   plus  doux  6c  le  plus 
court  de  tous  les  fupplices  ,  qui  efl: 
d'avoir  la  tête  tranchée.  J'aurois  voulu 
même  te  fauver  la  vie  ;  mais  toutes  les 
circonfl-ances  rendent  ton  pardon  im^- 
poiTible.  Ta  patrie  ne  peut  être  parfai* 
tement  en  sûreté  que  par  ta  mort  ;  & 
çlle  auroic  toujours  fujet  d'apprehen-;- 
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derque  la  complaifance  de  ton  Roi  ne 
te  laiifâc  rentrer  dans  Tes  bonnes  grâces* 
Là-deilus  le  Miniflre  prit  la  parole  ôc 
dît  :  Ne  crois  pas  que  j'*accepta(ïe  la 
vie  quand  tu  voudrois  me  la  donner. 
Je  reconnois  aulTi-bien  que  le  Roi  3c 
tout  ce  Peuple  ,  l'équité  ,  riiumanité 
même  qui  prefiJe  à  tes  projets ,  &  qui 
conduit  tes  démarches.  J'ai  meriré  la 
mort,  Ôc  elle  peut  feule  appaifer  les  re- 
proches que  je  me  fais  a  moi  même. 
J'ofe  feulement  te  recommander  une 
jeune  femme  6c  un  enfant  de  chiq  ans 
que  je  l?.iiTe  après  moi.  Tu  n'as  pas  lieu 
de  craindre  que  mes  crimes  renailïent 
€n  eux  ;  ma  jeune  femme  les  a  perpe- 
tuellem,ent  defapprouvez  ,  âc  elle  élè- 
vera mon  fils  dans  des  maximes  toutes 
contraires  à  celles  que  j'ai  malheureu- 
fsment  fuivies.  Cherès  lui  répondit  fur 
le  champ  :  Les  criminels  qui  fe  recon- 
noiffent  à  la  mort  font  dignes  de  quel- 
que faveur.  Ta  demande  tcil  accordée 
de  ma  part  ;  Se  le  Roi  qui  m'écoute  ne 
n/en  réfutera  pas  TaccomplilTement. 
AuiTi-rôt  Cherès  fe  détourna  ,  &  l'Exé- 
cuteur auquel  il  avoit  donné  ce  fignal , 
fit  voler  d'un  coup  de  fabre  la  tête  da 
criminel ,  q^ui  fit  trois  bonds  fur  i'échaf- 
faut. 
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Alors  Chères  die  au  Roi  :  Seigneur , 
la  circonlpedion  que  j'ai  emph^yée 
dans  la  morcd\in  très-grand  coupable, 
fait  voir  de  quel  prix  efl:  chez  les  Na- 
tions policées  la  vie  des'  innoccns.Te 
vous  aï  épargné  eu  condamnant  vorre 
Mini[lre,le  chagrin  de  le  condan  ner 
vous-même.  Mais  de  p'us  il  ne  con* 
vieut  point  à  un  Roi  de  prononcer  de 
fa  propre  bouche  un  Arrêt  de  mort  II 
doit  commettre  le  jugen^ent  des  crimî* 
rels'  a  des  Tribunnux  de  Jufl'ce  ,  ôc  ne 
fe  referver  que  Tadoucifien  ert  des  pei- 
nes ,  ou  mêm.e  la  gî'oce  abiolue  des 
condamnez  ,  lorfqu'il  en  croit  Texem- 
ple  plus  utile  que  celui  de  leur  puni- 
tion. Roi  de  Congo  ,  ôc  vous  fes  fu- 
jets,  je  me  démets  en  ce  moment  de 
l'autorité  que  j'ai  exercée  pendaiu  ces 
trois  jours  en  qualité  de  vainqueur  » 
parce  que  je  crois  qu*elle  ne  vous  efl 
plus  néce!Taire.  Je  rc^prens  la  condi- 
tion d'étranger  Se  d'hôte  ;  Si  dans  le. 
peu  de  temps  qui  me  relie  à  demeurer 
parmi  vous  ,  je  n^'agirai  avec  votre  Roi 
que  p?r  voye  de  confeil.  Je  vous  rends. 
à  Tobéiiïance  que  vous  l-ii  devez  ,  Se 
je  l'inviterai  à  en  faire  un  ufage  qui  ne 
fçauroic    écre   avantageux  pour   vous^ 


68  S  E  T   H  0-  s  f 

qu'il  ne  le  foit  pour  lui-même  ;  d'autant 
que  les  vrais  intérêts  d'un  Roi  ôc  de  fes 
Peuples  font  inféparables. 

Cherès  tint  exaftement  la  parole 
qu'il  avoic  donnée.  Il  cedoit  partout  le 
pas  au  Roi  ,  quoiqu'il  voulût  que  lui- 
même  le  cédât  par  honneur  dans  fes 
Etats  au  Viceroi  de  la  Phœnicie  ,  à 
condition  que  le  Viceroi  le  lui  cede^ 
roit  par  la  même  raifon  ,  (i  le  Roi  TaU 
loit  voir  dans  le  nouvel  établiiïemenc 
des  Phoeniciens.  S'occupanc  en  fuite  de 
matières  plus  importantes,  il  fit  agréer 
au  Roi  le  plan  du  temple  des  Dieux 
bienfaifans  ,  tel  que  les  Prêtres  Egyp»' 
tiens  l'avoient  tracé.  Il  confentit  de 
JaiiTer  deux  d'entrc-cux  dans  le  Congo 
pour  l'iniHtution  du  nouveau  culte  âc 
pour  rinftruftion  des  Peuples:  Et  ces 
deux  Prêtres  fe  propoferent  d'attirer 
dans  la  fuite  quelques  autres  de  leurs 
collègues  de  Memphis  ,  pour  partager 
leurs  foins  Ôc  pour  les  étendre.  On  leur 
aiTigna  dès-lors  tous  les  biens  des  Sa- 
crificateurs. 

Cherès  forma  de  concert  avec  le 
Roi  divers  reglem.ens  qui  pouvoient 
convenir  à  des  Sauvages  ,  qui  étoient 
d'ailleurs  très-dociles.  Ces  reglemens 
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étoîent  afTez  fimples  pour  être  retenus 
fans  le  fecours  de  récriture  que  ces 
Peu  pies  n'avoient  pas.  11  ell:  vrai  qu^ils 
y  fuppleoient  par  certaines  marques 
t:ai liées  ou  gravées  ,  dont  rinventioa 
Se  rintcrpreration  fuppofoit  en  eux 
beaucoup  d'efprit.  Mais  c'eil  là  préci- 
fement-  ce  qui  fait  Tinferiorité  des 
Peuples  Sauvages ,  Barbares  ,  ou  moins 
infl-ruits  que  d'autres.  Ils  font  réduits  à 
employer  tant  d'efforts  ôc  tant  de  temps 
à  la  connoilTance  des  (ignés  ,  qu'ils 
n'en  ont  prefque  plus  à  donner  à  la 
connoifTance  des  chofes  ^  Cherès  fou- 
haitoit  que  les  habitans  de  Congo  fuf- 
fent  fidèles  dans  le  commerce ,  Ôc  heu- 
reux à  leur  manière  ;  mais  il  vouloit 
plutôt  les  policer  que  les  polir.  Il 
croyoic  qu'il  étoit  de  Tintercr  du  genre 
humain  pris  en  gênerai ,  qu'il  y  eût  des 
Sauvages  ,  c'eR-à-dire  ,  des  hommes 
qui  ne  connuflent  ni  les  ornemens  de 
refprit  5  ni  les  aifances  de  la  vie.  Les 
fatigues  &  les  rifques  de  leurs  chaffes 


T.  C'eft  le  cas  des 
.méthodes  difficiles  , 
au fqu elles  feules  il  faut 
mettre  plus  de  temps 
4j^Q    n'en    xiemandc- 


roient  les  fclences  mê- 
mes au  fquelles  on  feroit 
conduit  par  des  métho- 
des airées. 
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aux"  bctes  farouches  qui  nous  fournî/- 
lent  des  peaux  rares  6c  des  pelleteries 
prccieules  ;  les  co'irfes  ou  plutôt  les 
voyages immenfes  qu'ils  font  dans  le  mi- 
lieu des  terres  ,  à  travers  de  leurs  fleuves 
impraticables  3c  par-defTus  des  monta- 
gnes inaccefiîblcs  ,  pour  apporter  df^s 
plantes  ou  des  fubllances  medecînales 
&  pluficurs  autres  proJudions  de  la 
nature  ,  font  des  travaux  dont  la  moin- 
dre idée  d'une  plus  douce  occupation 
ne  manq^eroit  pas  de  les  dégoûter.  Il 
avoit  néanmoins  des  projets  un  pea 
plus  avantageux  pour  les  réfugiez  de  la 
nouvelle  Phœnicie  où  il  fe  hâta  de 
revenir.  Il  ne  laiifa  même  à  Sogno 
qu'un  bureau  de  commerce  qui  devoit 
fe  rapporter  comme  à  fon  centre  à 
celui  qu'il  alloit  fonder  k  la  nouvelle 
Tyr. 

CommiC  Cherès  avoit  employé  près 
d'un  an  à  (es  deux  voyages  au  Congo , 
il  trouva  à  la  nouvelle  Tyr  la  Colonie 
qu'il  attendoit ,  Se  même  la  réponfe 
d'Allarte.  Celui-ci  lui  marquoit  qu'il 
approuvoit  extrêmement  le  choix  qu'il 
avoit  fait  d'Aferyme  pour  Viceroi  :  Et 
quoiqu'ils  connufTent  l'un  ôc  l'autre  le 
dcfiatereireiaenc  d'Aftarce  Si,  ion  zèle 
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pour  le  bien  du  fervice  ;  il  les  furpric 
beaucoup  en  leur  mandant  que  des  le 
lendemain  du  jour  qu'il  avoic  reçu 
cette  nouvelle,  il  avoit  envoyé  propo- 
fer  à  la  Gourde  Plioenicie  de  doniiec 
à  ce  dernier  l'Intendance  du  commer- 
ce de  Toccident.  Il  cfl  inutile  de  rap- 
porter ici  la  icponfe  pleine  ddionnèr.e- 
tez  &  de  déférence  qu'Aieryme  lui  fit 
Ibr  ce  fujer.  Mais  le  feul  expoié  d'ua 
érabliffement  aufiî  favorable  que  celui 
de  la  nouvelle  Phœnicie  ,  avoic  engagé 
la  plupart  de  ceux  qui  compoloieni  la 
Colonie  nouvellement  ai  rivée  ,  d*ap- 
porter  toute  forte  de  marchandiies  , 
comme  en  une  Ville  d'un  commerce 
ouvert  pour  toutes  les  côtes  Occi- 
dentales de  l'Afrique.  Ils  en  trouvè- 
rent en  effet  l'employ  dans  la  fuiie ,' 
ôc  fans  attendre  njême  bien  long- 
temps. 

D'abord  après  Tinftalation  du  Vice-- 
roi,  Cherès  fongea  adonner  une  for- 
me convenable  à  ce  nouvel  E;at.  Il 
n^avoit  rien  à  innover  à  l'égard  des 
habitans  de  la  Ville  ,  qui  étoient  dQS 
Phoeniciens  ,  des  Infulaires  ,  de  la  Ta- 
probane  ,  &  même  auflS dts  Ediiopiens. 
Lqs  uns  &  les  autres  ,  par  rappou  à  l^ 
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Religion ,  avoient  leurs  Prêtres  ySc  p3i 
rappOit  au  Gouvernement  civil  ,  ils 
étoienc  tous  obligez  de  fe  conformer, 
aux  Loix  Phoeniciennes.  Il  ne  s'agiflbit 
<]ue  des  habicans  de  la  campagne  ori- 
giijaires  du  Congo  ,  Se  qu'on  ne  devoit 
pas  traiter  en  eiclaves  comme  à  So- 
phir ,  ni  même  en  Stïïs  comme  à  Me- 
nuthias. 

Il  avoir  eu  foin  d'abord  de  les  faire 
înflruire  en  fon  abfence  par  des  Prêtres 
Egyptiens  quil  avoit  laiffez  auprès 
d'eux.  Ils  s'étoient  prêtez  avec  beau- 
^  coup  de  zèle  Se  de  bonté  à  ce  Minifte- 
re  ,  &  y  avoient  déjà  très-bien  réuflu 
L^ne  Religion  qui  tend  beaucoup  à  la 
morale ,  comme  étoit  celle  des  Prê- 
tres de  Memphis  ,  efl:  capable  toute 
feule  d'adoucir  les  moeurs  les  plus  fé- 
roces 5  ôc  ne  jTianque  point  de  purger 
une  Nation  des  vices  les  plus  contrai- 
res à  la  focieté.  A  plus  forte  raifon  eft- 
elle  propre  à  perfedionner  ceux  en  qui 
elle  trouve  des  difpolitions  plus  favo- 
rables. 

Il  les  fît  renoncer  enfuite  aux  cour- 
fes  éloignées .  auffi-bien  qu'aux  chafles 
violentes.  Il  penfoit  que  des  hommes 
long-temps  féparez  les  uns  des  autres 

par 
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par  des  voyages  de  plufieurs  centaines 
de  lieues ,  tels  que  les  Sauvages  en  font 
fréquemment  ,  n'acquièrent  jamais  la 
douceur  ôc  l'kumanité  que  procurent 
les  habitations  raffemblées  :  £t  c'a  été 
là  le  premier  motif  des  anciens  fonda- 
teurs des  Villes.  C'eft  par  une  raifoa 
femblable  qu'il  leur  défendit  la  pour-: 
fuite  des  bêtes  féroces.  Mais  ourre  cet- 
te raiibn  qui  regardoit  l'intérêt  particu- 
lier de  ce  Peuple,  il  avoit  deux  autres 
vues  non  moins  importantes  (Se  plus 
générales. 

La  première  étoit  que  les  habitans 
demeurez  dans  le  Congo  ne  faifanc 
commerce  que  de  ce  qu'ils  apportoiens 
de  ces  longues  courfes  &  de  ces  gran-j 
des  chaiïes ,  il  ne  falloit  point  leur  en- 
lever ce  moyen  de  fublillance  ou  ce 
profit.  C'eil  une  mauvaife  politique 
pour  de  grands  Commerçans,  qne  de 
chercher  à  appauvrir  lejrs  voifins  j 
d'autant  qu'ils  perdent  par-là  le  débit 
de  leurs  propres  marchandiies  que  leurs 
voifins  ne  font  plus  en  érat  d'acheter. 
Le  commerce  ne  confide  q  ^e  dans  un 
mouvement  de  matières  ditxerentes  qui 
fc  faiTent,  pour  ainfi  dire,  avec  des  puif- 
fances  égales.  Sa  féconde  vue  étoiç 
TomQ  11^  Ci 
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d'engager  ces  réfugiez  à  fe  livrer  tout 
entiers  à  la  culture  des  terres  ,  très-né- 
gligée  fur  toutes  les  Cotes  qu'il  avoit 
fuivies  ,  &  prefque  inconnue  aux  Sau- 
vages. Extrêmement  vifs  pour  des  tra- 
vaux extraordinaires  ,  ils  font  incapa- 
bles d'un  travail  aflidu  ,  Ôc  paroifTent  à 
la  fois  très-laborieux  Se  très-fainéans. 
Cherès  remédia  néanmoins  à  ce  défaut 
en  les  empêchant  d'une  part  de  s'écar- 
ter ,  &  de  l'autre  en  donnant  un 
droit  réciproque  aux  uns  <Sc  aux  autres 
fur  les  parties  de  leurs  terres  qu'ils  laif- 
feroient  en  friche.  Mais  pour  prévenir 
les  querelles  qui  pourroient  naître  de 
ces  fortes  d'intromifllons ,  elles  ne  fe 
dévoient  faire  que  par  une  Sentence 
des  Prêtres  qu'il  leur  donnoit  pour  Ju- 
ges dans  tous  les  différends  qu'ils  au- 
roient  entre-eux.  Le  befoin  de  fubfirier 
foûtenu  de  cette  émulation  ,  Se  joint 
^  la  défenfe  rigoureufe  de  mendier, 
engagea  bien-tôt  ces  nouveaux  habi- 
tans  à  porter  toute  la  campagne  à  un 
très  haut  point  de  fertilité.  C'efl:  le  plus 
grand  de  tous  les  avantages  pour  un 
Royaume  que  de  trouver  dan^  fon  pro- 
pre fein  ,  toutes  les  néceiïîtez  de  la 
vie  ,  de  pouvoir  même  les  fournir  aux 
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étrangers,  &  de  n'emprunter  d'eux  que 
les  commodités  ou  les  ornemens. 

Il  étoic  permis  aux  Noirs  de  fc  lo« 
ger  à  la  campagne ,  comme  ils  le  juge- 
roienc  à  propos  ;  en  lâchant  néan- 
moins de  lé  réunir  dans  le  centre  de 
plufieurs  poilefTions  pour  y  former  des 
Villages  ,  ce  que  les  habicans  de  tout 
pays  font  aiïcz  d'eux-mêmes  ,  attirez 
audl  par  la  commodité  des  rivières  ÔC 
d^s  Fraudes  routes.  Mais  il  leur  étoit  dé- 
rendu  de  s'établir  jamais  dans  la  Ville  en 
y  achetant  dts  maifons  dont  Télegancc 
ne  convenoit  pas  à  la  première  éduca- 
tion qu  ils  avoient  eue  ;  ou  en  s'y  fai-^ 
Tant  Ouvriers  iSc  gens  de  métier  ,  la 
Colonie  Phœnicienne  en  ayant  fuf- 
fifamment  de  fa  propre  Nation  ;  ou  en- 
fin en  fe  donnant  aux  blancs  pour  fcr- 
viteurs  volontaires  ,  ce  qui  les  met- 
troit  dans  un  aviiifiement  dont  ils  dé- 
voient s'éloigner  eux-mêmes.  Les  blancs 
pouvoient  acheter  pour  leur  ufage  des 
cfclaves  de  la  Colonie  de  Sophir  ,  ou 
même  des  habitans  du  Congo  qui  fe 
mêloient  aufli  de  ce  commerce.  Mais 
il  étoit  défendu  aux  Noirs  d'avoir 
des  efclaves.  11  vouloir  les  engager  par 
là  à  travailler  toujours  de  leurs  propre? 

Dij 
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maîns ,  ou  à  fe  procurer  pour  fervîteurs 
des  cnfans  Se  des  petits-enfans  par  des 
jTiariagcs  prompts.  Mais  indépendam- 
ment de  ce  fecours  ,  il  ne  leur  défen- 
dit pas  les  ferviteurs  volontaires  de 
leur  Nation. 

Il  n'en  étoit  pas  du  fervice  du  Roy 
comme  de  celui  des  particuliers.  Ou» 
tre  la  levée  des  gens  de  guerre  dont 
le  Prince  a  toujours  le  droit  dans  le  be- 
foin  ,  il  étoit  permis  aux  Noirs  de  fc 
préfcnter  d'eux-mêmes  pour  le  fervice 
de  terre  ou  de  mer.  Mais  comme  on 
faifoit  faire  Texercice  aux  gens  de  la 
campagne   une  fois  chaque  femaine , 
même  en  temps  de  paix  ;  il  vouloir  que 
les  foldats  de  la  garnifon  ,  blancs  ou 
noirs  ,  travaillaient  dans  la  Ville  hors 
des  temps  de  leurs  fondions.  Ils  n« 
pouvoient  pas  être  maîtres  d'atteliers 
ou  entrepreneurs  d'ouvrages ,  de  peut 
qu'ils  ne  s'atrachaUent  trop  à  leur  de- 
meure ;  mais  ils  avoient  des  facilités 
pour  les   places  de    compagnons  ou 
d'aides  :  Et  de  plus  ,  il  invitoit  le  Vi- 
ceroi  à  les  employer  à  des  travaux  pu- 
blics avec  modération ,  &  en  les  payant 
non  -  feulement  comme  foldats  ,  m-ais 
comme  ouvriers.  Il  entretenoit  par44 
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tn  eux  roccupation ,  <5c  par  conféquent 
la  probité  ,  feule  fource  du  vrai  cou- 


rage. 


11  permit  aux  blancs  d'acheter  des 
maifons  de  campagne  pour  leur  diver- 
tifTement ,  d'y  planter  des  allées  d'ar- 
bres (leriles  ,  Se  d'y  avoir  à^s  parterres 
de  fleurs.  Mais  fuivant  toujours  le  def- 
fein  de  maintenir  la  difFerenc^  des  pro- 
feffions  Se  des  efpeces  de  négoce  ,  il 
leur  défendit  expreffément  de  poflfedec 
un  pouce  de  terre  portant  des  bleds 
ou  des  fruits  ;  tout  cela  devant  leur  ve- 
nir de  la  main  des  Noirs.  Les  Prêtres 
Egyptiens  même  ,  quoique  rcfidans  à 
k  campagne  étoient  fujets  à  cette  loi. 
Ils  n'y  pou  voient  avoir  qu'un  terrain 
d'habitation  ,  &  leur  revenu  n'y  devoit 
pas  être  en  fonds  de  terre.  Mais  on  leuc 
permcttoit  d'avoir  un  hofpice  dans  la 
Ville ,  tel  qu'il  leur  plairoic  de  le  bâtir  ; 
à  condition  encore  de  n'y  paroître 
qu'en  habits  de  marchands  ,  comme  ils 
le  pratiquoient  dans  toutes  les  Colo- 
nies Phœniciennes  ;  pour  faire  voir 
qu'ils  n'avoient  aucun  droit  d'infpec- 
tion  fur  elles  ;  l'autorité  en  matière  de 
Religion  étant  toute  confiée  aux  Prê- 
tres Phoeniciens. 

Diij 
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D'un  autre  côté,  pour  procurer  aux 
bîancs  ,  qui  étoient  tou.s  négocians ,  le 
débit  de  leurs  marchandifes  ,  &  fur-tout 
de  leurs  étoffes  dans  le  pays  même  ;  il 
inviioit  les  Noirs  dans  ces  loix  de  fe 
vêtir  à  la  campagne  ,  en  leur  infinuant 
qu'ils  conferveroienc  mieux  leurs  per- 
fcnnes  ,  Se  fur  tout  celles  de  leurs  fem- 
mes <Sc  de  leurs  filles  avec  dts  habits  ^ 
qu'en  s'expofant  découverts  aux  ar- 
deurs du  foleil.  Mais  il  leur  étoit  abfo^ 
lument  défendu  d'entrer  jamais  dans  la 
iVille  pour  la  vente  de  leurs  denrées , 
qu'étant  vêtus  d'une  manière  auflî 
com.pîette  que  les  citoyens.  Comme 
cette  efpece  de  payfans  <Sc  de  payfancs 
furent  bien-tôt  à  leur  aife  ;  ils  changè- 
rent dans  peu  les  vêtemensen  parures  ^ 
&  formèrent  par-là  un  fpeélacle  très- 
amufant  dans  les  fêtes  ,  ou  dans  les 
foires  de  la  Ville  ou  de  la  campagne.. 
On  rccommandoit  aux  citoyens  d'avoir 
beaucoup  d'égard  pour  eux,  &  de  les 
traiter  par-tout  comme  des  compatrio- 
tes de  fondation. 

Les  revenus  du  Roi  ou  du  Viceroi^ 
qui  étoient  ici  la  même  chofe ,  confif- 
toient  dans  toutes  les  carrières  &.  dans 
toutes  les  mines  du  pays.  Il  donnoifi 

\ 
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Tavis  de  ne  point  chercher  celles  d'or , 
&  de  fe  contenter  de  Tor  de  Sophir , 
conformément  au  principe  gênerai,  de 
laiffer  à  chaque  lieu  fon  avantage  :  Mais 
il  contribua  lui-même  à  faire  foiiiller 
celles  d'argent.  Il  avoit  établi  d'abord 
un  bureau  de  change  pour  recevoir  les 
coquilles  des  Sauvages  étrangers  qui 
viendroient  négocier  dans  la  nouvelle 
Phoenicîe  ,  &  pour  leur  en  donner  la 
valeur  d'eRimation  ,en  or  &  en  argent. 
Mais  avant  la  fin  des  deux  années  qu'il 
demeura  dans  le  pays  ,  toutes  le<:  Côtes 
de  l'Afrique  voulant  participer  au  com- 
merce des  Phoeniciens  ,  s'étoient  déjà 
accoutumées  à  la  monnoye  de  métal , 
commune  à  tous  les  Peuples  de  la  terre 
qui  veulent  avoir  entre-eux  quelque 
relation. 

Non  content  de  ce  premier  fond 
pour  le  Roi  ,  il  établit  le  dixième  fur 
tous  les  revenus  de  la  campagne.  C'eft 
une  cfpece  d'impoli  ,  qui  étant  levé 
équitablemcnt  ,  &  tenant  lieu  de  tous 
les  autres ,  n'augmente  jamais  qu'à  la 
fatisfa(î^ion  du  contribuable  ,  fuivant  la 
reflexion  de  TAvocat  des  Siciliens  con- 
tre Verres  ;  parce  que  c'efl  une  marque 
qu'il  eft  devenu  plus  riche.  Mais  de 

D  iv 
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plus ,  il  fait  conncître  à  un  fage  Prince  1 
les  véritables  forces  de  fon  Etar.  D'ail- 
leurs enfin  il  jugeoic  que  des  impofi- 
îlons  modérées  animent  le  travail  du 
Laboureur  ,  qui  fans  cet  aiguillon  , 
tombefoit  bien-tôt  dans  la  parcfie  ,  & 
par  conféquenc  dans  la  pauvreté.  Il  ne 
voulut  rien  prefcrire  à  Tégard  des 
droits  fur  les  marchandifes.  Ceft  un 
point  fur  lequel  les  Colonies  Phoeni- 
ciennes  avoient  déjà  leur  ufage.  Il 
avertit  feulement  le  Viceroi  en  parti- 
culier de  ne  pas  gêner  un  com.merce 
qui  ne  faifoit  que  de  naître ,  Se  de  ne 
pas  mettre  obllacle  à  une  abondance 
future  (Se  prochaine  pour  un  gain  pré* 
fent  peu  confiderable. 

Enfin  Cherès  crut  devoir  fonger 
auffi  à  rinterêt  des  Prêtres  Egyptiens, 
Il  faifoit  voir  que  chez  tous  les  Peu* 
pies  qui  ont  quelque  idée  de  Religion  , 
les  Prêtres  exempts  de  toute  contribu- 
tion forcée ,  prélevoient  eux-mêmes 
des  droits  différemment  réglez  fuivanc 
les  lieux ,  mais  qui  alloient  au  moins 
au  dixième.  Il  appelloit  en  témoignage 
les  Prêtres  Phoeniciçns  ,  ceux  de  h 
iTaprobane  ,  Ôc  même  ceux  de  TEthio- 
pie,  qui  ayant  été  pris  paries  Antropoa 
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phages  avec  les  marchands  Ethiopiens, 
&  ayant  été  délivrez  comme  eux ,  les 
avoicnt  fuivis  dans  fa  Flote.  Il  con- 
cluoit  de-là ,  que  les  Prêtres  Egyptiens 
s'étant  chargez  de  la  Religion  à  l'égard 
des  Sauvages  ,  &  ayant  fubigenereufc-" 
ment  les  premiers  travaux  de  leur  inf- 
trudlion  ,  il  falloit  alTigner  pour  eux  ,  & 
pour  leurs  Collègues ,  qu  ils  feroienc 
venir  inceflamment  de  Memphis  ,  la 
dixième  partie  du  refiant  après  la  levée 
du  dixième  Royal.  11  failoic  valoir  la 
modicité  de  cette  portion  qui  n'alloic 
qu'aux  neuf  centièmes  des  revenus  de 
la  campagne  ,  en  comparaifon  du  tiers 
de  tous  les  biens  qu'ils  pofledoient  en 
Egypte  ;  Se  il  annonçoit  Tufage  que 
leur  magnificence  ordinaire  leur  feroit 
faire  encore  du  peu  qu'on  leur  attri- 
buoit ,  par  des  temples  Se  d'autres  édifi- 
ces qui  embelliroient  la  nouvelle  Phoc- 
nicie. 

11  établit  dans  la  Ville  des  EcoIcî  ou 
l'on  ne  devoir  pas  porter  les  fciences 
aufli  loin  que  dans  l'Egypte  :  Et  Ton 
n'y  devoir  enfcigner  que  celles  qui 
peuvent  convenir  à  des  Négocians  Na- 
vigateurs. Il  en  confia  le  foin  aux  Prê- 
tres Phoeiiiciens,  Mais  il  n'en  voulut 
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établir  aucune  à  la  campagne.  Suivant 
lamaxiiTjc  confiante  des  Egyptiens  qui 
demeuroient  de  père  en  iiis  dans  la  mê- 
me profefîion ,  il  croyoit  que  les  mê- 
mes  occupations  de  TeTprit  qui  tirent 
les  enfans  de  familles  de  roi(iveté,y 
jettent  les  enfans  des  Laboureurs ,  Se 
même  des  Ouvriers.  Toute  étude  félon 
lui  étoit  ennemie  du  travail  des  mains ,. 
6c  débauchoit  Tefprit  de  ceux  que  leur 
îiaifTance  a  defiinez  aux  arts  méchani' 
ques.  Rectifiant  néanmoins  ce  qu'il  y 
avoit  de  trop  gênerai  dans  cette  exclu- 
fion ,  il  permit  aux  Prêtres  d'inftruire 
dans  leur  maifon  ceux  en  qui  ils  apper- 
cevroient  un  talent  marqué  pour  quel- 
que chofe  de  fuperieur  à  la  culture  de  la 
terre.. 

C/eft  aihfi  que  Chères  après  avoîf 
été  le  vainqueur  &  le  bicnfaiâ:eur  des 
Sauvages  du  Congo  ,  fut  encore  leuf 
Legidateur.  Quand  il  fut  fur  le  point 
de  partir,  il  fit  lurer  folemnellement  au 
Viceroi  qu'on  obferveroit  ces  loix  écri* 
tes  au  long  avec  leurs  motifs ,  Se  pu* 
bliées  dans,  toute  retendue  de  îa  Vice- 
royauté  ;  ou  qu'on  ne  les  changeroit 
félon  les  befoinsÂ:  avec  le  temps ,  que 
dans  refprit  même  de  leur  ialUtutioûa  lî 
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lui  recomniandoic  particulièrement 
dans  les  tables  qu'il  en  ûi  hire ,  les  habi- 
tans  venus  du  Congo  ;  6c  il  exigeoitque 
la  faveur  fiittoûjours  pour  eux,  dans  tou- 
tes les  affaires  douteufes  Se  équivoques 
qu'ils  pOLirroient  avoir  avec  les  Phœ- 
nicien5;  ou  leurs  autres  alTociez  ;  parla 
railon  même  de  rinleriorité  de  leurs 
lumières  Ôc  de  leursconnoidances.  Il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  Vi- 
cerois  fucceffeurs  d'Aferyme  ,  fe  préva- 
lant ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  ,  de 
Féloignement  où  ils  fe  fentoient  du  Roi 
leur  maître ,  violèrent  bien-tôt  le  fer* 
ment  de  leur  prédecefleur  ;  ôc  qu'ayant 
ufé  tyranniquement  de  leur  autorité  , 
ils  fe  firent  chaiïer  peu  d'années  après 
par  les  Sauvages  :  puifque  la  menioire 
d'un  fi  bel  établifTement  ne  s'eft  con« 
fervée  que  dans  mes  Auteurs  anecdo- 
tes ,  &  qu'on  ne  trouve  par-tout  ailleurs 
que  des  traces  confufes  du  grand  nom- 
bre de  Colonies  qne  les  Phnenicieiis 
avoient  fur  les  Côtes  de  toutes  les 
mers. 

Cherès  étoît  prêt  à  mettre  à  la  voile 
pour  continue  r  fa  route,  lors  qu'il  reçut 
un  paquet  d'Aflarte.  Celui-ci  lui  en- 
YO/oic  l'original  d'une  lettre  du  Roi 
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dans  laquelle  le  Roi  lui  marquoît  forf 
admiration  &  fa  reconnoiffance  àTé-; 
gard  de  cet  homme  extraordinaire  , 
qui  avoit  déjà  fait  arriver  jufques  dans 
la  Phoenicie  les  fruits  de  fes  établifle- 
mens  ,  &  dont  les  bienfaits  avoient  ap- 
porté la  réputation.  Le  Roi  ajoûtoit 
u*il  n'adrefîbit  pas  fes  remercîmens  à 
Cherès ,  pour  fuivre  le  canal  que  ces 
îlluftre  inconnu  avoit  choifi  en  ne  s'a- 
dreiïant  lui-même  qu'à  Aftarte ,  &  pour 
ne  point  écarter  le  voile  fous  lequel  il 
paroiiïbit  vouloir  fe  cacher.  Mais  qu'il 
ratifioit  avec  joyc  toutes  les  difpofi- 
tions, toutes  les  inflitutions  Ôc  toutes 
les  nominations  qu'il  avoit  faites  ,  Se 
qu'il  pGurroit  faire  dans  le  cours  de  [es 
découvertes.  Il  confirmoît  en  particu- 
lier Afe'ryme  dans  la  Viceroyauté  de  la 
nouvelle  Phoenicie  ,  8c  lui  donnoit  pac 
le  confeil  &  fur  les  infiances  d'Ailarce , 
l'Intendance  du  commerce  d'Occi- 
dent. Cherès  répondit  à  Affarte  qu® 
n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu  per- 
fonnellement  du  Roi  ,  il  n'avoit  pas 
cru  devoir  l'importuner  d'une  lettre 
foufcrite  d\m  nom  auiTi  indiffèrent  que 
le  (îen.  Il  ajoûtoit  qu*il  n'y  avoit  aucu- 
ne eûUeprife  qui  ne  fut  ailée  avec  des 
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Officiers  8c  des  foldats  aufli  fages  ,  aufïï 
courageux  Ôc  aufTi  entendus  que  i'c- 
toienc  ceux  qui  compofoient  la  Flore 
Phocnicienne.  Il  finit  en  difant  qu'il 
regardoit  cette  lettre  cpmme  la  der- 
nière qu'il  écriroit  à  Aftarte  avant  que 
de  rentrer  dans  TEgypte  ;  Ôc  qu'ainfi 
le  Roi  de  Phocnicie  içauroit  néceflai- 
rement  avant  lui  la  conclufion  de  leuî 
voyage. 

Il  efl:  à  propos  de  dire  ici  que  la  ré- 
putation de  Cherès  commençant  en 
effet  à  fe  répandre  dans  la  Phœnicie  , 
6c  par  conléquent  dans  les  pays  cir- 
convoifins  ;  Azarès  ,  l'ancien  Efclave 
de  Sethos  ,  jugea  qu'il  étoit  temps  de 
feire  courir  un  bruit  fourd  que  ce  Prince 
étoit  caché  dans  l'Arabie.  Intimement 
perfuadé  de  l'avoir  vu  mort ,  il  ne  crai* 
gnoit  pas  de  le  voir  revivre.  Mais  il 
avoit  peur  que  Cherès  dont  il  enten* 
doit  parler ,  fe  prévalant  de  la  gloire 
qu'il  auroit  acqnife  dans  fon  expédi* 
tion,ne  voulût  fe  faire  pafTer  un  jouE 
pour  ce  Prince  ;  &  il  vouloit  le  préve- 
nir. Il  s'étoit  nommé  Sethos  an  Roi  de 
Wer  aba  dès  le  premier  jour  qu'il  lui  fui 
préfenté  ,  &  lui  avoit  demandé  le  fe* 
crée  fous  prétexte  d'atteadre  Tocça* 
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(ion  favorable  de  rentier  dans  leRoyaa* 
me  de  Memphis  »  6c  de  faire  rendre  aux 
Arabes  les  Provinces  que  les  Egyptiens 
avoient  conquifes  fur  eux.  "vlais  la  véri- 
table intentio.i  dans  ce  délai  écoic  de 
laiiTer  changer  Ton  vifage  ,  qui  devant 
perdre  la  fleur  de  la  jeunefiTe  par  un  pe- 
tit nombre  d'années  depuis  Tâge  de 
feize  ans ,  devi endroit  miconnourable 
à  tous  ceux  qui  ne  l'auroie  it  pas  vu 
dans  cet  intervalle.  C'étoitaulTi  lapei> 
fée  de  Cherès  en  prolongeant  Ton  ab- 
fence,<5c  ils  fongeoient  l'un  &  Tautre 
à  furprendre  la  Cour  de  Memphis  ,  le 
premier  par  rîmpofîure  ,  &  le  fécond 
par  la  vérité.  Mais  Cherès  n'aura  les 
premières  nouvelles  de  ce  Compéti- 
teur que  fur  les  Côtes  de  la  Meditexr 
ranée. 

La  Flore  de  Cherès  fortit  donc  en- 
fin du  port  de  la  nouvelle  Tyr.  Ce  n'é- 
toit  plus  à  la  vérité  pour  parcouric 
comme  auparavant  des  Côtes  abfolu» 
ment  inconnues  ,  toujours  incertains 
de  ce  qui  s'alloit  offrir  a  eux.  Ils  fai- 
foient  route  de  propos  délibéré  au 
Royaume  de  Guinie.  Ai.ifi  ils  alloient 
reconnoîcre  en  palTant  les  Côtes  du 
Congo.  Mais  de  plus ,  Cherès  fçavoic 
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déjà  la  carte  de  la  Guinée  même.  Outre 
ce  qu'il  en  avoit  entendu  dire  ai.x  ha- 
feitans  du  Congo,  il  étoit  venu  déjà 
plus  d'une  fois  à  la  nouvelle  fyr  des 
Marchands  de  cet  autre  Royaume  ;  Ôc 
il  les  avoit  interrogez  fur  le  gouverne- 
ment &  les  coutumes  de  leur  pays.  Il 
avoit  appris  d'eux  qu'ils  avoient  un 
commerce  réglé  avec  les  Colonies 
Phœniciennes  ,  déia  fondées  fur  les 
Côtes  de  la  mer  Atlantique  ,  les  plus 
avancées  vers  l'occident.  11  comprit 
par-là  qu'il  fe  rapprochoit  infenfible- 
mentdes  terres  connues.  Pour  s'éclair- 
cir  encore  davantage  de  ces  circonf- 
tances ,  il  avoir  engagé  quelques-uns 
de  ces  Marchands  de  la  Guinée  ,  quoi- 
que d'ailleurs  aflez  fauvages  ,  à  s'em- 
barquer avec  lui  dans  fa  Flore.  L'em- 
bouchure du  fleuve  Gabon  qu''iîs  ren- 
contrèrent ,  leur  donna  occafion  de 
faire  entre-eux  des  ablutions  extraordi- 
naires. Ils  en  allesfuerent  pour  raifon 
qu'ils  paflbient  aduellement  fous  le 
milieu  de  la  roure  du  foleil.  Cherès 
trou^^a  l'obfervation  affez  importante 
pour  la  fai'-e  fur  le  rivage  même  ;  Se 
tou<î  es  Pilotes  marquèrent  en  grand 
çara<Sexe  fur  leur  journal  la  datte  da. 
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jour  &  rafpeâ:  du  lieu  de  leur  paffàgc' 

fous  TEquateur. 

En  avançant  un  peu  ,  Cherès  s^aflura 
par  lui-même  de  ce  que  ces  Marchands 
lui  avojent  déjà  dit ,  fçavoir ,  que  l'A- 
frique ,  au  lieu  de  courir  au  Nord  juf* 
qu'à  Ton  extrémité  feptentrionale,  pré- 
lentoit  à  cinq  ou  fix  dégrez  au-defTus 
de  TEquateur,  une  longue  côte  oppo- 
fée  directement  au  mi  Ji.  C'eft-là  qu'é- 
toit  la  Guinée  Ôc  fa  capitale  Acara  ,  qui 
feront  les  derniers  noms  barbares  qus 
j'aurai  befoin  d'emprunter  de  mes  Au- 
teurs anecdotes  dans  la  courfe  de  mon 
Héros.  Cherès  s'attachant  toujours 
dans  la  route  à  côtoyer  les  rivages 
d'aufTi  près  qu'il  écoit  poiïible  ;  les 
Marchands  de  la  Guinée  lui  confeil- 
loient  de  cingler  un  peu  plus  en  droite 
ligne  vers  Acara  ,  fe  faifant  fort  de  Vy 
conduire  en  toute  sûreté  Se  en  très-, 
peu  de  temps.  Il  leur  répondit  que  ibn 
deifein  étoit  de  reconnoître  rafpcâ:  de 
toutes  les  terres  :  Qu'il  vouloir  même 
aborder  Jans  les  endroits  les  plus  re- 
marquables ,  8c  (ur-tout  s'aflùrer  du 
fond  de  ce  Golphe  ,  où  commençois 
le  détour  de  T  Afrique.  Ces  Marchands 
lui  répliquèrent  qu'il  trouveroic  peu  de 
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ieurîofitcz  fur  cette  parrie  des  Cotes  : 
Que  les  Peuples  en  étoienc  extrcme* 
ment  fauvages  ;  ôc  que  s'ils  avoient 
quelques  Villes  ,  il  faudroit  s'avancet 
beaucoup  dans  les  terres  pour  les  trou- 
ver. Cherès  apperçut  à  la  vivacité  avec 
laquelle  ils  lui  alleguoienc  ces  raifons  , 
que  ces  Marchands  étoient  inquiets  de 
ce  que  fa  Flote  alloit  prendre  connoif^ 
fance  d'un  pays  où  ils  faifoient  un  très- 
grand  commerce  qu'ils  craignoient 
qu'on  ne  leur  enlevât.  Il  leur  dit  à  ce 
fujet  qu'ils  avoîenc  pu  remarquer  par  la 
conduire  qu'il  avoit  tenue  à  la  nouvelle 
Tyr  ,  &  par  les  loix  qu'il  avoit  laiflees 
à  la  Colonie  ,  combien  il  ëioit  attentif 
à  conferver  à  chaque  Nation  fon  com- 
merce propre.  Qu'il  n'avoit  en  foa 
particulier  aucune  envie  de  s'engager 
dans  les  terres  ,  ni  d'interrompre  pac 
des  excurfions  impraticables  à  un  feul 
homme  l'entreprife  du  tour  de  l'Afri- 
que qu'il  fe  voyoit  prêt  d'achever  : 
Enfin  que  les  Phoeniciens  eux-mêmes 
étoient  des  Négocians  maritimes  ,  qui 
ne  s'ctabliiïbient  en  difFerens  ports  que 
pour  recevoir  en  échange  des  mar- 
ehandifes  qu'ils  y  débarquoient  ,  ce 
que  les  jCiaturels  du  pays  leur  appor- 
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toient  dn  fond  de  leurs  Provinces  hs 
plus  reculées. 

Les  Marchands  Nègres  raiTùrez  par 
ce  difcours  ,  virent  fans  chagrin  les 
Phrieniciens  mettre  pied  à  terre  fuccef- 
fjvement  à  Teinbouchure  de  la  rivière 
d'Angre  ,  à  celle  de  Barba  ,  8c  à  celle 
des  Camarone.9.  Ils  leur  fervoient  mê- 
me de  Pilotes  dans  ces  rades  ,  dont 
plufîeurs  font  dangereuf.^s  ,  Se  d'inter- 
prètes auprès  des  Peuples  qu'ils  ren- 
controient  fur  le  rivage.  Ceux-ci  .après 
le  premier  effroi  caufé  par  le  nombre 
Se  par  les  habillemens  de  ces  hommes 
nouveaux  pour  eux  ,  leur  faifoient 
toute  forte  d'accueils  ,  8c  portoient 
eux-mêmes  dans  leurs  Vailfeaux  des  ra- 
fraîchifTemens  que  Cherès  leur  faifoit 
toujours  payer  au-delà  de  leur^prix.  On 
lui  dit  là  que  tout  ce  canton  apparte- 
noit  au  Royaume  de  Bénin.  JIs  trou- 
vèrent enfuite  la  rivière  appellée  du 
Roy  ,  dont  Tem^bouchure  efl  précifé- 
ment  dans  Tangle  du  détour.  Quelques 
inégalités  de  rivages  aboutiffent  à  un 
enfoncement  de  la  mer  dans  les  terres 
qui  y  fait  une  pointe  d'environ  trois 
dégrez  de  profondeur.  Elle  efl  termi- 
née par  une  Ifle  qui  du  côté  du  levanî 


LîvreVII.  55 

n'cfl-  réparée  de  la  terre  ferme  que  par 
la  lar^îeur  de  reinboiichure  de  la  ri- 
viere  de  Bénin.  C^efl:  fur  cette  rivière  , 
mais  à  plus  de  foixante  lieués  dans  les 
terres  qu'elt  bârie  le  grand  Bénin  ,  ca- 
pitale du  Royaume. 

Cherès  fut  étonné  de  voir  dans  tou- 
tes les  Villes  maritimes  de  la  Guinée  , 
la  quantité  &  la  nature  des  marchan- 
difes  que  les  Nègres  de  ce  Royaume 
tiroient  d^s  Phceniciens  déjà  établis 
fur  les  Côtes  les  plus  occidentales  de 
rAfriqiie  ,  pour  les  tranfporter  dans  le 
Royaume  de  Bénin.  Car  ces  marchan- 
difes  n'éroient  point  différentes  de  cel- 
les qu'on  porte  chez  les  Peuples  les 
plus  polis  Se  les  plus  fomptueux.  C'é- 
toient  toutes  fortes  d'étoffes  d'or  (Se  de 
foye  ,  des  damas  des  Indes,  des  taffetas 
d'Italie  ,  des  velours  brodez  d'or  Ôc 
d'argent  ,  des  habits  de  coton  ,  de  la 
vaifielle  même  fcuîptée  ,  des  coraux 
blancs  ôc  rouges  ,  6c  une  cfpece  de  co- 
rail bleu  nommé  Acori  ;  en  un  mot  tout! 
ce  qui  peut  fervir  pour  !a  commodité 
êc  pour  l'ornement  '.Ces  particularitez 
femblent  dignes  de  remarc^ue  dans  des 

I.  V.    les    !i(lef  dc|&}i«» 
Dapper,  p.  |oû.  106,1 
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Sauvages  du  milieu  des  terres,  que  Tort 
croiroic  encore  plus  groiïîers  Ôc  pluâ 
négligez  que  ceux  qui  voyent  paffer 
d'autres  hommes  le  long  de  leurs  Cô- 
tes, Les  Nègres  *  ne  recevoient  d'eux 
en  échange  que  des  Efclaves  ,  des  pel- 
leteries ,  de  Tyvoire  ,  ou  des  dents 
d'Hippopotames  que  Ton  donne  fou- 
vent  pour  de  Tyvoire  ,  &  d'autres  mar- 
chandifes  à  peu  près  femblables  à  cel- 
les que  nous  avons  vu  qu'ils  alloient 
prendre  au  Congo,  Mais  les  habitans 
de  la  Guinée  fçavoient  peu  Tufage  que 
les  habitans  du  Bénin  faifoient  des  mar- 
chand ifes  qu'on  leur  portoit.  Ces  der* 
niers  ne  fouffroient  pas  que  les  pre- 
miers entraffent  dans  leurs  Villes  de 
terre  ;  comme  les  Nègres  de  la  Gui- 
née n'avoient  pas  fouffert  jufqu'alors 
que  les  Phoeniciens  parfalTent  le  Cap 
des  trois  pointes  ,  fitué  entre  la  corne 
hefperienne  ,  (  Cap  des  Palmes ,  )  où 
ceux-ci  avoient  une  grande  Colonie  , 
&  Acara  capitale  maritime  de  la  Gui- 
née. C'eft  ce  triple  Cap,  auquel  fa  fi- 
gure avoit  fait  donner  le  nom  de  trois 
pointes  ,  que  les    uns  &   les  autres 

1   Habitans   propres    Guinéeo 
lie  h  Nigritie  Si,  de  la 
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avoîent  choifî  pour  un  lieu  mitoyen  , 
où  ils  venoienc  deux  fois  Tannée  faire 
leurs  échanges.  Les  Phœniciensétoienc 

Srincipalemcnt  curieux  de  l'or  que  les 
legres  tiroient  abondamment  de  la 
Côte  d'or  Se  du  rivage  de  la  Mine.  Le 
deilein  de  Cherès  étoit  d'infpirer  aux 
habitans  de  la  Guinée  un  peu  plus 
d'ouverture  &  de  confiance  dans  le 
commerce,  &  de  les  engager  à  rece- 
voir plus  librement  chez  eux  les  autres 
Nations.  Comme  ils  fçavoient  déjà  né- 
gocier ,  ils  n'avoient  plus  que  ce  pas  à 
faire  pour  cefier  d'être  Sauvages.  Cac 
ce  défaut  confifte  à  ignorer  Texiften- 
ce  ,  ou  à  fuir  la  fréquentation  des  au- 
tres Peuples;  comme  la  fimple  barbarie 
confifte  à  n'avoir  point  de  lettres.  Les 
Sauvages  n'ont  aucune  liaifon  dans  le 
monde  préfent  ;  &  les  Barbares  capa- 
bles d'ailleurs  de  traitez  Se  même  de 
focieté  avec  les  étrangers  ,  demeurent 
privez  de  la  communication  que  la 
îeélure  donne  aux  Nations  polies  avec 
les  hommes  de  tous  les  temps.  Mais 
Cherès  ne  vouloit  rien  entamer  fur  cet 
article  que  dans  la  capitale  ,  qui  donne 
toujours  la  loi  ,  ou  qui  fert  toujours  de 
cnodçle  au  leltc  çi'ua  £câc.  JX  j:emcLCC>i(^ 


j^  Set  ho  s , 

là  fon  entreprife  ,  d  autant  plus  volon-* 
tiers  qu'il  entendoit  dire  que  le  Roi 
de  Guinée ,  quoique  jeune  encore  , 
travailloic  à  former  refpric  &  les  moeurs 
de  (es  fujets.  11  arriva  donc  enfin  à 
Acara  avec  toute  fa  Flote ,  conduite 
en  quelque  forte  par  les  principaux 
des  Nègres  qu'il  avoic  embarquez  avec 
lui. 

Si  Cherès  connoliïbit  déjà  la  repu-» 
tation  de  cette  Ville  Se  de  fon  Roi  ;  la 
iienne  qui  étoit  encore  plus  brillante 
Fy  fit  recevoir  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  refpe6t(Sc  d'admiration.  Tous 
les  citoyens  vinrent  au-devant  de  lui 
fur  le  rivage  en  danfant  Ôc  en  chantant  » 
accompagnez  d'inftrumiens  qui  ne  te- 
noient  de  la  miUfique  qu'un  bruit  me« 
furé.  Le  Koi  lui  marqua  qu'il  l'artendoit 
avec  impatience  pour  i  aider  dans  la 
réformation  qu'il  avoit  commencée. 
Ce  Peuple  étoit  déjà  hors  de  la  fîcua- 
tion  malheureufe  où  plufieurs  Rois 
barbares  retiennent  encore  aujour- 
d'hui leurs  fujets  ,  qu'ils  regardent 
comme  des  viflimes  dévoilées  à  leurs 
cruautez  extravagantes.  Le  Roi  régnant 
avoit  même  aboli  Tufage  des  vidimes 
humaines  établi   avant   lui  fur  cette 
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Côte  '.  Les  Prêtres  de  leur  Idole  Fetiiip 
qu'ils  noinmoient  pour  cette  raifoa 
âts  Fetiferos  *  ,  y  avoienc  conlenti  pac 
Fadrefle  que  le  Roi  avoir  eue  de  leur 
faire  mieux  trouver  leur  compte  dans 
les  vidimes  d'animaux  qu'on  leur  pré- 
fentoit.  Cependant  comme  Ci  les  hom- 
mes étoient  faits  pour  Te  procurer  eux- 
încmes  les  maux  qui  ne  leur  viennent 
as  d'ailleurs  ;  ces  Peuples  ,  ôc  fur-tout 
es  femmes  s'étoient  impofé  des  loix 
cruelles  ,  dont  Thonncur  qu'on  y  avoit 
attaché  rendoit  l'obfervarion  indifpen- 
fable.  Aux  funérailles  d'un  mari ,  par 
exemple  ,  toutes  fes  femmes  étoient 
obligées  de  fe  faire  brû'er  avec  lui 
dans  le  bûcher  ,  où  l'on  jettoit  auih  une 
partie  de  ics  cfclaves ,  ôc  fur-tout  ceux 
qu'il  avoit  le  plus  aimez  K  A  l'égard 
des  Eiclaves  ,  le  Roi  avoit  déjà  remé- 
dié à  cet  abus  ;  en  déclarant  qu'après 
qu'on  auroit  préfenté  devant  le  bûcher 
du  mort  pour  lui  faire  honneur  les  Ef- 

1.  Dapper  ,  p.  277.     1  née.  Et  p.   162.  qu'on 

1,  Je/,  p.  5 1 3«  les  enterre  avec  le  mort 

3.  Dapper  ,  p.   307.  Mais  ia  pratique  de  fe 

ait     feulement     qu'on  brûlcreftcommuneaux 

étrangle  les  femmes  &  femmes    en    plufieurs 

les   E  cUves  à  Curamo  endroits.    V-    Berniet; 

^ui  appartient  à  la  Gui-  fur  le  Mogol» 
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claves  que  les  parens  deftînoîent  à  le 
fiiivre  ,  on  les  donneroit  aux  Fetiferos 
comme  des  Efclaves  çonfacrez  au  fer- 
vice  des  Idoles.  Cette  deftination 
ctoic  fort  bien  imaginée  ,  parce  qu'elle 
engageoit  les  Fetiferos  parieur  intérêt 
à  la  foutenir.  Mais  il  n'en  étoit  pas  de- 
même  des  femmes.  Comme  la  vie  Se  la 
mort  étoient  au  fond  à  leur  choix  ,  Ôc 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  peine  im- 
pofée  au  refus  de  ce  facrifîce  qu'une 
honte  irréparable ,  elles  n'auroient  pas 
cru  s^Qïï  garantir  par  un  aziîe  que  le 
Roi  même  leur  auroit  marqué.  Le  Roi 
ayant  propofé  à  Chères  cette  difficul- 
té ,  Cherès  lui  répondit  d'abord  ,  qu'il 
admiroit  la  pénétration  avec  laquelle 
il  avoit  fenti  qu  à  peine  les  Rois  font- 
ils  maîtres  d'un  faux  point  d'honneur 
qui  s'efl:  malheureufement  emparé  de 
Tefprit  de  leurs  fujets  ;  Qu'ainfi  il  s'agif- 
foit  de  tourner  autrement  ce  point 
d'honneur,  ou  de  donner  à  fon  ancien 
objet  une  face  honteufe.  Après  avoir 
cherché  ce  moyen  pendant  quelque 
temps  ,  ils  conclurent  enfemble  que  le 
Roi  publieroit  une  Ordonnance ,  par 
laquelle  la  punition  des  femmes  con- 
^amcuës  d'adukere ,  qui  éçoit  aupara- 
vant 
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tant  d'être  vendues  comme  des  Efcla- 
ves  '  par  leurs  maris ,  feroit  changée  ea 
une  prifon  dans  laquelle  elles  feroient 
mifes  fur  une  Sentence  du  Juge.  Qu'el- 
les y  demeureroient  toutes   enfemble 
jufqu'à  la  mort  de  leurs  maris,  à  moins 
qu'ils  ne  les  redemandaiTent  eux-mêmes 
de  leur  vivant.  Mais  que  celles  qui  à 
la  mort  d'un  mari  fe  trouveroient  dans 
la  prifon  feroient  conduites  au  buchec 
funèbre  pour  y  être  jettées  les  premiè- 
res. Il  fembloit  qu'il  ne  refloit  rien  à 
faire  pour  la  guérifon  abfoluë  de  cette 
prévention  funefte  ;  après  avoir  chan- 
gé ainfi  le  dévouement  des  femmes  fi- 
delles  en  fupplices  d'adultères.  Cepen- 
dant quelques  zélées  paffoient  encore 
par  -  deifus  cette  confidération   ,   ea 
difant    que     l'immolation    volontaire 
&    l'immolation     forcée     mettoienc 
pour  les  aiïiftans  une  différence  aiïez 
marquée  entre  l'innocence  &  le  crime, 
C'cft  pourquoi  Cherès  confeillaau  Roi 
de  publier  une  féconde  Déclaration, 
par  laquelle  la  première  fubfiHant  dans 
toute  fa  force  ;  il  ajoûtoit  que  toutes 
les  femmes  qui  fe  jetteroient  dans  le 
feu  feroient  cenfées  faire  par  cette  ac- 

ï,  Dapper,  p.  ipp. 
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tion  l'aveu  d'adultères  fecrets  dont  el- 
les fe  fentoient  coupables  ;  Ôc  que  leur 
efligie  feroic  placée  dans  le  regillrc 
criminel  après  les  fignes  ou  les  '  figures 
de  celles  qui  auroient  été  condamnées 
publiquement.  Aucune  d'elles  ne  tinc 
à  la  menace  de  cette  diffamation  ,  ôc  la 
pratique  fut  entièrement  abolie. 

A  cette  même  occafion  Cherès  fit 
compre'ndre  au  Roi  ,  qui  s'en  apperce- 
voit  déjà  ,  combien  la  pluralité  des 
femmes  caufoit  de  diffenfions  domef- 
tiques  ;  &  fur-tout  combien  elle  don- 
noit  à  une  Nation  Tair  de  defordre  Se 
de  cette  promifcuité  contraire  non- 
feulement  à  la  bonne  éducation  des 
enfans  ,  mais  encore  à  la  nature  de 
Thomme  ,  qui  ayant  une  ame  efl  capa- 
ble de  choix  &  d'attachement  ;  puifque 
cette  multiplicité  le  met  au  -  deffous 
d'un  grand  nombre  d'animaux  qui  s'ap- 
parient. Le  Roi  s'offrit  auffi-tôt  de  la 
défendre.  Cherès  lui  repréfenta  que 
cette  défenfe  ,  quelque  fage  qu'elle  fût, 
jetteroit  d'abord  la  conllernation  par- 


z.  Voyez  dan-s  le  P. 
Lafficeau  Texplication 
de  ces  fignes  ou  de  ces 
iîgures     ^ui    tiennent 
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mi  ces  femmes  ,  qui  étant  exclues  de 
la  mairon  de  leurs  maris  ne  fçauroient 
qitel  parti  prendre  :  Qu'ainfi  il  croyoit 
qu'il  falloit  dirpofcr  Tappareil  avant 
que  de  faire  rincilion.Qu'à  fon  avis 
cet  appareil  droit  d'ordonner  à  tout 
homme  quiauroit  atteint  Tâge  de  vingt 
ans  de  fe  marier.  Cette  Ordonnance 
embarrafla  d'abord  pîufieurs  jeunes 
hommes  qui  ne  trouvoient  pas  de  fem- 
mes. Mais  ils  furent  foulagez  par  l'Or- 
donnance qui  fuivit  bien-tôt  après  , 
par  laquelle  il  étoit  défendu  à  tout 
homme  marié  de  garder  chez  lui  plu* 
d'une  femme  :  Et  parmi  ces  Peuples  où. 
Ton  ne  faifoit  pas  difficulté  d'époufer 
des  filles  qu'on  fçavoit  avoir  perdu 
leur  virginité  par  libertinage  ,  on  ai- 
moit  encore  mieux  celles  qui  avoient 
vécu  à  Tombre  d'un  mari. 

Mais  nous  n'avons  garde  d'omettre 
une  autre  fource  de  tourmens  volon- 
taires qui  n'alloit  pas  à  la  mort  des  pa- 
tiens  ,  mais  qui  étoit  d'une  conféquen- 
ce  fatale  aux  moeurs  &  au  repos  de  la 
focieté.  Ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême 
furprife  que  Cherès  trouva  là  une  ima- 
ge de  l'initiation  Egyptienne  ,  mais  Q 
défigurée  ôi  fi  hideufe  qu'elle  étoit  ca^ 

Eij 
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pable  de  faire  honte  à  Ton  original. 
Les  Fetiferos  avoient  pcrfuadé  à  tout 
ce  Peuple  qu'il  y  avoit  dans  la  Guinée 
une  multitude  innombrable  d'efprits 
qivils  appelloient  Jannanes  ,  ôc  qui  ha-s» 
bitoienc  certains  bocages  d'où  iln'c- 
toit  permis  à  aucun  profane  d'appro- 
cher. Que  ces  efprits  vouioient  avoic 
un  grand  nombre  de  fcrviteurs  de  l'un 
êc  de  l'autre  fexc  qui  fe  fiiïent  initier  à 
leur  culte  ;  faute  de  quoi  ils  fe  jette- 
ïoient  fur  toutes  les  campagnes  Ôc  y 
cauferoient  une  defolation  univerfelle. 
Cette  menace  étoit  foûtenuë  par  des 
feux  qui  paroiflbienc  affez  fouvent  à 
travers  les  arbres  d'un  de  ces  bocages 
le  plus  voilin  d'Acara  ;  ôc  fur-tout  par 
des  Spedres ,  qui  fous  la  forme  d'/Egi- 
pans  êc  de  Satyres  ,  venoient  quelque- 
fois faire  entendre  des  fons  de  flutc 
auprès  de  la  Ville ,  comme  Pline  le 
rapporte  de  la  partie  intérieure  del'A^ 
frique,  vers  ces  cantons  ^  ;  ôc  d'autres- 
fois  faifoient  rouler  dans  les  champs 
ces  torrens  enflâmez  dont  parle  Han- 
non  au  fujet  des  mêmes  lieux.  Ces  pro»; 
diges  caufoient  tant  de  frayeur  aux  ha^: 
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bitans  qu'il  n'y  avoit  prefque  perfonne 
qui  s'exemptât  de  Tinitiation  ,  quel- 
que rudes  qu'en  fuflenc  les  préliminai- 
res pour  les  afpirans  ,  &  quelque  durô 
que  fût  pour  leur  famille  une  abfence 
de  deux  ou  trois  ans  qu'on  exigeoic 
d'eux.  On  les  conduifoic  dans  ce  bo- 
cage où  on  leur  fiUonnoittout  le  corps 
avec  des  pierres  tranchantes  ,  ou  avec 
des  fouets  de  corde  qui  faifoient  ruilTe- 
jer  le  fang  de  toutes  parts  ,  &  laiflbient 
des  cicatrices  ineffaçables.  II  falloic 
foûtenir  enfuice  des  jeûnes  terribles 
dont  les  premiers. croient  de  trois  jours 
entiers  fans  mettre  dans  fa  bouche  au-« 
cune  forte  de  nourriture  ni  de  boiffon* 
Le  refte  du  temps  fe  paffoit  dans  les 
fuperftitions ,  dans  la  crapule  &  dans 
une  fainéantife  parfaite.  Les  femmes 
dts  Prêtres  en  faifoient  de  leur  côté 
fubir  prefque  autant  aux  filles.  Mais  au 
lieu  que  les  garçons  dévoient  fouffric 
toutes  leurs  épreuves  avec  un  vifage 
ferme  ôc  toujours  égal ,  les  grimaces  & 
les  contorfions  étoient  permifes  aux 
filles  ,  pourvu  qu'il  ne  leur  échapât  au- 
cun cri.  Le  moindre  manquement  aux 
conditions  prefcrites  auroit  fait  chaflec 
avec  ignominie  les  uns  ou  les  autres. 

E  iij 
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Le  prix  de  leur  patience  étoît  qu'au 
fortir  de-là  ils  fe  voyoient  refpedez 
dans  routes  les  alFemblées  ,  à  caufe  de 
raiïbciation  d^ns  laquelle  on  croyoit 
qu'ils  étoient  entrez  avec  les  efprits. 
Ils  regardoient  avec  dédain  ,  Se  inena- 
çoient  même  fouvent  de  leur  pouvoir 
fecret  ceux  qui  à  un  certain  âge  fc 
trouvoient  encore  profanes.  Ils  s'inge- 
roient  devant  les  Juges  nommez  par 
le  Roi  pour  chaque  crime  ,  de  difcer- 
ner  les  innocens  des  coupables  par 
des  épreuves  de  feu  ou  de  breuvages  , 
indépendamment  des  preuves  judiciai- 
res tirées  des  témoins  ôc  dQS  circonf- 
tances  chs  faits.  Ils  alloient  chez  les 
malades  imputer  leurs  maux  à  des  for- 
tïleges  jettez  fur  eux  par  leurs  ennemis 
ou  leurs  envieux  ,  qu'ils  défignoient 
fur  des  indices  de  fantaifie  qu'ils  don- 
noient  pour  sûrs. En  un  mot,  les  fruits 
les  plus  communs  de  cette  initiation 
fanguinaire  étoient  les  inimitiez  ,  les 
vengeances  ôc  les  homicides.  Au  refte 
les  Fetiferos  ne  l'ouvroient  que  de 
vingt  en  vingt  ans  ,  parce  qu'elle  fe 
faifoit  en  commun  ,  hors  la  féparatioa 
des  deux  (exQs  dont  il  faut  tenir  com- 
pte à  ces  Sauvages,  vu  la  débauche 
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cîont  cette  pratique  même  étoit  d'ail- 
leurs accompagnée  ^ 

On  commençoit  alors  Tannée  dont 
la  fin  alloit  ramener  cette  abomination 
infenfée.  Le  Roi  qui  paffoit  vingt-cinq 
ans  ,  ne  vouloit  pas  différer  lui-même 
(l'entrer  dans  les  mylleres  des  Janna- 
nés,  dont  il  eftimoit  que  la  connoif- 
fance  étoit  effentielle  à  Ton  autorité  &: 
kks  defleins.  Mais  comme  il  fe  fioit 
peu  aux  Fetiferos  ,  îl  difputoit  vive- 
ment avec  eux  pour  le  lieu  ,  pour  la 
durée  &  pour  d'autres  circonftances  de 
fa  préparation  ;  Se  quelques  égards 
qu'ils  euffent  pour  lui  par  la  crainte  oh 
les  tenoit  l'idée  de  fon  efprit  &  de  fa 
fermeté  ,  ils  n  étoient  point  encore 
d'accord  fur  tous  ces  articles.  Cherès 
jugea  l'occafion  favorable  pour  pro- 
pofer  au  Roi  de  fubftituer  à  ces  myf- 
teres  également  fâcheux  Se  impies 
quelque  imitation  légère  de  l'initia- 
tion Egyptienne.  Celle-ci  n'étoit  point 

que  5  tome  i.  &  Dap- 
per  des  myflcres  de 
Belli-parao  dans  la  Gui- 
née, p. ^6^,  ou  des  con- 
fecratïons  des  Moquî- 
^es  ,  p.  335.  &  aupa- 
ravant p.  3^-é.  ^'  3i7« 
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1.  Le  fond  de  tout 
ceci  ne  s'accorde  mal- 
hcureufement  que  trop 
avec  ce  que  le  P.  Lafii- 
teau  rapporte  des  ini- 
tiations a^uelles  des 
Sauvages  de  i'Ameri- 
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abfolument   inconnus    à    la   Guinée. 
Non-feulement  le  commerce  Phœni- 
cien   en  avoit  apporté    la  réputation 
jufqu'à  eux  ;  mais  ils  fçavoient  par  les 
traditions  de  leurs  voifins  que  l'Her- 
cule Egyptien ,  un  des  premiers  Ini- 
tiez 5    étoit  venu  iufqu'au  détroit  des 
deux  mers.  Le  Roi  goûta  beaucoup 
cette  proportion ,  Se  Tayant  commu- 
niquée à  quelques-uns  de  i^cs  ferviteurs 
les  plus  fidèles  ,  Se  les  plus  intelligens  ; 
ils  lui  firent  tous  efperer  que  fes  Peu- 
ples recevroient  avec  joye  une  inftitu- 
tion  empruntée  de  la  Nation  la  plus 
célèbre  de  la  terre  ,  apportée  dans  leur 
pays  par  dQs  Egyptiens  mêmes  ,  Se  qui 
d'ailleurs  les  délivreroit  des  longueurs  y 
des  fouffrances ,  Se  (ur-tout  des  fuites 
funefles  de  l'initiation  des  Jannanes. 
Le  Roi  conclut  donc  avec  Cherès  Se 
avec  les  Prêtres  fes  compagnons  qu'ils 
ofFriroient  incefiamment  aux  habitans 
de  la  Guinée  une  initiation  participée 
de  celle  de  TEgypte.  Mais  pour  parer 
s'il  étoit  poiïîble  par  les  feules  voyes 
de  la  prudence  Se  de  la  douceur,  les 
obdacles  qui  pourroient  leur  venir  de 
la  part  des  Fetiferos  ,  il  fut  décidé  que 
le  Roi  affembleroic  en  particulier  les 


L  I  V  R  E    V  I  I.         lOJ 

principaux  d'entre-eux  ,  &  les  prévien-  • 
droit  lui-même  fur  la  réfolution  qu'il 
avoitprife. 

Cette  conférence  leur  ayant  été  in- 
diquée au  moment  précis  où  il  falloin 
s'y  rendre  ;  le  Roi  bien  préparé  ,  leuc 
dit  :  Qu'ils  ne  pouvoient  ignorer  eux- 
mêmes  à  quel  point  la  plupart  de  leurs 
Initiez  abufoient  de  leur  crédit  fur  Tef- 
prit  des  Peuples.  Qu'ils  fembloient  ne 
revenir  de  leur  confécration  que  poun 
être  impunément  des  malfaicleurs  fe- 
crets  ôc  publics.  Que  cependant  félon 
une  vérité  tirée  des  fimples  lumières 
de  la  nature  ,  &  qui  fortoit  quelque- 
fois de  la  bouche  même  des  Fetiferos  , 
les  Dieux  font  eflentiellement  juftes  Se 
bons.  Qu'ainfi  fans  porter  le  raifonne- 
ment  plus  loin  ,  il  regardolt  comme  de 
mauvais  efprits  les  Jannanes  ,  dont  on 
n'employoit  le  nom  que  pour  faire  du 
mal ,  Se  comme  de  très-grands  crimi- 
nels ceux  de  fes  fujets  qui  entreroienc 
déformais  avec  eux  en  quelque  com- 
merce. Qu'il  avoir  appris  que  chez  les 
Nations  policées  ce  crime  s'appelloic 
Magie  ;&  qu'en  qualité  de  Roi  prépofé 
au  repos  Se  au  bonheur  de  fes  Peuples  , 
il  prétendok  l'exterminer  de  fes  Etats^» 
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•  JVIais  que  comme  il  fçavoit  que  les  ma* 
ladies  d'imagination  ôc  d'opinion  ne  fc 
guériflenc  que  par  des  inflrudions  réi- 
térées âc  avec  le  temps  :  il  avoit  def- 
fein  de  profiter  du  paflage  des  Prêtres 
Egyptiens  par  Acara ,  pour  mettre  à  la 
place  des  pernicieux  myfteres  des  Jan- 
nanes  ,  quelque  im.age  du  moins  ou 
quelque  ombre  d'une  initiation  aufîî 
éclairée  dans  fes  principes  ,  aufTi  liée  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  aufîî 
favorable  au  bien  public  que  Tétoit  Ti- 
nitiation  Egyptienne.  Qu'à  la  vérité  hs 
Fctiferos  ne  pouvoient  y  avoir  aucune 
part  5  d'autant  qu'une  de  fes  premières 
conditions  étoic  qu'on  n'eût  fur  le 
corps  aucune  cicatrice  reçue  au  nom 
êc  pour  le  culte  des  mauvais  efprits» 
Mais  qu'on  y  admettroit  avant  tous  ]e^ 
autres  leurs  enfans  non  encore  initiez 
aux  Jannanes.  Qu'on  tâcheroit  de  leur 
donner  des  lumières  fuffifantes  afin 
qu'ils  pufTent  enfuite  prefider  eux-mê- 
mes à  cette  importante  cérémonie  : 
parce  que  les  Prêtres  Egyptiens  ne 
voulant  point  priver  des  fondions  Sa- 
cerdotales les  naturels  du  pays  qui  fe- 
toient  en  état  de  les  exercer,  ne  pré- 
tendaient employer  leur  miniftere  quh 
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fixer  toutes  les  loix  de  cette  initiation , 
ôc  à  former  des  difciples  capables  de 
les  maintenir  après  eux.  Le  Roi  ajouta 
fans  s'interrompre  :  Que  Tinitiatioii 
nouvelle  devant  influer  beaucoup  dans 
la  Religion  dont  elle  alloit  être  TEcoie 
ou  Tapprentiffage ,  il  étoit  imponTible 
que  les  Fetiferos  en  fuflcnt  les  chefs  Se 
en  excrçafTent  les  fondions.  Mais  que 
fi  demeurant  fatisfaits  que  leurs  enfans 
inflruits  priflent  leur  place  ,  les  pères  à 
qui  il  parloit  fe  prêtoieat  de  bonne 
grâce  à  (es  intentions  ;  non-feulement: 
il  leur  lailleroit  leurs  biens  ôc  leur  do- 
iTiicile  ;  mais  encore  il  leur  renverroic 
la  plupart  des  caufes  particulières  à 
juger  ,  il  leur  confieroit  Tadminirtra- 
tion  de  plufieurs  affaires  concernant  le 
bon  ordre  de  Tétat  ,  ôc  appclleroit 
même  fréquemment  les  .uns  ou  les  au* 
très  dans  fes  confeils.  Le  Roi  leur  dit 
en  les  quittant  qu'il  leur  donnoit  touc 
le  temps  qu'ils  voudroient  pour  leur 
réponfe ,  Se  qu'il  les  difpenfoit  même 
de  lui  en  rendre  aucune  autre  que  la 
conformité  de  leur  conduite  à  (es  def- 
feins.  Les  Fetiferos  ayant  reconnu  au 
ton  &  aux  regards  du  Roi  qu'il  voulcic 
être  obéi,  fe  tinrent  long -temps  au 

E  vj 
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parti  du  filence  qui  ëcoit  le  plus  sut 
pour  eux.  Ils  fufpendirent  même  tout 
exercice  public  de  leur  Religion  ,  Se 
laiilerent  au  Roi ,  à  Cherès  Se  aux  Prê- 
tres Egyptiens  un  repos  d'environ  fix 
mois ,  que  ceux  ci  employèrent  de  la 
manière  que  nous  allons  rapporter  en 
abrégé. 

Ces  Prêtres  n'étoient  entrez  dans 
Acara  qu'au  nombre  de  fix.  Mais  ayant 
déjà  eu  du  temps  devant  eux  pour  pré- 
voir qu'ils  auroient  befoin  de  fecours 
dans  Texecution  de  leur  entreprife  ;  ils. 
avoient  aifément  obtenu  du  Roi  la  li- 
berté de  faire  venir  quinze  ou  feize  de 
leurs  confrères  mêlez  fuivant  leur  cou- 
tume dans  la  Colonie  Phœnicienne  éta- 
blie au  Cap  des  Palm.es  ,  qui  appartient 
à  la  Guinée.  Ainfi  ils  fe  trouvèrent 
plus  de  vingt  à  Tentrée  de  leurs  tra- 
vaux. Ils  étoient  tous  convenus  avec 
Cherès  ,  qui  étoit  Sethos  pour  eux  , 
qu'il  falloir  préfenter  aux  habitans  de 
la  Guinée  une  initiation  moins  myfl:e- 
rieufe ,  moins  héroïque  même  ,  Se  plus 
générale  que  celle  de  TEgypte  :  d'au- 
tant que  celle-ci  étant  inftiiuée  dans 
une  Nation  qui  avoit  d'ailleurs  tous  les 
fecours  néceflaires  pour  la  vertu  coxn- 
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jrflune  ,  fon  prix  confifloic  à  n'être  ac- 
celTible  qu'à  des  hommes  extraordinai- 
res ;  au  lieu  qu'une  initiation  prélentée 
à  un  Peuple  encore  Sauvage  ,  Se  qui 
avoic  befoin  de  toute  forte  d'indruc- 
tion  ,  ne  feroit  utile  qu'en  y  admettant 
au  moins  toute  la  jeunefle  qui  n'étoic 
pas  encore  voilée  aux  mauvais  génies* 
Qu'ainfi  la  préparation  ,  les  exercices 
&  les  obligations  mêmes  en  dévoient 
être  praticables  à  tout  fexe  ,  à  toute 
condition  ,  &  en  quelque  forte  à  tout 
caraderc  d'efprit. 

On  fit  donc  confiruire  d'abord  dans 
un  grand  efpace  pris  au  milieu  delà 
.Ville  pour  la  commodité  des  citoyens, 
deux  longues  galleries  ou  Chapelles 
foûtenuës  fur  des  piliers  d'yvoire  dont 
on  fe  fert  dans  la  Guinée  au  lieu  de 
poutres  ^  ,  couvertes  à  la  manière  du 
pays  5:  environnées  d'ais  de  tous  cô- 
tés. Elles  étoient  placées  de  part  & 
d'autre  d'un  vaftc  terrain  qui  traverfoit 
toute  la  Ville.  Tout  le  Peuple  fut  aver- 
ti qu'elles  n'étoient  dreffées  que  pour 
fournir  un  lieu  où  l'on  pût  donner  les 
premières  irjftruâiions  que  l'on  ne  vou*^ 

?,  M,  Huct  de  Savîg,  Salom*  c,  f,  p*  1^9 
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loit  pas  différer.  Mais  que  ces  Chapel- 
les ne  fubfifteroient  que  jufqu'à  ce 
qu'on  eut  achevé  un  Temple  &  une 
Maifon  facerdotale  que  le  Roi  vouloir 
faire  bâtir  dans  le  terrain  du  milieu. 
Que  les  Prêtres  Egyptiens  confacre- 
roient  ce  Temple  à  la  Déeffe  des  Ver- 
tus ,  à  laquelle  on  invitoit  tous  les  jeu- 
nes gens  de  Tun  ôc  de  l'autre  fexe  qui 
auroient  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  de 
venir  d'avance  fe  faire  initier. 

Le  nom  feul  de  la  Déefle  charma 
tous  ceux  quiTentendirent  prononcer. 
Les  hommes  Se  les  femmes  ,  qui 
voyoient  fur  leurs  corps  les  malheu- 
reufes  cicatrices  des  Jannanes ,  fe  défo- 
loient  de  ne  pouvoir  participer  à  cette 
nouvelle  initiation.  Pour  appaifer  ces 
plaintes  dont  on  fut  agréablement  fur- 
pris  ,  les  Prêtres  Egyptiens  alloient 
dans  toutes  les  maifons  affûter  les  pè- 
res Ôc  les  mères  ,  qu'en  offrant  de  boa 
cœur  leurs  enfans ,  comme  ils  le  fai- 
foient  ,  à  la  Déeffe  des  Vertus  ,  Se  cii 
renonçant  eux-mêmes  aux  mauvais  ef- 
prits  ,  ils  auroient  part  à  toutes  fes  grâ- 
ces. Ils  ajoutèrent  que  dans  tout  le 
cours  de  Tinitiation  ,  qui  feroit  de  fiK 
femaines  ,  on  les  admettroit  ,  auffi:: 
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bien  que  les  enfans  au-deiïous  de  quin- 
ze ans  ,  à  toutes  les  indruftions  ,  <&  à 
toutes  les  cérémonies  ,  excepté  à  cel- 
les de  chaque  huitième  jour. 

Celui  qu'on  avoit  marqué- pour  l'ou- 
verture étant  arrivé ,  on  rangea  en  cha- 
cune des  deux  Chapelles  les  enfans  des 
Fetiferos  dans  une  efpece  de  fanduaire 
aux  deux  cotez  d'un  autel  où  Ton  avoic 
pofé  une  figure   de  bois    légèrement 
ébauchée  ,  &  qui  ne  devoir  fervir  qu'à 
rappeller  Tidée  de  la  Déeffe  des  Vertus. 
Immédiatement  après  le  baluflre  qui 
fermoir  le  fanéluaire  ,  étoient  placés 
en  plufieurs  rangs  fur  la  droite  les  afpi- 
rans  ,  &  fur  la  gauclie  les  afpirantes  ; 
après  quoi  une  barrière  de  fer  laiflbic 
les  fimples  afliflans  dans  le  bas  de  la 
Chapelle. 

Le  Roi  qui  voulut  d'abord  fe  faire 
initier ,  pour  donner  un  exemple  qu'il 
ne  faifoit  maintenant  que  fuivre  ,  avoit 
la  première  place  du  côté  du  fanfluaire 
fur  le  banc  le  plus  proche  des  ais  de 
clôture  ,  &  plus  élevé  que  tous  les  an- 
tres qui  alloient  un  peu  en  échaffaur. 
Les  exercices  ne  dévoient  être  que  de 
deux  heures  :  Et  pour  éviter  la  confu- 
îion  ,  on  les  repetoit  quatre  fois  par 
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5our  dans  chacune  des  deux  Chapelles; 
L'heure  du  Roi  fut  toujours  la  première 
de  la  journée.  La  Reine  Ton  époufe  en- 
core plus  jeune  que  lui ,  prit  la  première 
de  la  foirée  ;  &  pour  partager  les  hon- 
neurs que  Ton  vouloit  faire  aux  Ini- 
tiez., elle  s'attacha  à  la  Chapelle  où  le 
Roi  n'alloit  point.  Elle  y  fut  placée 
comme  le  Roi  dans  la  fienne.  Elle  fai- 
foit  mettre  tout  de  fuite  à  côté  d'elle 
les  filles  ou  les  femmes  de  fa  Cour  ca- 
pables encore  d'initiation  ;  comme  le 
Roi  le  pratiquoit  aufli  à  l'égard  de  fes 
Officiers  qui  fe  trouvoient  dans  le  mê- 
me cas.  Mais  de  plus  la  Reine  étoit  ac- 
compagnée de  toutes  les  filles  des  Fe- 
tiferos  qui  avoient  accepté  la  nouvelle 
initiation ,  Se  qu^elle  logeoit  dans  les 
appartemens  de  fon  palais  ,  comme  le 
Roi  logeoit  leurs  frères  dans  le  flen. 
On  jugeoit  même  à  propos  de  ne  ren- 
dre les  uns  3c  les  autres  à  leurs  parens 
que  lorfque  le  nouveau  culte  feroit  par- 
faitement établi  ,  &  que  les  fils ,  qui 
enferoient  les  Prêtres  ,  fe  trouveroienc 
plus  en  état  de  retirer  leurs  pères  de 
leurs  fuperftitions ,  que  de  s'y  laiffer  re- 
plonger par  eux. 
.    Le  prenniiei:  exercice  du  premier  joui: 
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fut  un  difcours  dans  lequel  le  plus  an- 
cien dçs  Prêtres  deftinez  à  chaque  af- 
femblée  ,  dit  à  Ton  auditoire  :  Que  la 
Déeiïe  des  Vertus  à  laquelle  on  vou- 
loit  les  initier  ,  n'étoic  autre  que  l'Ifis 
Egyptienne,  fous  le  nom  de  laquelle 
il  falloir  entendre  la  CageÇïe  éternelle 
&  louveraine  ,  premier  exemplaire  de 
Ja  nature.  Qu'elle  vouloit  être  imitée 
des  hommes  à  proportion  de  leur  état , 
6c  qu'on  ne  pouvoit  lui  reffemblcr  que 
par  les  vertus.  Mais  que  félon  Tordre 
de  toute  difcipline  qui  tend  à  la  ré  for- 
mation des  moeurs  ,   l'extirpation  de 
chaque    vice    devoit     nécedairement 
précéder  Tacquifition  de  la  vertu  qui 
lui  étoit  oppofée.  Que  dans  cette  vue 
les   exercices  des  quarante-cinq  jours 
commenceroient  tous  par  un  difcours 
de  trois  quarts  d'heure  qui  feroit  fait  par 
un  des  leurs  ,  contre  un  vice  particu- 
lier. Que  ce  difcours  feroit  fuivi  du  fa- 
crifice  d'un  bouc  immolé  à  la  Déeffe 
comme  un  fymbole  de  ce  vice  ;  ôc  que 
pendant  le  facrifice  on  la  fupplieroit 
d'en  délivrer  Se  d'en  garantir  toute  Taf- 
fiftance.  Qu'enfuite  un  autre  des  leurs 
feroit  un  fécond  difcours  où  il  expli- 
queroit  les  conditions  de  les  avantages 
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de  la  vertu  contraire.  Qu'après  ce  dif- 
coLirs  on  oflFriroit  à  la  Déefle  une  co- 
lombe 5  image  de  Tinnocence  des 
moeurs  ;  en  la  priant  de  mettre  cette 
vertu  dans  Tame  de  tous  les  auditeurs , 
Se  particulièrement  des  Initiez  :  après 
quoi  onlailleroit  aller  cette  colombe 
vers  le  Ciel  par  une  ouverture  qui 
croit  au  fond  ôc  près  du  toit  de  la  Cha- 
pelle. 

Ce  projet  fut  exécuté  fîdellement;  8c 
quoiqu'il  n'enfermât  rien  que  de  très- 
limple  ,  les  feules  inflruftions  produi- 
fi-rent  un  efFet  merveilleux  dans  l'eipric 
de  tout  ce  Peuple.  Comme  les  feize 
difcours  de  la  journée  fe  faifoient  dans 
les  deux  Chapelles  fur  les  mêmes  fujets 
par  feize  Prêtres  differens ,  &  que  cha- 
cun des  auditeurs  n'en  avoit  entendu 
que  deux  ;  on  les  voyoit  s^'affembler 
par  petites  troupes  dans  les  rues  mê- 
mes ,  pour  fe  demander  les  uns  aux  au- 
tres ce  qu'ils  avoient  oiii  ,&  pour  en 
faire  des  comparaifons.  Les  Pères  de 
familles  ,  qui  ne  pouvoient  être  pour  la 
plupart  que  (impies  aiïiftans ,  avouoient 
entre  -  eux  que  rien  ne  les  éloignoit 
plus  des  anciennes  fuperftitions^  que 
le  foin  que  Ton  prenoit  de  recomman- 


Livre    VII.         iiy 

der  aux  afpirans  la  fubordination  aux 
puin'ances  ,  robéïiïance  aux  parens  ,  la 
condefcendance  à  Tégard  de  tout  le 
monde.  Qu'ils  avoient  d'abord  craint 
que  leurs  enfans  ne  tiraflbnt  de  la  nou- 
velle initiation  un  prétexte  de  les  nié- 
prifer  ;  Mais  qu'ils  étoient  pleinement 
rafsûrez  contre  cette  crainte.  Car  au 
lieu  que  les  initiez  des  Jannancs  étoient 
fiers  ,  infolens  ,  toûjoiu's  menaçans  ,  Ôc 
très-fouvent  mal-faifans  ;  on  ne  pou- 
voit  attendre  de  ceux-ci  que  de  la  mo- 
deflie  ,  de  la  douceur  ,  Si  de  bons  Of- 
fices. 

A  regard  de  chaque  huitième  jour 
auquel  l'entrée  des  Chapelles  étoit  in- 
terdite aux  profanes  ;  cette  exception 
avoit  pour  motif  principal  de  confer- 
ver  quelque  apparence  du  fecret  de 
l'initiation  Egyptienne,  &  de  donner 
quelque  émulation  aux  Initiez.  Car 
d'ailleurs  le  fecret  ne  tomboit  ici  fur 
aucune  curiofité  extérieure ,  &  on  ne  le 
dirigeoit  qu'à  l'utilité  morale  des  afpi- 
rans. On  leur  apprenoit  que  les  facrifi- 
ces  d'animaux,  ne  contentoicnt  point 
la  Divinité  par  eux-mêmes.  Qu'elle 
haïfToit  en  particulier  les  incifions  fai- 
tes fur  fon  propre  corps  ,  &  que  l'oii 
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croyoît  fî  agréables  aux  mauvais  efprîts. 
Que  c'étoient  les  vices  donc  il  falloit 
couper  la  racine  ,  les  pafTions  du  coeur 
qu'il  falloit  amortir  en  foi.  Que  le  jeû- 
ne modéré  qu'on  avoit  prefcrit  à  tout 
Je  monde  pour  le  temps  de  la  prépara- 
tion 5  étoic  un  (igné  de  ce  retranche- 
ment ,  un  moyen  d'y  parvenir ,  ôc  une 
fatisfadion  due  pour  les  defordres  où 
l'on  étoic  tombé  avant  que  de  lavoir 
fait.  On  leur  parloit  enfuite  des  vertus 
portées  à  leur  plus  haute  perfedion.  Le 
plus  grand  des  crimes  ,  par  exemple  , 
efl  de  ne  reconnoître  ou  de  n'adorer 
aucun  Dieu ,  ou  bien  d'adreffer  fon  cul- 
te à  des  efprits  impurs  Se  malfaifans , 
comme  les  Jannanes.  La  vertu  oppofée 
à  ce  crime  ed  la  Religion  ,  telle  que 
vous  la  faites  voir  à  Tégard  de  laDéefle 
des  Vertus  par  votre  alTiduité  à  i^es  ce-» 
rémonies  &  à  Ces  inftruc^ions.  Mais  la 
perfeflion  de  cette  vertu  eft  Tinitiatioa 
'de  cœLir  ôc  d'efprit ,  une  régularité  de 
moeurs  qui  foit  foûtenuë  par  la  perfua- 
fion  intime  des  récompenfes  ou  des 
châtimens  de   cette  vie  future   dont 
ridée  fe  trouve  imprimée  dans  tous  les 
efprits  aufTi  avant  que  celle  d'une  Divi- 
nité auffi  jufte  que  puiffantc.  Un  fécond 
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crime,  eft  Tamour  déréglé  de  foi-mê- 
ine.  De-là  naiiïbit  votre  infenfibilicé 
pour  les  maux  d'autrui ,  Tinjudice  de 
vos  prétentions  5  la  vengeance  des  cha- 
grins qu'on  n'avoit  quelquefois  pas 
voulu  vous  faire.  La  vertu  oppofée  à 
ce  crime  eft  Tamour  de  vos  frères  ôc 
de  vos  femblables.  C'efl  par  -  là  que 
vous  deviendrez  miféricordieux  à  l'é- 
gard dts  indigens ,  que  vous  aimerez 
mieux  relâcher  de  vos  droits  que  d'ar- 
racher à  votre  concitoyen  quelque 
chofe  qui  lui  appartienne  ,  que  vous 
pacifierez  plutôt  vos  querelles  par  des 
avances  d'amitié  que  vous  ne  les  échauf- 
ferez par  vos  préventions.  Mais  la  per-» 
fedion  de  cette  vertu  eft  l'amour  gêne- 
rai des  hommes ,  en  y  comprenant  mê- 
me vos  ennemis. 

Nous  fçavons  qu'un  des  prétextes 
qu'alleguoient  les  Fetiferos  ,  pour  faire 
fouffrir  tant  de  maux  à  leurs  Initiez , 
étoit  de  les  accoutumer  aux  tourmens 
aufquels  vous  êtes  expofez  de  la  parc 
de  vos  ennemis  ,  lorfque  le  malheur 
veut  que  vous  foyez  pris  en  guerre. 
Mais  renoncez  dès  aujourd'hui  à  leur 
rendre  la  pareille  Ôc  vous  verrez  qu'ils 
^'adouciront  bien-tôt.  Par  qui  voulez- 
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vous  que  commence  la  cefTatîon  d  une 
pratique  fi  condamnable  ,  ou  par  des 
Peuples  Sauvages  qui  n'ont  encore  au- 
cune lumière  ni  de  raifon  ni  de  reli- 
gion ,  ou  par  vous  que  la  Déefle  des 
Vertus  eH:  venue  (i  heureufcment  éclai- 
rer ?  Combattez  vos  ennemis  à  la  guer- 
re où  votre  Prince  vous  conduit  ou 
vous  envoyé.  Mais  traitez  humaine- 
ment âc  favorablement  les  prifonniers 
qui  tomberont  entre  vos  mains  :  Et  de 
plus  accoutumez-vous  en  pardonnant 
à  vos  ennemis  particuliers  Se  compa- 
triotes à  pardonner  à  vos  ennemis 
étrangers.  Au  rede  ,  chers  afpirans  ,  fi 
nous  vous  donnons  ces  maximes  à 
portes  fermées  ,  ce  n'eft  pas  abfolu- 
ment  afin  que  vous  en  faiTiez  un  fecret 
pour  vous  feuls  ,  êc  que  vous  en  pri- 
viez vos  concitoyens.  La  vertu  n^a  rien 
de  caché  Ôc  elle  ne  cherche  qu'à  fe  ré- 
pandre. Mais  c'ell  afin  que  vous  ne  la 
préfentiez  pas  brufquement  à  des  hom- 
mes encore  foibles  ouindociles.il  ne 
faut  leur  propofer  qu'avec  prudence  ce 
haut  degré  de  perfedion ,  dont  vous 
ne  leur  montrerez  jamais  mieux  la  route 
qu'en  y  marchant  les  premiers. 

X-e  zélé  des  Prêtres  Egyptiens  ne  fç 
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bornoit  pas  au  fervice  des  Chapelles, 
Tout  le  refte  de  la  journée  étoit  em- 
ployé à  Téducation  continué  Se  parti- 
culière des  fils  des  Fctiferos  deflinez  à 
être  un  jour  les  Prêtres  de  la  Déeffe 
des  Vertus.  On  réduifoit  leurs  obliga- 
tions propres  au  bon  exemple  &  à  la 
dodrine.  On  leur  faifoit  fentir  à  quel 
point  ils  dévoient  porter  ce  bon  exem- 
ple pour  fe  rendre  propre  une  obliga- 
tion qu'on  impofoit  déjà  aux  Initiez» 
On  fe  loiioit  néanmoins  de  celui  qu'ils 
donnoienc  aduellemenr.  Mais  on  ne 
leur  dilTimuloit  pas  qu'ils  étoient  bien 
éloignez  de  la  dot1:rine  nécelTaire  pour 
remplir  les  fond:ions  qu'ils  dévoient 
néanmoins  exercer  dans  très-peu  d'an- 
nées. Qu'ainfi  ils  fc  voyoient  obligez 
de  faire  &  dans  la  vertu  &  dans  Tétude 
dts  pas  de  Géants.  On  leur  dit  dès  le 
premier  jour  qu'il  falloir  commencer 
par  apprendre  l'art  de  la  ledure  &  de 
récriture  qu'on  alloit  leur  enfeigner  ; 
<5c  qu'afîn  de  leur  faire  faire  ,  s'il  fe  pou- 
voir ,  deux  progrez  à  la  fois  ,  on  leur 
donneroit  les  élemens  de  cet  arc  dans 
des  livres  de  Religion  (Scde  Morale, 
compofez  félon  les  principes  de  l'Egy- 
pte ,  (3c  mis  en  langue  Phoeniciennç, 
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Que  cette  langue,  dont  le  commerce 
Phoenicien  leur  avoic  déjà  donné  quel- 
que notion  ,  mais  qui  n'étoit  pas  vul- 
gaire pour  eux  ,  devoit  être  celle  des 
livres  faits  pour  inftruire  les  Prêtres  , 
celle  même  des  Rites  du  Temple  futur, 
pour  leur  conferver  plus  de  dignité. 
Mais  que  les  explications  de  ces  Rites, 
aufli-bien  que  les  inltrudions  de  toute 
efpece  dévoient  toujours  être  données 
au  Peuple  en  langue  vulgaire.  Pour  ani- 
mer encore  davantage  ces  nouveaux 
difciples  au  travail  qui  fe  préfentoit  à 
eux  ;  leurs  inftituteurs  leur  déclarèrent 
qu'ils  ne  vouloient  exercer  dans  la  Gui- 
née hs  fondions  Ôc  de  Prêtres  &  de 
Maîtres  que  pendant  cinq  ans ,  &  juf- 
qu^'à  rinitiation  prochaine  que  Ton  pla- 
ceroit  à  cet  intervalle  par  une  règle  qui 
fubfifteroic  toujours.  Que  ce  feroic 
pourlors  à  eux  à  préfider  à  cette  initia- 
tion ,  à  en  porter  les  fruits  avec  le 
temps  dans  tout  le  Royaume ,  Ôc  enfin 
à  former  eux-mêmes  leurs  propres  fuc- 
cefleurs. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  l'éducation 
des  fils  des  Fetiferos.  Les  Prêtres  Phoe- 
niciens  ,  qui  étoient  en  affez  grand 
jnombre  dans  la  Flote ,  s'of&irent ,  pat 

une 
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iihé  communication  du  zélé  des  Prê- 
tres Egyptiens  ,  de  tenir  aulTi  pendant 
cinq  ans  Se  jufqu'à  ce  que  les  fils  des 
Fetiferos  fuflent   en  état  de  prendre 
leurs  places  ,  dts  écoles  où  ils  rece-, 
vroient  non  -  feulement  les  afpirans  , 
mais  encore  tous  les  enfans  de  famille 
qui  feroient  trop  jeunes  pour  participée 
à  l'initiation.  Mais  comme  c'étoit  dans 
la  langue  de  la  Guinée  qu'ils  vouloienc 
principalement  leur  apprendre  à  lire  ôc 
à  écrire ,  ils  fournirent  à  toutes  les  pro- 
nonciations de  cette  langue  les  carac- 
tères de  la  Phœnicie  ;  comme  les  Phoe^ 
niciens   en  avoient  déjà   fourni    aux 
Grecs  mêmes  ,  &  à  d'autres  Peuples 
chez  lefquels  leur  abord  avoit  porté 
quelque  politefle.. Cependant  pour  fe 
conformer  auHi  à  la  vue  d'une  double 
utilité  ;   les   inftrudions   des  Prêtres 
Egyptiens  données  les  jours  ordinal-, 
res  des  Chapelles  ôc  copiées  en  langue 
vulgaire  comme  elles  avoient  été  pro- 
noncées ,  furent  les  livres  de  ledure,' 
ou  les  modèles  d'écriture  fur  lefquels 
les  Prêtres  Phœniciens  montrèrent  à 
ces  enfans  l'un  Se  l'autre  art.  Il  fervic 
cnfuite  infiniment  à  ceux-ci  pour  leuc 
jiégoce  Se  pour  toutes  leurs  autres  af* 
lime  IL  E 
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faires.  Car  ce  qui  efl:  bon  pour  un  obJeS 
raifonnable  Tefl;  ordinairement  pouç 
beaucoup  d'autres. 

Tous  ces  exercices  avoient  continué 
pendant  quarante  jours  avec  une  fer-« 
veur  admirable;  lorfqu'on  entendit  une 
nuit  des  bruits  fourds ,  &  des  hurlemens 
interrompus  qui  fembloient  venir  de 
fort  loin  du  côté  du  bocage.  Les  habi- 
tans  de  tout  ce  canton  vinrent  auffi- 
tôt,  fuivantieur  coutume  en  de  fembla- 
bles  occafions  ,  fc  réfugier  dans  la  Vil- 
le ;  parce  qu'une  trifte  expérience  leui: 
avoit  appris  que  les  Jannanes  une  fois 
répandus  dans  la  campagne  n'épar- 
gnoient  aucun  de  ceux  qui  tomboient 
Ibus  leur  main.  Les  Prêtres  entrant  à 
rheure  ordinaire  dans  les  Chapelles  n'y 
trouvèrent  que  la  moitié  des  affiflans  , 
Se  même  d^s  afpirans.  Il  eft  vrai  que  le 
Roi  Se  (es  Officiers  n'y  manquèrent 
point  ;  Mais  toutes  les  places  de  la  mai- 
îon  de  la  Reine  à  commencer  par  la 
fienne  ,  fe  trouvèrent  vuides  après-mi- 
di. Ceux  qui  s'étoient  chargez  des  dif-: 
cours  5  au  lieu  de  prendre  le  fujet  cou- 
rant 5  firent  tous  leurs  efforts  pour  raiTû- 
rer  le  refle  de  leur  auditoire  contre  la 
terreur  qui  paroiffoit  fur  le  vifage  de 
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fceux  mêmes  qui  n'écoicnt  venus  là  que 
pour  eflayer  de  la  furmonter.  Ils  leur  di- 
fbient  que  les  mauvais  génies  étoient 
néceffairement  foûmis  à  laDéeffe  des 
(Vertus  ;  êc  que  leurs  attaques ,  quand 
elles  ne  feroient  pas  illufoires  ,  ne  dé- 
voient avoir  d'autre  effet  que  de  redou- 
bler la  confiance  de  fes  ferviteurs  en 
elle.  Ils  étoient  tombez  d'accord  dès  le 
matin  avec  Cherès  de  ne  pas  s'expli- 
quer davantage  ;  &  lui-même  avoic 
obtenu  du  Koi  ,  auquel  il  avoit  parlé 
très-fecrettement ,  une  permiiïîon  com- 
plète d'apporter  à  cet  obflacle  imprévu 
îe  remède  qu'il  jugeroitle  plus  conve- 
nable &  le  plus  prompt. 

Les  efprits  qui  étoient  venus  à  bout" 
d'une  grande  partie  de  leur  deiïein  par 
leur  voix  feule ,  ne  doutèrent  pas  qu'en 
paroiflant  dès  la  nuit  fuivante  avec  leur 
attirail  le  plus  effrayant  dans  la  plaine 
qui  fe  trouvoit  entre  le  bocage  6c  la 
iVille  ,  ils  n'achevaffent  absolument 
leur  ouvrage  Se  ne  diffipaffcnt  fans  re- 
tour la  nouvelle  initiation.  Cherès  ne 
s'étoit  pas  endormi  de  fon  côté  ;  Se  de- 
vinant leur  projet ,  il  avoit  defigné  aux 
Officiers  de  fa  Flote  les  endroits  de  la 
campagne  les  plus  creux  ou  les  plus 
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couverts ,  où  ils  iroient  pofler  en  fileiî* 
ce  dès  le  commencement  de  la  nuit  un 
certain  nombre  de  leurs  troupes.  Il 
avertit  ces  Officiers  que  leurs  hommes 
dévoient  être  légèrement  armez  pour 
îcbefoin.  Que  cependant  fon  intention 
étoit  que  Ton  ne  tuât  perfonne  s'il 
étoit  poflible  ;  mais  que  iailTant  venic 
les  phantômes  le  plus  avant  qu'il  fe 
pourroit  dans  la  campagne  ,  Ôc  les  pre- 
nant fur-tout  par  derrière  pour  empê- 
cher leur  retour  dans  le  bocage ,  on  les 
chaffât  du  côté  de  la  Ville  ,  au-dehors 
de  laquelle  il  fe  trouveroit  pour  les  re- 
cevoir. 

Dès  rentrée  de  la  nuit  fulvante  on 
entendit  hs  Jannanes  m.ugir  Se  hurler 
dans  leur  bocage  d'une  manière  beau- 
coup plus  forte  que  la  première  fois  , 
^  en  pouffant  des  fons  aigus  ou  graves 
au-delà  de  toute  faculté  d'organe  hu- 
main. Après  ce  prélude  qui  dura  plus 
d'une  heure  ,  on  vit  de  loin  fortir  de 
cette  retraite  des  Spedres  d'une  taille 
gigantefque  ,  dans  lefquels  on  n'apper- 
cevoit  aucune  autre  forme  que  des 
yeux  étincelans  ôc  une  gueule  enflâ^- 
îtpqe  i  ou  bien  des  monftres  de  toute 
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Egnre  ;  dont  tout  le  corps  étoit  lumi-» 
neux.  Plus  loin  étoient  des  torrens  de 
feu  qui  traverfoient  des  champs  plan-* 
tez  ou  femez,  où  ils  faifoienc  un  ravage 
accompagné  d'un  bruit  épouvantable. 
Les  Officiers  Phoeniciens  communi-*' 
cjuant  à  leurs  troupes  cette  aHurance 
d'efprit  que  Cherès  leur  avoir  infpirée  > 
enveloppèrent  par  derrière  6c  par  les 
côtés  cette  mafcarade  infernale ,  Se  la 
pouffèrent  lur  Cherès  qui  avec  une 
troupe  d'élite  Tattendoit  de  front. 
Alors  les  uns  &  les  autres  ne  fe  fervanc 
de  leurs  épées  que  pour  defarmer  les 
Jannanes  des  poignards  avec  lefquels 
ils  effayoient  de  fe  défendre  ,  ou  pour 
leur  faire  tomber  des  mains  les  torches 
allumées  qu'ils  vouloient  porter  au  vi- 
fage  de  ceux  qui  les  alloient  (î  cruelle- 
ment dévoiler  ;  on  les  lia  au  nombre 
d'environ  deux  cens  qu'ils  fe  trouvè- 
rent. Et  comme  Cherès  s'étoit  douté 
qu'ils  fe  coucheroient  par  terre  ,  3c 
qu'ils  préfereroient  de  fe  faire  p.ffbm  mer 
en  cet  état  à  Tignominie  qu'on  alloic 
leur  faire  fubir  ;  on  les  attacha  derrière 
wne  centaine  de  chevaux  qu'il  avoic 
fait  conduire  L^,  Ainlî  les  foldats  a  dr 
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toient  occupez  qu'à  faire  tenir  debout 
malgré  eux  ces  prifonniers  de  nouvelle 
forme. 

Ce  fut  au  point  du  jour  que  ce  monf- 
îrueux  équipage  entra  avec  un  grand 
fracas  dans  la  Ville.  On  l'amena  entre 
les  deux  Chapelles ,  pour  en  faire  hom- 
mage 5  comme  le  difoit  Cherès ,  à  la 
DéefTe  dQS  Vertus.  Les  exercices  de 
cette  journée  furent  changez  en  la  con- 
templation d'un  triomphe  fi  fingulier. 
Tous  les  habitans  d'Acara  ,  plufieurs 
des  Villages  voifins  ,  le  Roi  lui-même 
de  la  Reine  bien  -  tôt  après,  fe  ren- 
dirent dans  cette  grande  place  ,  pour 
être  témoins  de  la  confufion  des  Jan- 
nanes  qui  ne  montroient  pourtant  point 
encore  leur  vifage.  On  les  laiffa  quel- 
que-temps enfevelis  fous  leur  attirail 
que  le  délabrement  où  il  étoit ,  fa  pro- 
ximité defavantageufe  ,  &  la  lumière 
du  jour  rendoit  aufli  ridicule  qu'il  avoit 
paru  terrible  par  Tarrangem^ent  de  leur 
jeu  5  par  la  didance  des  objets  ,  &  par 
les  ombres  de  la  nuit.  On  voyoit  ren- 
verfées  auprès  d'eux  des  perches  ch  te- 
noient  encore  de  grolTes  têtes  de  car- 
ton ,  par  les  trous  defquelles  on  apper- 
cevoit  des  lampions  éteints.  11  y  avoit 
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par  terre  des  corps  de  même  matière  ôc 
garnis  de  même  ,  qui  foûtenus  pat 
deux  hommes  formoient  des  redem- 
blances  d'animaux  à  quatre  picz.  C'é- 
toienc  en  un  mot  des  inventions  à  peu 
près  femblablcs  à  celles  dont  on  faic 
iifage  fur  nos  théâtres  pour  des  répré- 
fentations  furnaturelles.  Cependant  la 
plupart  d'entre-eux  croient  couverts 
fimplemicnt  d'un  fac  noir  depuis  le  fom- 
met  de  la  tête  jufqu'au-deirous  du  ge- 
nou ;  &  ce  font  ceux  qui  avec  des  tor- 
ches dont  ils  faifoient  joindre  les  flâ- 
rnes  ,  imitoient  les  torrens  de  feu.  Mais 
ils  portoient  aufii  à  leur  ceinture  ou  des 
fiflets  prodigieufement  aigus ,  ou  dt^ 
veiïies  d'une  efpece  de  cheval  fauvage 
nommé  Janaca  qui  leur  fervoient  à  en- 
fler leurs  fonsi. 

Enfin  quand  Theure  fut  venue  où 
Ton  voulut  voir  ces  captifs  en  face  : 
Les  Prêtres  Egyptiens  aufqucls  Chères 
avoir  donné  le  mot,  conduifirent  dans 
le  palais  les  fils  Se  les  filles  des  Fetife- 
ros  ;  comme  ne  devant  pas  aiïifter  à 
l'immolation  fanglante  que  le  Roi  avoic 


T.  Dapper  rapporte 
le  me  me  fait  des  De- 
vins ou  fàifeuis  4e  ^rcf- 


tiges  dans  la  Guinée  i 
page  ijj,  &  2^6. 
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déjà  dit  quil  falloit  faire  de  ces  vlifti-  i 
mes  qu'on  voyoit  bien  n'être  que  des 
hommes.  Un  moment  après  on  leur 
arracha  à  tous  en  même-temps  les  voi- 
les qui  les  couvroient  :  Et  toute  l'affif- 
tance  ,  excepté  Cherès  qui  s'y  atten- 
doit  beaucoup  ,  demeura  bien  étonnée 
de  voir  les  viTages  très-connus  des 
Fetiferos.  Le  Roi  encore  plus  irrité 
contre-eux  qu'il  ne  Tauroit  été  contre 
d'autres  à  caufe  de  leur  derobéïflance 
form.elle  à  fes  derniers  ordres  ,  pro- 
nonça leur  Arrêt  de  mortilir  le  champ. 
Il  en  différa  feulement  l'exécution  juf- 
«qu'après  la  fin  de  finitiation  ;  afin  qu'on 
pût  rappeller  en  gênerai  dans  cette  ef- 
pace  de  temps  la  quantité  des  ravages. 
Se  le  nombre  de  meurtres  qu'ils  avoient 
faits  5  pour  régler  à  peu  près  fur  cette 
mefure  la  grandeur  de  leur  fupplice.  Ce 
n'étoit  pas  là  l'intention  de  Cherès  ,  & 
il  comptoit  fort  de  faire  adoucir  la  Sen- 
tence. Mais  il  voulut  leur  en  laifTe^ 
effuyer  toute  la  frayeur  qu'ils  ne  meri- 
îoient  que  trop.  Cependant  on  les  con- 
duifit  dans  les  prifons  Royales  à  la  fatis-? 
faflion  de  tout  le  peuple. 

Les  enfans  des  Fetiferos  apprenant 
fcette  nouvelle  dans  le  palais ,  tombe:} 
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fènt  dans  une  confternation  d^autant 
plus   grande  ,  qu'avant  leur  initiation 
aux  Jannanes  ,  leurs  pères  ne  les  ren- 
doient  jamais  participans  du  fecret  de 
leurs  impoftures.  Cherès  qui  voulut  ac-- 
conipagner  le  Roi  jufques  dans  fon  pa- 
lais,  profita  du  fpedacle  touchant  de 
cette  jeunefTe  éplorée  pour  rémouvoir 
à  compafîion.  Il  lui  répréfenta  que  de 
jeunes  hommes  dellinez  au  facerdoce 
de  la  Déeffe  des  Vertus  avoientbefoiri 
d'une  réputation  fans  reproche.  Qu'il  y 
a  voit  lieu  d'efperer  de  leur  zélé  pour  le 
fervice  du  public  Se  de  la  pureté  de 
kur  Religion  ,  qu'ils  répareroient  les- 
forfaits  Se  les  fuperflitions  des  Fetife- 
ros  ;  mais  que  rien  n'efïàceroit  aux  yeux 
d'une  populace  groiliere  la  tache  di^ 
fupplice  de  leurs  pères.  Les  punitions 
des  parens  5  ajoûta-t'il,  des-honorenc 
plus  auprès  du  commun  des  hommes 
les  familles  les  plus  innocentes ,  que 
les  fautes  les  plus  griéves  ne  des-hono- 
rent  les  coupables  mêmes  lorfqu'elles 
demeurent  impunies.  Le  Roi  répondit 
aa!Ti-tôt  que  n'ayant  voulu  facrifier  les 
Fetiferos    qu'à    la  vengeance   de    la^ 
Déefle  des  Vertus  ,  il  fe  defidoit  de  c^- 
facriiîce  ,  dès   qu'il   ne  lui.  était  pas»' 
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agréable.  Qu'ainfi  il  remettok  à  Che«: 
rès  le  foin  de  trouver  rexpédient  le 
plus  propre  pour  empêcher  du  moins 
que  ces  malheureux  ne  pufTent  jamais 
troubler  ni  le  culte  de  la  Déefle  ,  ni  le 
repos  de  Tes  fujets.  Tous  les  enfans  Ôc 
les  filles  même  d^s  Fetiferos  fe  proder- 
nerent  devant  le  Roi  pour  le  remercier 
de  fa  clémence ,  dont  ils  fentoient  bien 
qu^ils  avoient  l'obligation  à  Cherès. 
Celui-ci  en  fortant  avec  le  Roi  lui  dit 
en  particulier  qu'à  l'égard  des  fuperfti- 
tions  dont  il  y  avoit  encore  de  grands 
relies  dans  Ion  Royaume,  Se  qu'on  ne 
pourroit  pas  toutes  anéantir  par  des 
convictions  de  fait  comme  celle  des 
Jannanes  ;  il  croyoit  qu'elles  feroient 
toujours  mieux  punies  par  le  mépris 
Se  par  la  rifée  ,  que  par  des  châtimens 
qui  leur  donnent  fouvent  du  poids. 

Il  refioit  encore  trois  jours  des  exer- 
cices de  l'initiation.  On  difpenfa  les 
enfans  des  Fetiferos  des  deux  premiers 
pour  leur  épargner  les  regards  du  pu- 
blic jufqu'à  la  décifion  du  fort  de  leurs 
pères  qu'on  n'avertiiToit  encore  de  rien. 
Cherès  s'abfenta  lui-même  pendant  ces 
deux  jours  qu'il  employa  à  la  vifîte  du 
bocage  s  accompagné  de  deux  Prêtres 
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"Egyptiens  ,  Se  de  quelques-uns  des 
principaux  Officiers  de  la  Guinée.  Oa 
découvrit  derrière  trois  ou  quatre 
rangs  d'arbres  qui  bordoient  ce  bocage 
du  côté  de  la  plaine  ,  un  terrain  à  perte 
de  vue  garni  au  loin  de  cabanes  où  dé- 
voient loger  les  afpirans  que  les  Feti- 
feros  attendoient  à  la  fin  de  Tannée  ;  6c 
fur  la  droite  on  apperçut  une  allée  en- 
vironnée de  hayes  très-épaiiïes  6c  très- 
hautes  qui  les  conduifoit  à  leur  maifoa 
fituée  auiTi-bien  que  leur  Temple  hors 
delà  Ville. 

Cependant  ce  n'eft  pas-là  ce  qu'on 
trouva  de  plus  remarquable  dans  le  bo- 
cage. On  prie  bien-tôt  garde  qu'il  s^'é- 
levoit  de  temps  à  autre  &  d'efpace  en 
efpace  comme  des  jets  de  fumée  en 
differens  endroits  du  terrain  vuide. 
Cherès  6c  les  Prêtres  Egyptiens  con- 
clurent d'abord  qu'il  y  avoit  -  là  une 
fouffriere  ;  6c  ils  dirent  aux  Officiers 
qui  les  accompagnoient ,  que  ces  jets 
de  fumée  fe  changeoientdans  les  ténè- 
bres de  la  nuit  en  jets  de  flâme.  lis  leuc 
expliquèrent  cet  effet  des  exhalaifons 
terrertres  qui  trouvent  une  plus  libre 
îffijë  en  certains  lieux  qu'en  d'autres. 
Ils  leur  rapportèrent  que  dans  l'Italie  , 

F  vj 
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dont  les  marchandifes  venoient  Jufqu^'a 
eux  ,  il  y  avoit  un  canton  auquel  un 
femblable  phénomène ,  qui  y  eft  perpé- 
tuel ,  avoit  fait  donner  le  nom  de  pla- 
ce de  Vulcain  ,  ou  de  cham.ps  Phle- 
gréens  i.  Qu'il  y  avoit  apparence  que 
les  premiers  Fetiferos  s'étoient  préva- 
lus de  cette  difpofition  de  la  terre  en 
ces  climats  chauds  ^  pour  en  groiïic 
ridée  dans  refprit  des  peuples  ,  ôc 
pour  leur  faire  accroire  que  ces  exhalai- 
fons  étoient  des  Etres  vivans  qui  fe  ré- 
pandoient  à  leur  gré  dans  les  campa- 
gnes. Cependant  pour  laifTer  quelques 
figncs  de  deftruflion  dans  un  lieu  qui 
avoit  fervi  fi  long-temps  de  retraite  à 
des  malfaiteurs  impies  ;  il  régla  du 
confentement  du  Roi  qu'on  abatroit 
tous  les  arbres  qui  féparoient  ce  terrain 
de  la  plaine  ,  ôc  fur-tout  Tallée  qui  con- 
duifoit  du  bocage  à  la  maifon  des  Fett 
fer  os, 

La  veille  du  dernier  jour  de  Tinitia'^ 
tîon  on  publia  qu'on  recevroit  au  mi- 
lieu de  la  matinée  tous   les  citoyens 


ï.    Forum    Vulcam, 


Napîes.  Voyez  en  Ta 


Campt  Phlegrat»  C'tû  delcription  &  l'eftampe 
•aujourd'hui  Soifatara  '  dans  le  Théâtre  d'Italie 
^cUis  k    Royaume  de  I  de  M.  Biaeui  vçl*  5» 
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ifans  la  place  qui  féparoit  les  deux 
Chapelles.  On  avoit  mis  une  grande 
pierre  quarrée  dans  le  lieu  même  où 
devoit  être  pofé  Tautel  du  temple  fu- 
tur, ôc  fur  fon  milieu  une  Statue  de 
marbre  que  Cherès  avoit  fait  faire  fe- 
erettement  à  des  Sculpteurs  Phœni- 
ciens.  C'ctoit  une  figure  de  hauteur 
médiocre,  mais  très -bien  proportion- 
née, vêtue  à  l'Egyptienne  ,  ayant.une 
main  fur  la  tête  d'une  brebis  ,  tenant 
une  houlete  de  l'autre ,  Ôc  levant  les 
yeux  au  Ciel.  Là  les  rangs  étant  d'ail- 
leurs réglez  à  peu  près  comme  dans 
les  Chapelles ,  les  Prêtres  Egyptiens 
amenèrent  les  enfans  des  Fetiferos,  Se 
dirent  à  toute  Taflillance  :  Que  leRoy 
aéluellement  préfent  avoit  bien  voulu 
accorder  la  vie  aux  criminels  en  con- 
Cderatiaa  de  la  régularité  exemplaire 
de  leurs  fils ,  du  progrès  très-confi- 
derable  que  ceux-ci  avoient  déjà  fait 
dans  les  fciences  qu'on  leur  enfeignoit,. 
ôc  du  zélé  dont  ils  donnoient  déjà  de 
très-grandes  marques  pour  le  fervice 
de  la  Déeile ,  ôc  pour  Tmilité  des 
peuples.  C^efl:  ainfi  que  Ton  tourna  à 
rhonneur  des  enfans  la  honte  des  pè- 
res. Le  P\oy  ayant  confirme  cette  de- 
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claration  par  fon  aven ,  on  fît  parole 

tre  au  milieu  de  rafililance  cinq  ou  fix 

àQS  plus  anciens  Fetiferos  bien  gardez 

pour  repréfenter  tous  les  autres.  On 

fut  frappé  d'étonnement  de  voir  deux 

d'entre-eux  de  Nègres  qu'ils  étoienE 

auparavant ,  devenus  plus  blancs  que 

des  Européens  dans  les  trois  jours  de 

leur  prifon.  11  ell:  vrai  que  Ton  con- 

noiiïbit  déjà  ces  monftres  de  coulent 

parmi  hs  naturels  de  la  Guinée.  On 

regardoit  même  leur  état  comme  une 

îepre  habituelle,  d'autant  plus  que  leuC 

blanc  étoit  de  près  extrêmiementpâle. 

Mais  on  croyoit  ne  les  avoir   vus  tels 

que  de  naifTance  ;  Se  peu  de  gens  fça- 

v-oient  que  la  révolution  des  humeurs 

dans  un  chagrin  ou  dans  une  crainte 

vive,  eft  capable  de  produire  ceteffeÊ 

en  certains  hommes  ,  qui  ont  un  corps 

plus  fufceptible   que  d'autres  âts  im- 

preffions  de  Fefprit.  C'eft  par  une  caufe 

à  peu  près  lëmblable  que  dts  cheveux 

oirsfontdevenus  blancsdansune  nuit  ^^ 
n 

I.  Pontls  rapporte  ce  r  pies.  Maïs  Voyez  Dap- 
dernier  fait  dans  Tes  me-  |  per  ,  page  53  ^.  citant 
moires,  comme  arrivé  à  i  VoÛids^  de  origine  Nilr% 
lui-même,  &  il  eftcon-|  fur  cette  couleur  acci-. 
tiu  par  d'autres  exçra-J  deiVeUe  aux  Nègres  g 
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Après  que  le  Roy  lui-même  eut  don- 
hé  quelque  temps  à  cette  confidera- 
tioii  5  fon  Miniiire  qui  écoit  adisàfes 
piez  fe  leva  ôc  dit  :  Que  le  Roy  non- 
feulement  accordoit  la  vie  aux  Fetife- 
ros  ,  mais  qu'il  leur  alTignoit  pour  pri- 
fon  leur  maifon  même  dont  on  ne  ra- 
feroit  que  le  Temple.  Qu'à  la  vérité 
il  entendoit  qu'ils  y  demeuraffent  en- 
fermez pour  le  refle  de  leurs  jours  ,  Ôc 
qu'ils  n'eudent  de  leur  vie  aucune  ef- 
pece  de  commerce  avec  aucune  per- 
îbnne  du  dehors  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être.  Qu'il  vouloit 
de  plus  que  Tadminidration  de  leurs 
biens  &  toute  l'autorité  de  leur  maifoa 
fiit  remife  dès  le  jour  même  à  ceux  de 
leurs  fils  initiez  à  la  DéefTe  des  Vertus 
qui  auroient  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Mais  que  ceux-ci  partageroient 
dans  la  fuite  cette  adminidracion  Ôc 
cette  autorité  avec  leurs  frères  initiez 
auiïi ,  à  mefure  qu'ils  atteindroient  le 
jmême  âge.    Que  l'intention  du  Roy 

^  qui  a  fait  nommer  t  convenientarrîveroit  a 
Albinos  par  les  Portu-  la  plupart  d'entrc-eux  9 
gais  ceux  en  qui  eilefe  s'ils  n'entretenoient  la 
lencontre.  Cet  Auteur  beauté  de  leur  nolrpac 
ajoute  même  que  cet  in-  [  de  fréquentes  onélion^ 
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ëtoit  pourtant  toujours  que  les  enfant 
des  Feciferos ,  garçons  Se  filles  qui  fo 
trouvoientadluellementdans  le  palais,' 
y  demeuraflent  jurqu^à  ce  que  lamai- 
fon  Sacerdotale  du  nouveau  Temple 
fût  bâtie  ,  Se  qu'ils  y  pûiïent  former 
une  Communauté  à  laquelle  les  Prê- 
tres Egyptiens  donneraient  des  regle- 
niens  convenables.  Mais  qu^il  permet- 
toit  &  ordonnoit  à  leurs  fils  parve- 
nus à  lâ'ge  marqué  de  choifir  dès  le 
jour  m.ême  ceux  Jentre-eux  qu^ils  ju- 
geroient  les  plus  propres  pour  refider 
dans  la  maifon  des  Fetiferos  ;  afin  d'y 
pourvoir  à  l'entretien  de  leurs  pères, 
ôc  fur  tout  de  leurs  mères  que  l'on  ne 
vouloit  pas  croire  complices  des  cri- 
mes de  leurs  maris.  Que  néanmoins 
par  rapport  à  leur  conduite  elles  de- 
meureroient  dans  la  même  dépendan- 
ce qu'eux,  quoique  non  condamnées 
pour  leurs  perfonnes  à  la  même  cap- 
tivité. L'on  conduifit  en  effet  tous- 
ces  prifonniers  dans  leur  maifon-  fous 
une  fûre  garde  ,  dont  le  Roy  y  entre- 
tint toujours  une  partie  pour  y  faire 
obferver  fes  ordres  :  ôc  dès  le  foir 
iix  des  plus  fages  d'entre  leurs  fils  y 
allèrent  prendre  "poffeffion  au  nom  de 
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tous  îes  autres  du  gQuvernement  qu'oa 
leur  avoic  confié.  Mais  ils  fe  refcrve- 
rent  eux-mêmes  le  droit  de  venir  af- 
filier tous  les  jours  &  tour  à  tour  aux 
inflruaions  que  les  Prêtres  Egyptiens 
donneroient  à  leurs  frères  dans  le 
palais. 

Cette   interruption    étant  finie   les 
Prêtres  Egyptiens  reprirent    &  ache- 
vèrent la  matière  de  l'initiation.    Oa 
dit  à  toute  raflidance  :  Que  pour  en- 
tretenir dans  leur  mémoire  &  dans  leur 
coeur  les  leçons  de  la   Dé  elle  qu'ils 
avoient  reçues  avec  tant  de  foûmiiïion; 
on  continueroit   tous    les  huit  jours 
dans   les  Chapelles  les    pratiques  de 
chaque  jour  de  la  préparation  ,  jufqu'à 
ce  que  dans  le  Temple  flitur  on  pût 
leur  donner  des  cérémonies  plus  au- 
gufles  &  plus  conformes  aux  différen- 
tes fêtes  de  Tannée  :  Que  les  Initiez 
îVauroient    de  particulier  qu'un    jour 
de  chaque  mois  ,  auquel  on  les  rece- 
vroit  feuls    dans   les    Chapelles.    On 
termina  ce  qui  s'adrefToit  à  toute  Taffif- 
tance  par  le   facrifice    d'une  brebis  , 
vi(^ime  offerte  au  nom  de  ce  grand 
troupeau  qui   entroit  dans  le  bercail 
de  la   fageffe,  qui  de  fon   côté  fq 
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montrok  à  eux  comme  un  pafieur; 

Enfin  les  afpirans  feuls  s'étantaf- 
femblez  l'après-midi  dans  les  Chapel- 
les ,  on  leur  préfenta  d'abord  un  écrit 
fort  court  divifé  en  deux  parties.  La 
première  contenoit  les  obligations 
particulières  de  leur  état,  ^clafecon- 
ûe  ,  les  fautes  principales  qu^ils  dé- 
voient éviter  dans  le  commerce  delà 
vie  5  le  tout  conforme  aux  indrudions 
plus  étendues  qu^on  leur  avoit  don- 
nées dans  le  cours  de  la  préparation. 
On  leur  dit  que  ceux  d'entre-eux  qui 
fe  rendroient  aiïez  forts  dans  Tart 
d'écrire  que  îesFrêtrêsPhœniciens  vou- 
loient  bien  leur  enfeigner,  devoienc 
copier  cet  écrit  de  leur  propre  main  , 
ôc  le  porter  toujours  fur  eux.  On  leur 
fit  aulTi-tôt  la  ledure  de  la  première  par- 
tie :  ôc  fur  la  promeffe  qu'ils  firent 
tous  enfemble  d'obferver  les  chofes 
qui  y  étoient  prefcrites  ;  on  leur  mit 
à  tous  fans  diflinctlon  de  fexe ,  une 
écharpe  blanche  en  commençant 
par  la  famille  Royale  ,  ôc  en  finiifant 
par  Cherès  qui  voulut  la  recevoir  lui- 
même.  Après  cette  cérémonie,  on 
en  vint  à  la  féconde  partie  de  Técrit 
<jui  contenoit  les  fautes  dpnt  on  les 
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îivertîiïbit  de  fe  préferver.  Quoique 
les  plus  griéves  ne  fufTent  point  en- 
core du  nombre  de  celles  dont  le  Roy 
faifoit  informer  par  (qs  Juges  ;  on  leur 
déclara  que  ces  fautes  étant  connues 
ôc  prouvées  ,  feroient  perdre  Técharpe 
aux  coupables  fur  une  Sentence  des 
Prêtres  ,  qui  feroit  rendue  en  préfence 
de  tous  les  Initiez  ;  Se  que  les  exclus 
ne  pourroienc  être  rétablis  qu'au  re- 
nouvellement d'une  initiation  dont 
ils  fubiroient  toute  la  longueur  ,  Se  à 
laquelle  même  ils  ne  feroient  admis 
que  fuivant  les  difpofitions  que  les 
Prêtres  trouveroient  en  eux.  On  alle- 
guoit  pour  raifon  de  cette  peine  : 
Qu'outre  Tinterêt  particulier  Se  per- 
fonnel  qu'ils  avoient  tous  à  fe  main- 
tenir dans  la  vertu  ,  ils  avoient  en- 
core à  foûtenir  l'honneur  de  Taffocia- 
tion  qu'ils  alloient  former  entre-eux. 
Qu'ainfi  il  n'étoit  pas  jufte  que  les 
prévaricateurs ,  Ci  le  malheur  vouloit 
qu'il  y  en  eût,  demeuraflent  confondus 
avec  les  perfonnes  vertueufes  ;  011 
qu'ils  pûfTent  reprendre  la  marque  ex- 
térieure de  la  vertu  ,  avant  que  d'avoir 
donné  des  (ignés  fuffifans  de  leur  re- 
pentir. Mais  on  avoit  eu  foin  d'ajoû- 
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ter  que  Ton  ne  prétendoit  point  que 
cette  exclufion  influât  en  aucune  forte 
fur  les  fondions  publiques  oudomef- 
tiques  des  particuliers  ,  ou  diminuât 
en  rien  lereTped  ou  robéïiTance  qu'on 
leur  devroit  :  parce  que  la  Religion 
bien  entendue  fervolt  plutôt  à  affer- 
mir qu'à  détruire  l'ordre  &  les  loix  de 
la  nature  ,  &  de  la  focieté  civile. 

Voilà  fans  doute  rétabliffement  le 
plus  confiderable  que  Cherès  fit  dans 
la  Guinée.  Il  s'y  étoit  occupé  pendant 
*  près  d'un  an ,  &  il  y  en  demeura  encore 
^  un  autre  pour  l'affermir;  pour  voit 
avancer  le  Temple  qui  n'étant  pas  de 
pierre  ne  demandoit  point  autant  de 
temps  qu'un  édifice  Egyptien  ;  pour 
donner  au  Roy  les  coufeils  qu'il  pa- 
roilfoit  defirer  lui-même  fur  les  autres 
parties  du  Gouvernement;  Se  enfin 
pour  établir  dans  Acara  le  commerce 
des  Phoeniciens.  Le  Roy  qui  s'étoit 
fait  raconter  plus  d'une  fois  les  mer-, 
veilleufes  adions  de  Cherès  ,  admi- 
rant en  particulier  l'ouvrage  de  Tinitia- 
tion  conduit  jufqu'à  fa  un  avec  tant 
de  prudence  ,  de  courage  Se  de  dou- 
ceur ;  remarquant  enfin  la  déférence 

^^'^Y?i^^?  1^^^^  ^^'^  1^?  p'^s  vénéra:; 
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fcles  Prêtres  de  fa  Nation  dans  les  cho- 
fes  mêmes    qui  regardoient  leur  mi- 
nidere ,   s'étoit   bien-tôt  douté   qu'il 
étoic  lui-même  Initié  Egyptien.  C'ell: 
pourquoi  lui  parlant  un  jour  à  coeuc 
ouvert;   il  lui   avoiia  qu'il  fe  fentoit 
porté  d'un  defir  ardent  d'aller  puifer 
les   qualités  héroïques  qu'on   voyoic 
en  lui  5    dans  l'initiation  Egyptienne 
qu'il  jugeoit  bien  en  être  la  fourcc. 
il  rinvitoit  à  l'aider   dans  ce  projet 
qui  paroiflbit    très-convenable  à  un 
Koy   qui ,    fortant  comme   lui  d'une 
éducation  très-groiïiere  Se  très-vitieufe, 
avoic  ofé  former  le  deffein  de  donnée 
des    moeurs   Se    de   la  politeffe  à  ua 
Peuple  barbare    &    prefque  fauvage. 
Cherès  lui  répondit  tout  d'un  coup  : 
Qu'il  feroic  toujours  demeuré  dans  le 
Royaume  de  Memphis  ,  s'il  s'étoit  crû 
aufii  utile  Se  aufll  néceUaire  à  ce  Royau- 
me que  le  Roy  l'étoit  à  la  Guinée  : 
Qu'il  exerçoit  afluellement  à  l'égard 
de  fes  Peuples   tout  l'Heroïfme  qu'il 
pourroit  rapporter  de  l'Egypte  :  Que 
cet  Heroïime  même,  dans  un  Roy  tel 
que  lui,  confiftoit  à  renoncer  en  fa-» 
veur  de  fes  fujets  à  l'éclat  d'un  titre 
jiont  iln  avoit  eu  aucun  befoin  pour  s'a-^ 


1142  Se  THo  .^, 

nimer  dans  une  entreprife  qu'il  avoiH 
déjà  fi  heureufement  avancée  :  Que 
fa  préfence  éroic  plus  importante  que 
jamais  pour  aiTûrer  &  pour  étendre  le 
fruit  de  la  nouvelle  inftitution  que  Ton 
venoit  de  faire.  Cherès  ne  difoit  que 
trop  vrai ,  car  elle  fut  abolie  quelques 
années  après  la  mort  de  ce  même  Roy, 
Cependant  pour  lui  ôter  la  penfée 
qu'il  parlât  en  homme  qui  veut  con-; 
foler  les  autres  de  n'avoir  pas  une  pré- 
rogative dont  il  efl  flaté  lui-même;  ce 
Héros  5    par  un  généreux  facrifice  de 

I  opmion ,  quoique  julte  ,  que  1  on 
avoit  de  lui ,  die  au  Koy ,  en  lui  ca- 
chant la  vérité  fans  prononcer  de  men- 
fonge  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  Cherès 
dans  la  lifîe  des  Initiez  Egyptiens  ,  ôc 
qu'il  fe  croyoit  trop  honoré  de  por- 
ter comme  lui  l'écharpe  de  la  Guinée» 

II  lui  recommanda  enfuite  de  cultiver 
fur  tout  l'éducation  de  la  jeuneffe  de 
fon  Royaume.  Il  lui  fii  remarquer  que 
c'étoit  là  le  principal  avantage  de  la 
nouvelle  initiation,  dans  la  forme 
qu'on  lui  avoit  donnée  ;  en  ce  que 
les  jeunes  gers  y  ayant  eu  la  plus 
grande  part,  lui  préfenroient  une  ge-; 
neration  nouvelle,   fur  laquelle  il  X 
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âvoît  beaucoup  plus  à  compter  que 
fur  des  hommes  pleins  d'anciens  pré- 
jugez (Se  endurcis  dans  les  vieilles  ha- 
bitudes :  Qu'il  pouvoic  trouver  quel- 
que chofc  de  plus  fatisfaifant  à  publier 
des  ordonnances  qu'un  prompt  effet 
dévoie  fuivre  :  Mais  que  cet  effet , 
quelque  avantageux  qu'il  fut,  étoit 
ordinairement  forcé  ,  Si  ne  conftituoit 
point  5  à  proprement  parler,  les  moeirs 
d'une  Nation,  jufqu*à  ce  que  les  en- 
fans  à  naître  le  trouvaffent  plus  ancien 
qu'eux  :  Qu'il  ne  defapprouvoit  pas  ea 
bien  des  rencontres  que  l'on  forçât 
les  hommes  d'être  heureux,  ou  qu'on 
hâtât  leur  bonheur  en  dépit  de  leurs 
préventions  :  Mais  qu'en  gênerai  il 
en  étoit  d'un  bon  Roy  comme  d'un 
bon  père  de  famille  ,  qai  ne  dédaigne 
pas  de  planter  des  arbres  qu'il  ne  verra 
de  long-temps  ,  ou  qu'il  n'efpere  point 
de  voir  lui-même  dans  toute  leuc 
beauté. 

A  l'égard  du  commerce  Phoenicien 
iqui  étoit  l'objet  gênerai  de  Cherès ,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  l'établir  dans  Acara, 
La  fréquentation  que  les  habitans  de 
cette  Ville  avoienteûë  avec  les  Phoe- 
aiciens  de  la  Flote ,  leur  avoit  appris 
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que  cette  Nation  ,  bien  loin  de  nuîrd 
à  leur  commerce,  écoit très-propre  à 
le  faire  valoir  ;  non-feulement  par  fes 
grandes  relations  ,  mais  encore  parfoa 
intelligence  Se  par  {es  confeils.  Ainfî 
avant  la  fin  de  la  féconde  année  tous 
les  ports  d'Acara  étoient  ouverts  aux 
Phœniciens  du  Cap  des  Palmes  ;  ôc  le 
Cap  des  trois  pointes  n'étoit  plus  une 
i)arriere  entre  les  deux  Peuples.  Les 
Prêtres  Egyptiens  s'étoient  auiïi  mul- 
tipliez à  cette  occafion  dans  la  Guinée. 
Et  Ciierès ,  n'oubliant  pas  le  fecours 
dont  avoient  befoin  ceu^i  qu'ilavoit  lai(^ 
fez  dans  le  Congo  Se  dans  la  nouvelle 
Phœnicie,  leur  envoya  de  ceux-là, 
fans  qu'on  eût  la  peine  d'en  aller  cher^ 
cher  à  Memphis.  C'cfl:  auiïi  ce  qui  lut 
donna  moyen  quand  le  jour  de  fon  dé- 
part fat  arrivé,  d'emmener  avec  lui,; 
fans  faire  tort  au  fervice  de  la  Guinée  y 
les  fîx  Prêtres  qui  lui  reftoient  des 
dix  qu'il  avoit  embarquez  dans  fa 
Flote  en  partant  de  la  Taprobane.Com^ 
me  ils  ne  Tavoient  point  perdu  de  vue 
depuis  le  jour  qu'ils  le  reconnurent  à 
Galiba,  Se  qu'ainfi  fon  vifage  n'avoic 
changé  qu'infenfiblement  pour  eux;  ils 
f^toieat  à  fon  égard  des  témoins  pré» 
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cîeux  pour  le  temps  auquel  il  jugeroic 
à  propos  de  fe  découvrir. 

Je  ne  raconterai  point  ici  les  regrets 
qu'il  laifTa  dans  Acara  le  jour  qu'il  mic 
à  la  voile  pour  continuer  fa  route.  Il 
en  auroic  été  attendri  lui-même; fi  de 
b<?inne  heure  il  ne  s'étoit  armé  de  la 
penfée ,  qu'il  n'étoit  qu'un  voyageur 
qui  ne  devoit  s'attacher  à  rien  fur  fon 
paUage,  &  à  qui  il  n'étoit  pas  permis 
de  goûter  en  des  terres  étrangères  la 
douceur  de  fes  propres  bienfaits. 

On  l'avertit  au  Cap  des  trois  pointes 
que  pour  aller  au  Cap  des  Palmes,  & 
même  pour  vifiter  la  Côte  jufqu'au  dé- 
troit d'Hercule  ;  il  falloit^ prendre  d'ef- 
pace  en  efpace  des  Pilotes  qui  fçuITent 
les  fonds  ,  les  écueils  ,  &  fur-tout  les 
entrées  des  ports  qui  avoient  prefquc 
tous  leurs  difficultez  particuHeres.  En 
effet ,  on  lui  fit  tenir  la  haute  mer  juf- 
qu'à  la  pointe  occidentale  du  Cap  des 
Palmes  ,  où  il  vit  fur  une  élévation 
un  petit  bocage  de  palmiers  S  quiavoit 
fait  donner  ce  nom  au  Cap  par  les  Nè- 
gres. Je  trolive  pourtant  dans  un  autre 
de  mes  Auteurs ,  que  ce  nom  venoit 

;ï,  Dapper,p.  îTj,- 

Toimll,  G 
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auffi  des  cabanes  fufpenduës  à  des  pal- 
miers à  vingt  (Se  trente  pieds  au-defîus 
de  terre,  où  les  Nègres  fe  met-^ 
toient  à  Tabri  de  Thumidité  du  terrain , 
de  la  perfécution  des  infeftes.  Se  des 
attaques  des  coureurs  i.  LesPhoeniciens 
&  enfuite  les  Grecs,  comme  nous 
l'avons  dit  par  avance  ,  ont  nommé  cô 
Cap  5  Corne  ou  pointe  Hefperienne  , 
Hejpcrum  cornu. 

Ce  fut-là ,  pour  ainfi  dire ,  un  pre- 
mier terme  des  voyages  ou  du  moins 
des  projets  de  Cherès.  Car  comme  il 
trouva  dans  ce  lieu  une  grande  Colo» 
nie  Phœnicienne  établie  avec  l'agré- 
ment du  Roy  de  Guinée  ,  il  étoit  par- 
venu à  joindre  les  deux  bouts  du  com* 
merce  Phoenicien  depuis  la  Taprobane 
jufques-là  ;  &  il  venoit  de  frayer  une 
route  continue  &  auparavant  ignorée 
entre  deux  extrêmitez  connues.  C'eft 
pourquoi  aufii  il  réfolut  de  mettre  fin 
à  Tes  établilTemens;  croyant  que  fa  des- 
tination ,  ôc  difant  que  fa  commifTion 
ne  regardoit  point  des  pays  ou  des 
rivages  déjà  découverts.  11  fe  conten- 
ta d'inviter  les  Négocians  Phœniciens 

i.Le  P.  Loyer.  Voyage  d'Iflim  qui  eft  dans 
ce  même  canton. 
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3ti  Cap  des  Palmes  de  s'unir  încefTam- 
ment  à  ceux  de  la  nouvelle  Phoenicie, 
Ils  y  étoient  déjà  portez  d'eux-mêmes; 
Se  ils  lui  dirent  qu'ils  avoient  reçu  de- 

Î)uis  près  d'un  an  la  fignification  que 
e  Roy  de  Tyr  leur  avoit  fait  faire  de 
rintendance  d'Aferyme  fur  le  com- 
merce d'Occident,  au  cas  que  la  Flote 
de  Cherès  trouvât  un  paffage  jufqu'à 
eux. 

Il  partît  donc  du  Cap  des  Palmes 
dans  le  deiïein  de  parcourir  légèrement 
Se  comme  par  fimple  curiofîté,  les 
Villes  de  la  Côte  qui  commence  là 
à  fe  détourner  pour  courir  au  Nord.  11 
fe  borna  même  à  ne  defcendre  que 
dans  celles  oùil  y  auroit  des  Colonies 
Phoeniciennes;  aufquelles  il  étoit  à  pro- 
pos qu'ils  annonçaient  par  eux-mêmes 
la  communication  qu'ils  avoient  trou- 
vée entre  les  deux  mers,  &  qu'ils  don-, 
naflent  leur  route.  Mais  quoiqu'il  ne 
s'agit  plus  5  félon  la  penfée  qu'il  avoie 
alors  ,  que  de  ramener  cette  Flote  jus- 
qu'au premier  port  feptentrional  de 
TEgypte,  pour  la  renvoyer  de-là  à 
Tyr  qui  en  efl:  fort  proche  ;  il  demanda 
feulement  la  liberté  d'un  mois  de  féjoun 
dans  le  pays  facré  des    Hefperides^ 
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dont  il  avoit  entendu  parler  dans  l'E- 
gypte même ,  Se  qui  étoit  fitué  vers 
la  partie  la  plus  feptentrionale  desCôtes 
occidentales  de  l'Afrique. 

Ils  découvrirent  d'abord  THippo* 
drome  ou  l'entrée  de  TEthiopie  dont 
ils  fortoient  (  Hippodromus  JÈthiopict , 
Côte  deMalaguette  j)  Car  Homère  même 
'  a  diltingué  l'Ethiopie  occidentale  ^ 
qui  eft  celle-ci ,  de  l'orientale  au-deflus 
de  TEgypte.  Ils  apperçurent  en  mê- 
me-temps un  peu  plus  vers  le  nord  , 
mais  allez  avant  dans  les  terres,  cette 
fuite  de  montagnes  que  leur  hauteur  a 
fait  nommer  le  char  des  Dieux.  Ils 
virent  enfuite  une  haute  miOntagne  , 
au  pié  de  laquelle  les  flots  font  un  bruit 
qui  reîTemble  de  loin  au  m.ugiflcment 
d^une  Lionne  Sierra  Lionna.  Ptolémée 
femble  avoir  placé  là  YHefperum  cornu  *. 
Au-deflus  du  dixième  degré  ils  trou- 
vèrent Tembouchure  du  fleuve  Stachir, 
Rivière  de  Mallous  ;  ôc  enfin  la  Ville 
de  Babiba  Guinala  ,  qui  ayant  une 
Colonie  Phœnicienne  donna  lieu  à 
Jeur  première  defcente,  S'étant  rafraî- 
chis en  ce  port  pendant  quelques  jours, 
ils  fe  remirent  en  mer  ôc  paflerent  de^ 

î.  OdyfTée  i, 

%t  Voyçi  Içs  cartes  du  Ptolémée  de  Bertius^ 
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Vant  le  fleuve  Darade  Gamble  ,  vers  lé 
treifiéme  degré  ^  La  plus  grande  em- 
bouchure qu'ils  dévoient  rencontre^ 
fur  cette  Côte  étoit  celle  du  Heuve- 
]>lums le  Sénégal,  près  du  dix-huitiémd 
degré;  au  bord  duquel  ils  trouvèrent 
le  promontoire  ôc  la  Ville  de  Soîoës  ^ 
où  les  Phoeniciens  étant  les  maîtres 
avoient  une  Colonie  encore  plus  groiTe 
qu'auCap  desPalmes.Cefut-là  qu  ayant 
demandé  des  éclaircifTemens  fur  ce^ 
IHes  qu'ils  avoient  laiflees  à  leur  gau- 
che à  la  hauteur  du  quinzième  degré  ; 
on  leur  répondit ,  qu^eîles  étoient  ail 
nombre  de  dix,  ôc  quon  les  nommoic 
les  Gorgades  (  les  IJles  du  Cap  verà.  ) 
Quoique  Pcolémée  les  ait  obmifcs  dani 
fes  tables ,  &  que  Pline  varie  beaucoup 
fur  leur  pofition  ;  il  y  a  toute  apparence 
que  c^'eîl  à  ces  iiles  que  fe  rapporte 
riiiftoire  affez  étendue  dans  Diodore* 
de  la  défaite  des  Gorgones  par  les 
Amazones  d'Afrique ,  qui  les  allèrent 
combattre  dans  leur  propre  habitation. 
Tous  les  rivages  qu'ils  avoient  par-* 

de  Cellarius,  confro"-^ 
tée  avec  celle  de 
l'Afrique  de  M.  de  l'IOe 


1  .Le  rapport  des  noms 
anciens  aux  noms  mo- 
dernes eft  tiré  ici  de  la 
graduation  des    cartes  |  en  1 711,  ;=i.  Livre  $« 
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courus  depuis  THippodrome  étoîent 
ceux  de  la  Libye  intérieure  féparée 
de  la  Getulie  qu'ils  alloient  cô- 
toyer, par  le  Nigris  (le  Niger»)  C'eil 
un  des  plus  grands  fleuves  du  monde, 
qui  a  fcs  accroiflemcns  comme  le  Nil , 
avec  lequel  même  on  a  crû  qu  il  avoiç 
communication  par  fes  fources.  Ce 
fleuve ,  au  lieu  de  fe  décharger  dans  la 
iner,fe  perd  dans  les  terres.  Maïs  il  efl 
à  préfumer  qu'il  en  reffort  pour  fe  rendre 
dans  rOcean  Atlantique  fous  le  nom  de 
quelques  autres  fleuves  qui  ne  font  réel- 
lement que  fes  branches  '. 

En  forçant  de  Soloës  ils  convinrent 
d'aller  d'une  traite  &fans  mouiller  Tan- 
chre  jufqu'au-delà  du  grand  Atlas.  Cette 
longue  chaîne  de  montagnes  eft  cou- 
pée par  le  tropique  du  Cancer  :  Et 
Taridité  des  campagnes  ,  aufli-bien  que 
la  férocité  des  Aurololes  &  de  quelques 
autres  Sauvages  qu'on  y  rencontre, 
avoit  empêché  les  Phœniciens  de  faire 
dans  tout  cet  efpace  aucun  entrepôt 
de  commerce.  Par-delà  même  le  grand 
Atlas  ,  il  falloit  naviguer  prefque  au- 
tant, mais  en  decHnant  à  TEft,  pouc 
arriver  au  promontoire  d'Hercule  ,  qui 
1.  Cela  paroît  vérifié  à  l'égard  du  Sénégal» 
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vers  fon  midi  préfentoit  une  ville  ap- 
pellée  Tamufiga  ,  (  MeJJe  ,  ou  Temefi  ,  ) 
où  les  Phœniciens  s'étoient  formé  un 
établiflemcnt  confiderablc. 

Les  Ifles  qu'ils  venoient  encore  de 
laiflèr  à  leur  gauche  vers  le  trentième 
degré ,  avant  que  de  prendre  terre  à 
Tamufiga  ,  furent  pendant  huit  ou  dix 
jours  le  fujet  de  plufieurs  entretiens  en- 
tre les  Phœniciens  de  laFlote  ôc  ctuK 
de  la  Colonie.  Ceux-ci  apprirent  aux; 
premiers  que  c'étoient  les  Ides  Fo,rtu-j 
nées  (  Us  Canaries ,  )  où  les  Poètes  ont 
placé  les  âmes  des  gens  de  bien.  Elles 
font  par-là  bien  plus  fameufes  que  les 
Gorgades  5  dont  il  les  faut  dilHnguer  , 
ce  que  la  plupart  de  nos  Géographes  ne 
font  pas.  Ptolémée  lui-même  place  les 
Fortunées  entre  le  dixième  Se  le  ving- 
tième degré  de  latitude  boréale,  qui  elï 
la  pofition  des  Gorgades  >  au  lieu  de 
mettre  les  Fortunées  entre  le  vingt 
6c  le  trentième  degré ,  où  elles  fonc 
effedivement. 

Chères  ayant  communiqué  aux  Phœ- 
niciens de  Tamufiga  le  defi^sin  qu'il 
avoit  de  vifiter  le  pays  facrè  des  Hefpe- 
rides  ;  on  Tavertit  qu'après  avoir  paflé 
le  petit  Atlas  3  il  devoit  d'abord  s'allei: 

G  iv 
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rendre  avec  toute  fa  Flore  dans  le  port' 
de  Banafa  furie  fleuve  Subur  %  limite 
încridionale  de  ce  pays  :  Qu'il  feroic 
même  obligé  de  laiiTer  à  Banafa  toute 
fa  Flote  à  la  garde  de  la  Colonie  de 
leur  Nation  ,  qui  heureufement  pour 
ce  dépôt  étoit  maîtrefle  de  laVille.Car, 
îui  dirent-ils  ,  les  habitans  du  pays  des 
Hefperides  ,  qui  fe  donnent  le  nom 
d'Atlantes ,  ne  reçoivent  jamais  enfem- 
ble  deux  VaifTeaux  étrangers  arborant 
même  pavillon  dans  leur  port  unique 
de  Lixus  (  la  Rache  ;  )  ni  plus  de  cinq 
hommes  d\me  même  compagnie  dans 
Lixa  5  plus  avancée  dans  les  terres.  Se 
le  feul  lieu  qui  porte  chez  eux  le  nom 
de  Ville.  Cherès  pafla  donc  le  petit 
Atlas ,  le  feul  que  nos  Géographes 
ayent  connu  avant  Ptolémée  qui  le  pre- 
mier des  Grecs  en  ait  fait  deux..  H 
répond  au  trente-troifiéme  degré  de  la- 
titude feptentrionale  ,  ôc  e/1  véritable- 
ment celui  qui  a  tiré  fon  nom  du  Roy^ 
'Atlas. 

Cherès  muni  de  ces  premières  Inf-: 
truffions ,  cingla  du  coté  de  Banafa^ 

Il    entra    dans    le  Subur,  fleuve 

!i.  Subu.  Dapper  13^, 
z.Cel/arjits,  Africa^  p.  xi^i 

3 .  Tefenfare  pu  Fanfare  fçlon  Marni^l^ 
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ïbperbe  Se  très-navigahle ,  félon  Tex* 
preffion  de  Pline  ^ ,  (Se  aborda  à  pleines 
voiles  à  Banafa,  quoique  dillante  de  la 
mer    de   quelques  lieues.  Cette  Ville 
placée  fur  le  bord  méridional  du  fleuve 
voyoic  fur  l'autre  bord  vis-à-vis  d'elle 
les  confins  du  pays  des  Atlantes.  Mais 
ni  les  Phœniciens ,  ni  les  autres  ha^ 
bitans  du  même  eôtc ,  ne  communi- 
quoienc  point  par  là  avec  ce  Peuple 
fingulier,  que  fa  Religion  envers  les 
Dieux  avoit  rendu  lui-même  un  objec 
de  Religion  à  l'égard  de  tous  les  hom- 
mes.   D'ailleurs  même   leurs   rivages 
n'avoient  aucune  efpece  de  port,  & 
ne  donnoient  retraite  d'efpace  en  ef- 
pace  qu'à  de  petites  barques  de  pef-' 
cbeurs.  On  pefchoit  effeâivement  de 
part  Se  d'autre.  Mais  comme  le  fleuve 
cR  extrêmement  large  ,  les  barques  ré- 
ciproquement étrapgercs  ne  couroient 
point  rifque  de  fe  joindre  contre  la 
défenfe  impofée  aux  Atlantes  ,  Se  celle 
que  leurs  voifins  vouloient  bien  s'im- 
pofer  par  rapport  à  eux.  11  y  avoit  feu- 
lement auprès  de  l'embouchure  Se  dans 
l'endroit  où  l'on  a  bâti  depuis  la  Ville 
de  Subur,  une  très  grande  efplanadQ 

a,  Liv.  5.  c»  I» 
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couverte  d'un  toit  foûtenu  de  pla* 
fleurs  rangs  de  piliers,  mais  fans  aucune 
efpece  de  clôture.  C'eft-làque  lesCom- 
jnerçansPhoeniciensvenoient  étaler  les 
jnarchandifes  qu'ils  apportoient  aux 
Atlantes.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
pûfTent  les  étourdir  de  ces  louanges 
excefTives  ,  dont  quelques  marchands 
accompagnent  la  montre  qu'ils  font 
de  leurs  marchandifesdéguifées.  Après 
avoir  expofé leurs  effets;  ils  étoient  obli- 
gez de  fe  retirerdans  leursvaifleaux,d'oii. 
ils  faifoicnt  élever  de  groifes  fumées 
pour  avertir  les  Atlantes  de  leur  arrivée 
Se  de  l'ouverture  de  leurs  balots.  Les 
acheteurs  venoient  alors  mettre  auprès 
de  chaque  chofe  le  prix  qu'ils  vouloienc 
en  donner,  après  quoi  ils  fe  retiroient 
à  leur  tour.  Cette  eftimation  étoit  faite 
avec  tant  d'équité,  qu'il  étoit  rare  que 
les  marchands  lailTaffent  l'argent  Ôc  rem- 
portaffent leurs  marchandifes.  Hérodo- 
te *  dit  que  les  Carthaginois  en  ufoient 
ainfi  à  l'égard  de  certains  peuples  de 
rAfrique,au-delà  des  Colonnes  d'Her- 
cule, qui  font  apparemment  ceux  -  cl 
jnême  *.  Mais  les  Atlantes  pratiquoient 


1.  Livre  4 

2.  M.  Huet  rapporte 
la  même  chofe  deSeres, 
Hiiloire  duCommerce, 


p.  3^9.  Mais  Yoytz  la- 
Motte  le  Vayer  de  la. 
marcbandife,  tom.  ^, 
de  Tes  Recueils* 
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auffi  la  même  chofe  à  regard  de  ces  étran- 
gers ,  par  rapport  aux  beftiaux  6c  aux 
fruits  qu'ils  expofoient  enfuite  dans 
le  même  lieu;  <Sc  comme  Tune  &  l'autre 
efpece  de  biens  étoient  d'une  fi  grande 
beauté  qu'elle  a  donné  lieu  à  la  Fable 
des  pommes  d'or  dont  parle  Strabon  ', 
Se  à  celle  des  brebis  dorées  dont  parle 
Diodore  »  ;  les  marchands  rendoienc 
ordinairement  pour  les  avoir  beaucoup 
plus  d'argent  qu'ils  n'en  avoient  reçii 
pour  ce  qu'ils  avoient  apporté. 

Le  même  nom  qu'on  peut  employer 
en  Grec   pour  fignifîer  des  brebis  Se 
des  pommes,  a  donné  lieu  à  la  double 
tradition  Mythologique  qui  met  des 
troupeaux  ou  des  fruits  dans  le  jardin  des: 
ïlefperides.  Le  Dragon  qui  les  gardoir 
n'étoit    autre  chofe  que    les  détours 
ou  les  (inuofitez  du  fleuve  Lixus  ou  de  la 
mer ,  félon  d'autres ,  qui  rendoient  diffi- 
cile rentrée  du  portail  y  a  aufli  deux  opi- 
nions fur  l'enlèvement  des  pom  mes- 
d'or  ,  un  des  travaux  de  l'HerculeGrec. 
Car  les  uns  difent  qu'il  tua  le  Dragon 


T.  Livre  3; 
z.  Livre  4» 
3,  Voyei  far  lefuiet 
Ûes  Hçlperidçs  une  cUC: 
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qui  en  étoît  le  gardien,  3c  qu'allies  em^ 
porta  de  force.  Mais  les  autres  racon- 
rent  qu^illes  obtint  du  Roy  Atlas  ôc 
de  fon  époureHefperis,  en  récompenfe 
de  ce  qu'il  avoit  délivré  leurs  fept  filles 
nommées  Atlancides  ou  Hefperides  des 
mains  de  quelques  Pirates  qui  les 
avoient  enlevées.  Diodore  ,  rapporte 
le  fait  des  deux  manières  dont  il  paroîc 
lailTer  le  choix  aux  ledeurs. 

Mais  je  le  crois  plus  curieux  de  fça- 
voir  hiftoriquement  ,  qu'un  Prince 
nommé  Acmon ,  fils  de  Man  ou  de 
Manée  ,  le  plus  ancien  nom  que  rHif' 
toire  Grecque  ,  ou  même  la  Phoe- 
nicienne ,  nous  fafTe  connoître  ;  fe 
trouvant  plein  de  courage  ôc  d'ambi- 
tion  ,  amena  les  Scythes ,  qui  difpu- 
îoient  d'antiquité  avec  les  Egyptiens  K 
îufques  dans  la  Phrygie  Se  la  Cappa- 
doce.  Acmon  eut  pour  fils  Urane  ,  qui 
aufli  vaillant  Se  aufîi  ambitieux  que  fon 
père  ,  fit  pafTer  aux  mêm.es  Scythes 
îeBofphore  de  Thrace  ,{e  jetta  dans  la 
Grèce  &  fournit  Tlfle  de  Crète.  Non, 
content  de  (es  premiers  exploits  ,  il 
parcourut  pîuiîeurs  Provinces  de  rÈUf^ 

ï.  Liv.  4. 
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ÏOpe,  vint    en  conquérant  îufqu'aux 
extrêmitez  de  rEfpagnc  ;  ôc  fi  nous  en 
croyons  Diodore  »  ,  il  pénétra  julques 
dans  les  parties  de  l'Afrique  ,  qu'on  a 
depuis  appellces  les  Mauricanies  ,  ôc 
parvint  jufques  aux  Côtes  de  TOcean. 
Il  termina  là  fes  courfes  ,  ôc  faifanten 
ces  cantons  ce  quOfiris  avoit  fait  du 
côtédeTOrient  ;  il  raffembla  dans  les 
Villes  les  hommes  qui  avant  lui  écoient 
répandus    dans  la  campagne  ;   il  les 
retira  de  la  vie  brutale  ôc  defordonncc 
qu'ils  menoient,  &  leur  communiqua 
toutes  les  inventions  ôc  tous  les  arts 
qui  pouvoient  leur  procurer  une  vie 
douce  ôc  innocente.  Il  commença  ce 
grand  ouvrage  par  l'Efpagne  qu'il  nom- 
ma Tartefe  ,  comme  la  capitale  qu'il  y 
bâtit  ;  ôc  ceU  à  lui  que  la  Province 
particulière  de  laBetique  fut  redevable 
de  ces  mœurs  excellentes  que  Ton  a 
depuis  tant  célébrées.  Mais  il  n'oublia 
pas    non     plus     les    Provinces    de 
TAfrique  où  il  fît  même  faprincipale 
réfiJence  ;   &  il  en  adoucit  tous  les 
Peuples  ,  a-utant  que  les  differens  de- 
grez  de  leur  férocité  le  purent  per- 
rnettre.Urane  s'appliqua  à  PAdronomio 
.1.  Livre  ^, 
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avec  tant  de  fuccès  qu'on  appella  le 
Ciel  de  fon  nom.  Il  époufa  fa  foeur 
Titaea  ,  qui  dans  fa  langue  fignifioit 
la  terre ,  6c  qui  fît  donner  le  nom  de 
Titans  aux  enfans  qu'elle  eut  de  lui* 
Saturne  en  fut  un  ;  mais  il  revint  du 
côté  de  l'Italie  ôc  de  la  Grèce  ,  âc  ne 
fait  rien  à  notre  fujet  préfent.  Un  autre 
fut  Japet  5  père  d'Atlas.  Cefl  ce  der^ 
nier  qui  ayant  fuccedé  à  Japet,  a  fait 
pafTer  fon  nom  aux  Atlantes  dont  il 
s'agit  ici  5  aux  deux  monts  Atlas,  à  TO-^ 
cean  Atlantique,  &  enfin  à  cette  Ifle 
4qui  ne  s'elt  appellée  Atlantide  que  de-r 
puis  fa  fubmeriîon,  Se  qui  félon  Jes 
apparences  fe  nommoit  pendant  fon 
cxiftence  ,  Ifle  Fortunée  ,  comme  fe 
nomment  aujourd'hui  les  fix  petites  ^ 
qui  ne  font  que  les  débris  de  la  grande. 
Atlas  égala  ou  furpaffa  même  fon  ayeul 
Urane  dans  les  connoiflances  Aflrono- 
miques.  Cefl:  de  lui  que  THercule 
Grec  emprunta  cette  repréfentation  de 
rUnivers  ,  q.u'on  appelle  une  Sphère. 
11  fe  tint  plus  glorieux  que  d'aucun  de 
fes  travaux  ,  de  l'apporter  à  fes  com- 
patriotes avec  les  noms  d'Helius  &  de 
Selene  ,  le  Soleil  Se  la  Lune  ,  qu'ont 
avoit  donnez  auparavant  à  un  Prince* 
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Se  aune  PrincefTe,  defcendans  d'Uranc 
au  même  degré  qu'Atlas  '. 

Pendant  le  féjour  qu'Hercule  fie 
chez  ce  fameux  Roy  y  il  trouva  plus 
d'une  occafion  de  lui  marquer  fa  re- 
connoiïïance  pour  les  inftrudions  qu'il 
recevoit  de  lui.  A  peine  eut-il  délivré 
fes  filles  des  mains  des  Pirates  donc 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  qu'il  le 
délivra  d'un  ennemi  voifin  beaucoup 
plus  confiderable.  Les  états  qu'Urane 
avoit  laifiez  à  fes  fucceffeurs  écoienc 
trop  grands  pour  fe  maintenir  longr 
tems  dans  la  dér)endance  d'un  feul  maî- 
tre. Les  Gouverneurs  particuliers^  com- 
me il  arrive  d'ordinaire  dans  les  Em- 
pires trop  vaftes ,  fe  faifirent  après  la 
mort  d'Uranc  des  Provinces  éloignées 
qu'on  avoit  confiées  à  leurs  foins,  ôc 
commencèrent  à  donner  lieu  à  la  dif- 
tinftion  encore  ufitée  des  trois  Maurita- 
nies,  Ainfî  Japet  père  d'Atlas  n^avoic 
fauve  que  la  partie  du  Royaume  d'U- 
rane  la  plus  voiûne  de  l'Océan.  Mais 
dès  la  première  année  duRegne  d'Atlas 
encore   fort  jeune,   un  Gouverneur: 

1.  Toutcecî  fèmble  1  p.  58.-^1,  comparée 
tiré  de  l'Antiquité  des  1  avec  les  livres  3.  ôi  4^ 
!Cçhçs  du  F,  FçzjoD  1 1  de  Diodore» 
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nommé  Antée  commis  à  îa  garde  diî 
détroit ,  s'avifa  de  faire  bâtir  fur  la 
pointe  de  l'Afrique  une  Ville  qu^il 
appelîa  Tingi  (  Tanger  ,  )  ôc  qui  depuis 
a  donné  le  nom  à  la  Mauritanie  Tin- 
gitane  y.  Il  fe  rendit  maître  enfuite  de 
tout  le  terrain  jufquVj  fleuve  Zilis  ; 
êc  prenant  encore  le  Royaume  d'Atlas 
parle  dedansdes  terres,il  nelui  îaiiTagué* 
res  que  les  rivages  de  l'Océan  depuis  cô 
fleuve  jufqu'au  petit  Atlas  ,  fur  lequel 
ce  Roy  alloit  quelquefois  contem- 
pler les  aftres.  Antée  voulant  porter 
îbn  invafion  plus  loia ,  entreprit  de 
pafTer  le  Zilis,  Hercule  à  la  tête  do 
quelques  barques  chargées  de  foldats  , 
le  repouiïa  ailement  2..  Mais  ayant  vou- 
lu le  pourfuivre  fur  fes  propres  terres; 
Antée  fe  trouva  foûtenu  de  bataillons 
toujours  nouveaux;  de  forte  qu'Her- 
cule ayant  défait  trois  fois  fes  troupes ,', 
ne  fe  voyant  pas  plus  avancé  qu'au 
commencement  du  combat.  Là-deflus 
il  jugea  à  propos  de  fe  rembarquer. 
Mais  pour  attirer  Antée  fur  fes  pas  ; 
il  fit  partir  d'abord  la  plus  grande  par- 
tie de  [es  barques    pour   l'autre  rive,; 

I.  Pline  Liv.  ^.  c.  i. 

%,  Pline  ^ec  ce  eonibât  fur  2$  Lixus  y  J^i 
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II  ordonna  aux  foldats  de  s'y  cachet 
derrière  de  petits  bois  qui  la  garnif- 
foicnt.  Ainfi  Antée  voyant  qu  Hercule 
defcendoit  de  fa  barque  prefque  feul, 
il  eut  la  témérité  de  defcendre  de  la 
fîenne  après  lui ,  ôc  accompagné  d'une 
efpece  de  Flote  telle  qu'on  peut  fe 
la  répréfentcr  fur  une  rivière.  Auffi- 
tôt  Hercule  fe  retournant  pendant  Tem- 
barras  de  cette  defcente ,  Se  rappcllant 
à  haute  voix  ks  troupes  cachées ,  il 
renverfa  Antée  d\m  coup  de  fa  malTuë , 
pendant  que  fes  foldats  défirent  ceux 
qui  avoient  dé^  pris  terre.  Cet  exem- 
ple mit  en  fuite  ceux  qui  étoicnt  en- 
core dans  leurs  barques ,  &  ils  allèrent 
annoncer  fur  l'autre  bord  la  perte  de 
leur  Chef.  Ce  récit  tiré  de  mes  Au- 
teurs anecdotes  a  donné  lieu  fans  doute 
à  la  Fable  Grecque ,  qui  dit  qu'Antée 
ne  put  jamais  être  vaincu  tant  qu'il 
touchoit  la  terre,  c'efl-à-dire  ,  la  fienne 
qui  lui  fourniffoit  de  nouvelles  forces  : 
Mais  qu'Hercule  le  fit  périr  en  l'élevanC 
entre  fes  bras  ;  c'eft-à-dire ,  en  le  ti- 
rant du  pays  qu'il  s'étoit  approprié. 

Atlas  pendant  le  cours  de  fon  règne 
Qvoit  cultivé  dans  Ces  fujets  les  femen- 
CCS   de  vertu  que  foa  ayeul  Uranc 
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avoît  jettées  en  eux  en  les  foumettant 
à  fcs  Loix,  Il  augmenta  fur-tout  leuc 
amour  pour  la  Religion  ,  ôc  tira  de  la 
contemplation  des  aflres  de  preiTans 
motifs  pour  le  culte  de  la  Divinité 
qui  les  gouverne.  Etant  prêt  de  mou- 
rir Se  ne  fe  voyant  que  des  filles  qui 
étant  confacrées  à  Diane  vouloient 
conferver  leur  virginité  '  ;  il  nomma 
pour  leur  tuteur,  6c  en  même-temps 
pour  héritier  de  fa  Couronne ,  Thomme 
de  fon  Royaume  qu'il  crut  le  plus  pro- 
pre à  maintenir  Ces  peuples  dans  la 
tranquillité  qu^il  leur  avoir  procurée  , 
Se  fur  •  tout  dans  cette  piété  dont  il 
leur  avoit  donné  les  leçons  ^cTexem- 
ple.  Comme  le  pays  enfermé  entre 
!c  Subur  Se  le  Zilis  ,  6c  coupé  dans 
fon  milieu  par  le  Lisus  ,  étoit  la  par- 
tie de  fes  Etats  la  plus  délicieufe  pan 
les  dons  de  la  nature  ,  Se  dont  les 
iiabitans  avoient  eu  le  génie  Se  les  in- 
clinations les  plus  faciles  à  porter  au 
bien  ;  cette  conGderation  Tavoit  en- 
gagé à  leur  donner  par  préférence  à 
les  autres  fujets   le    nom  particulier 
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d^Atlafttes.  Ceft  pourquoi  aufïi  il  dit  à 
celui  qu'il  venoitde  defigner  pour  fou 
fucceiïeur  :  Que  voyant  Tambition  du 
Ms  d'Antée  qui  fe  faifoit  appeller  Roy* 
de  Tingi  ôc  de  la  Mauritanie  Tingi- 
tane  ,  il  ne  le  chargeoit  point  de  dé- 
fendre contre  cet  Ufurpateur  tout  le 
pays  qui  environnoit  la  portion  de  fon 
Iloyaume ,    qui  lui  avoit  été  la  plus 
chère  ;  Qu'ainfi  il  ne  lui    laiffoit  ces 
autres  Provinces  ,  ou  prefque  defertes 
ou  occupées  par  des  habitans  qui  te- 
noient  encore  beaucoup  de  leur  an- 
cienne férocité ,    que  pour  avoir  de 
quoi  rendre  meilleures  les  conditions 
qu'il  feroit  avec  Tennemi  pour  fe  re- 
ferver  le  pays  des  Atlantes ,  Se  k  féjoui: 
de  {qs  ûïlcs ,  déjà  affez  fameux  dans  lo 
monde  pour  être  nommé  par- tout  le 
jardin  des  Hefperides.  Il  lui  recom- 
manda fur- tout  de  donner  pour  rem- 
part ôc  pour  fortereffe  à  ce  petit  Etac 
rinnocence  de  fes  habitans  ,  une  Re- 
ligion épurée  de  tout  culte  barbare  , 
fuperftitieux ,  &   même  defagréable,; 
une  hofpitalité  fage  qui  laiiTât  aux  é- 
trangers  un  fouvenir  plein  de  recon- 
noiffance  &  de  refpeâ:  pour  les  Atlan^ 
tes ,  fans  expofer  ceux-ci  à  la  com-s 
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municatîon  des  vices  des  autres  Na»! 
tions. 

Cefl  aînfî  que  mourut  cetilluftre 
Roy,  i'elon  mes  relations  anecdotes 
plus  conformes  à  fon  caradere  con- 
nu 5  ôc  plus  vraifemblables  en  elles-mê- 
mes que  celles  qui  le  font  changer 
en  la  montagne  qui  porte  fon  nom* 
Il  y  avoit  alors  cinquante  ans  ou  envi* 
ron  que  fes  fucceffeurs ,  toujours  fem-^; 
bîables  à  celui  qu'il  avoir  choifi  lui-* 
même,  s'étoienc  réduits,  fuivant  fes 
derniers  confeils  ,  au  feul  pays  des 
Atlantes;  ôc  y  avoient  confervé  fon 
cfprit  de  fes  maximes. 

Cherès  étoit  (i  attentif  à  ces  récits 
qu'on  lui  faifoit  à  Banafa ,  Se  qu'il  rc-* 
gardoit  comme  des  avis  eiïentiels  fus 
la  manière  dont  il  devoir  fe  conduire 
chez  les  Atlantes ,  qu^à  peine  prêta-t^'il 
Toreillc  à  la  première  nouvelle  qu  ii 
reçut  là  d'une  guerre  fanglante  qu'un 
des  fucceffeurs  d'Antée  venoit  de  por- 
ter jufques  dans  le  centre  deTEmpire 
Carthaginois.  Il  fe  contenta  de  de- 
mander fi  Zoros  fon  fondateur  Se  fes 
deux  fils  Saphon  Se  Gifcon  vivoienc 
encore.  Comme  on  lui  eut  répondu 
qnon  les  croyoic  yivans  tous  Jes  trois , 
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êc  que  les  noms  des  deux  fils  étoient 
fort  mêlez  dans  cette  guerre  ,  dont  il 
n'étoit  parvenu  jufqu'alors  àBanafaque 
des  bruits  extrêmement  confus  ;  il  ré- 
pliqua qu'avec  des  Chefs  auffi  braves 
que  ces  deux-là  ,  il  croyoit  la  Repu- 
blique de  Carthage  en  fureté.  Ainfi  il 
ne  fongea  plus  qu'*à  choifir  deux  des 
plus  fages  Officiers  de  fa  Flote ,  l'un 
Phœnicien  âc  Tautre  de  la  Taproba- 
ne ,  ôc  deux  de  fes  plus  fidèles  efclaves 

Î)0ur  eux  trois  ;  ce  qui  faifoit  en  tout 
e  nombre  de  cinq  qu'on  lui  avoit  die 
être  le  plus  grand  où  Ton  reçût  une 
même  compagnie  dans  Lixa.  Il  monta 
enfuite  dans  un  des  plus  petits ,  mais 
des  plus  propres  de  fcs  Vaifleaux.  Et 
quoiqu'arrivant  à  la  mer ,  il  la  trouva 
encore  émûë  par  une  tempête  qui  avoit 
régné  pendant  tout  le  temps  qu'il 
avoit  pafle  à  Banafa;  un  jour  (Se  une 
nuit  de  navigation  l'amenèrent  devant 
le  gort  de  Lixus. 


Pin  du  feptiémc  Lîvr^, 
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SETHOS. 


LIFRE    HUITIEME. 

LORSQUE  Cherès  fe  dirpofoît 
à  mettre  en  mer  un  efquif  pour 
envoyer  demander  au  Gouverneur  du 
port  la  permiffion  d'y  entrer  ;  il  fut 
prévenu  lui-même  par  un  bateau  plat, 
qui  venoit  au-devant  de  lui  pour  fçavoir 
fon  nom ,  fon  pays  Se  fes  intentions. 
Ce  Héros  fatisfit  avec  beaucoup  de  fin- 
cerité  &  de  modeftie  à  toutes  les 
quellions  qui  lui  firent  faices.  Le 
député  voyant  que  Cherès  con- 
noiffoit  déjà  leur  Nation  ,  ofa  lui  pro- 
mettre de  la  part  de  fon  Roy ,  qui  écoit 
aduellement  dans  le  port,  une  récep- 
tion telle  qu'un  homme  de  fon  mérite 
&  de  fa  réputation  pouvoit  l'attendre 
d'un  Peuple  qui  fe  flattoit  d'aimer  ôc 
d'eflimer  la  vertu.  Auffi-tôt  il  fit  atta- 
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cher  le  Vaiffeau  de  Chcrcs  au  (îen  ;  8c 
à  force  de  rames  ,  il  le  remorqua  juf- 
ques  dans  le  bafTm  qui  enfermoit  un 
affcz  grand  nombre  de  Vaifleaux  é- 
trangers  ,  que  la  tempête  des  jours  pré- 
cedens  y  avoit  fait  recevoir. 

Dès  que  ce  nouvel  hôte  fut  dé- 
barqué avec  \ts  deux  Officiers  de  fa 
Flote  fuivis  des  deux  efclaves ,  le  Roy 
lui-même  fit  quelque  chemin  pour  ve- 
nir à  leur  rencontre.  Il  étoit  environ- 
né d'une  grande  troupe  d'hommes  & 
de  femmes  ;  au  milieu  defquels  il  é- 
toit  comme  Tun  d'eux,  fans  aucune 
garde  ,  &c  diftingué  feulement  par  l'at- 
tention qu'on  avoit  à  ne  pas  le  prefler. 
Cette  confiance  faifoit  l'éloge  dts  fu- 
jets  autant  pour  le  moins  que  celui  du 
Roy.  Car  dans  les  Nations  plus  nom- 
breufes  ,  6c  mêlées  de  bons&  de  mé- 
dians ,  comme  font  les  nôtres  :  la  juf- 
tice  &  les  autres  vertus  du  Prince  lui 
font  Couvent  des  ennemis  particuliers 
dont  il  doit  fe  garantir.  Les  premiers 
complimens  confifterent  de  la  part  de 
Cherès  dans  la  préfentation  des  deux 
Officiers  ;  &  de  la  part  du  Koy  dans 
de  grands  témoignages  de  joye  &  mê- 
me de  recomioiffance ,  de  ce  que  des. 
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hommes  qui  avoienc  fait  de  fî  grande^ 
chofes  avoienc  jugé  digne  de  leur  cur 
riofité  une  Nation  aufli  finiple  que  la 
leur.  Aufli-tôt  le  Roy  conduifit  ces 
étrangers  dans  une  Chapelle  propre  , 
mais  ruftique,  fituée  fur  le  rivage 
Cétoit  le  Temple  d^s  Dieux  hofpita- 
liers.  On  y  fît  un  facrifice,  au  fortic 
duquel  on  les  mena  dans  une  rnaifon 
voifinc  où  ils  dévoient  trouver  toutes 
fortes  de  rafraîchiilemens.  Mais  le  Roy 
leur  fit  promettre  qu^ils  viendroient 
prendre  le  repas  du  foir  dans  l'endroic 
oij  il  mangeoic  avec  tous  les  habir 
tans  du  port.  ^iS^t 

Cherès  entrant  dans  cet  hofpice  ^ 
trouva  plufieurs  perfonnes  de  très- 
bon  airdifpofées  àfervirles  étrangers, 
pour  le  bain  ,  pour  le  repas ,  Se  poun 
les  chambres  où  ils  dévoient  coucher. 
Il  y  avoit  dans  le  même  lieu  d*autres 
pièces  &  des  domeftiques ,  pour  les 
cfclaves ,  pour  les  matelots  Se  pouc 
les  rameurs.  LTntendantde  rHofpice 
homme  d'une  gravité  polie,  dit  à  Che* 
tes  ôc  à  fes  deux  compagnons:  Que 
quoiqu'on  ne  voulut  pas  les  priver  dix 
fervice  de  leurs  propres  efclaves  ,  on 
les  invitoit  à  les  lailTer  repofer  pendant: 

le  fé  joue 
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le  féjour qu'ils  feroient  chez  eujc.  Qu'ils 
n'avoient  qu'à  demander  tout  ce  qu'ils 
fouhaiteroient  à  tous  les  Officiers  nom- 
mes ou  femmes ,  qu'ils  rencontreroient 
à  tous  momens.  Qu'ils  pouvoient  me* 
me  hs  honorer  de  leur  converfation  , 
s'ils  le  jugeoient  à  propos  ;  pourvu 
qu'il  y  eût  au  moins  deux  Atlantes  en-, 
femble  :  Ce  qu'il  ne  difoit  pas,  ajoû- 
ta-t-il ,  comme  une  règle  qu'ileut  droic 
de  leur  prefcrire  ;  mais  pour  les  aver- 
tir qu'ils  n'auroient  la  fatisfadion  de 
recevoir  aucune  réponfe  de  quelque 
homme  ou  de  quelque  femme  que  ce 
fût  dans  tout  leur  pays ,  qu'ils  vou- 
droient  entretenir  en  fecret.  Que 
néanmoins  le  Roy  ôc  les  Intendans  des 
Hofpices  dans  tous  hs  lieux  où  il  y  ea 
avoit ,  étoient  exceptez  de  cette  Loy. 
Dans  le  cours  de  la  journée  ,  Cherès 
toujours  accompagné  de  [qs  deux 
Officiers  ,  voyant  des  fenêtres  de  cette 
maifon  les  Vailfeaux  étrangers,  qui 
ayant  été  radoubés  commençoient  à 
arborer  leurs  pavillons  pour  partir  dès 
e  lendemairr,  demanda  à  l'Intendant 
qui  ils  croient.  Il  inféra  même  dans 
fon  interrogation  une  plainte  honnête 
de  ce  que  ces  Vaifleaux ,  qui  paroif- 
Tomc  IL  H 
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foient  compofer  une  même  Flote, 
avoient  été  reçus  en  fi  grand  nombre 
dans  le  port  du  Lixus  ;  quoiqu'il  cûc 
oiii-dire  à  Banafa ,  où  on  l  avoit  averti 
de  laifler  fa  Flote  ,  qu'on  ne  recevoic 
jamais  chez  eux  deux  Vaiffeaux  de  com- 
pagnie. L'Intendant  lui  répondit  que 
ces  Vaiffeaux  ayant  été  battus  &  endom- 
magés par  la  tempête  ,  étoicnt  venus 
chercherun  afyle  qu'on  accordoit  tou- 
jours en  ce  cas ,  fans  avoir  égard  au 
nombre.  Que  le  deffein  même  de  ces 
paffagers  n'avoit  pas  été  d'aborder  fur 
leurs  rivages.  Mais  que  faifant  voile 
pour  la  Bétique  ,  &  voulant  prendre 
porc  à  Cadix  ,  les  vents  contraires  les 
avoient  jettez  à  l'embouchure  du  Lixus. 
Il  ajouta  que  ceux  qui  leur  étoient. 
amenez  par  de  femblables  accidens 
avoient  leur  demeure  de  l'autre  côté 
du  port ,  Se  que  les  m.alades  y  trou- 
voient  un  Hôpital  foigneufementfervi; 
mais  que  les  uns  ôc  les  autres  ne  for- 
toient  point  de  ce  quartier  jufqu'à  leur 
départ.  Qu'à  l'exception  même  des 
Officiers  attachez  à  cet'  hofpice ,  il 
n'y  alloit  aucun  Atlante  qui  n'y  fût 
envoyé  par  un  ordre  exprès  du  Roy  ; 
ôc  que  le  Roy  ne  manquoit  point  de 
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venir  lui-même  de  Lixa  à  leur  occa- 
fion.  Ces  VaiOeaux  que  vous  voyez  a'u 
nombre  de  huit,  continua  Tlntendant 
avec  de  grands  fentimens  de  compaf- 
fion  ,  portent  de  malheureufes  familijps 
de  Carthaginois  chailées  de  leurs  pays 
par  la  crainte  qu'ils  ont  eûë  d'Antée  , 
Roy  de  la  Mauritanie  Tingitane.  Ec 
fi  vous  le  fouhaitez  je  vous  raconterai 
leur  hifloire  telle  qu'ils  Tout  racontée 
eux  -  mêmes  à  Tlntendant  de  leuc 
Hofpice.  Chères  &  fes  deux  com- 
pagnons ayant  marqué  une  grande  en- 
vie de  Tentendre;  le  fage  Atlante, 
qui  leur  parloit,  pourfuivic  ainii  foa 
difcours. 

Le  Roy  de  la  Tingitane ,  dont  les 
Etats  nous  environnent,  efl:  petit-fils 
du  fameux  Antce  vaincu  Se  tué  par 
Hercule  ,  ily  a  environ  cinquante  ans, 
fous  le  Règne  d'Atlas  notre  illudre 
Fondateur.  Le  fécond  Antée  aujour- 
d'hui régnant ,  homme  ennemi  du  re- 
pos ,  Se  plus  jaloux  de  faire  parler  de 
lui  ,  que  de  former  un  Empire  d'une 
étendue  convenable  ,  portoit  depuis 
long-temps  fes  vues  fur  Carthage  ; 
parce  qu'il  falloit  aller  jufq'jes-là  pour 
faire  une  conquête  d'un  ^rand  nom^ 

Hij 
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Il  y  a  deux  ou  trois  ans  que  dans  c^ 
deffein  il  forma  une  ligue  fecrette  con- 
tre les  Carthaginois  avec  les  Rois  des 
deux  autres  Mauritanies  ,  la  Maflkfy- 
lienne  (nommée  par  UsLatins  Ccefarknjis,) 
Se  la  Sitifenfe.  Les  conditions  de  cette 
ligue  étoient  que  les  deux  Rois  qui 
avoient  été  vaincus  Se  faits  tributaires 
des  Carthaginois  par  Saphon  fils  aîné 
de  Zoros  ,  Fondateur  ôc  Prince  de 
Carthage,  ne  feroient  de  leur  côté  au- 
cun mouvement  qui  pût  les  rendre 
fufpeds  aux  Carthaginois  ;  mais  qu'il 
lui  fourniroient  dès-lors  ,  Ôc  à  des  ter- 
rnes  réglez  d^ns  lafuitç,  certaines fom- 
mes  d'argent  pour  lever  des  troupes. 
Que  quand  il  en  feroit  temps  ils  îivre- 
roient  fecrettement  pafTage  à  ces  trou- 
pes dans  leurs  Etats.  Qu'enfin  il  fe 
çhargeoit  lui-même  de  furprendre  Ôc 
de  réduire  Carthage  par  cette  voye  , 
Se  de  les  affranchir  ainfi  de  la  domi- 
nation injufte  de  cette  Republique 
nouvelle. 

Le  traité  de  ces  Rois  fut  ignoré  ;  ôc 
rétabliflemenC  des  troupes  de  la  Tin^- 
gitane  dans  les  deux  autres  Mauritanies 
çtoit  déjà  fort  avancé,  lorfque  Zoros 
Sç  fon  Sénat  en  furent  avertis,  La  Re* 
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îpublîque  fembloit  préfencer  dans  les 
deux  fils  de  Zoros  ,  Saphon  &  Gifcon ^ 
les  deux  Capitaines  du  monde  les  plus 
capables  de  la  défendre.  Ils  prévinrent 
eux-mêmes  la  demande  qu'on  leur  dé- 
voie faire  de  leurs  fervices.  Mais  le 
Sénat,  jugeant  à  propos  d'attaquet 
TEnnemi  par  deux  endroits ,  réfolut 
de  feparer  leurs  commifTions.  Il  étoit 
important  que  Tun  d'eux  défendît  les 
frontières  de  TEmpire  Carthaginois 
avec  une  grande  armée  de  terre  du 
côté  des  Mauritanies  5  ôc  en  entrant 
même  dans  les  deux  qui  leur  étoicnc 
tributaires  ,  pour  les  maintenir  ou  les 
remettre  dans  le  devoir.  Mais  on  vou- 
loit  en  même  temps  que  l'autre  Chef 
conduifit  une  grande  Flote  à  Siga , 
iVille  maritime  de  la  Tingitane  fur  la 
Mediterannéc.  Antée  en  avoit  fait  fa 
place  d'armes,  6c  s'étoit  avancé  jufques- 
îà ,  non-feulement  avec  toutes  (es 
troupes  ,  mais  encore  avec  fa  maifoii 
Se  fa  famille  ;  pour  être  plus  proche  des 
Maflkfyliens  qui  dévoient  lui  ouvrir 
la  première,  entrée  dans  le  pays  qui  ne 
lui  appartenoit  pas.  Saphon  homme 
entreprenant ,  Ôc  redoutable  par  fcs 
yidoires,  étoit  très-propre  à  Texpe- 
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ditionla  plus  éloignée.  11  yavoîtiong* 
lemps  qu'il  avoic  voulu  joindre  la  Tin- 
giianeà  TEmpire  Carthaginois  :  Et  les 
peines  qu'Antée  lui  avoir  déjà  données, 
lorfque  la  Republique  le  chargea  de 
châtier  &  de  réduire  les  MalTaefy liens 
amis  de  ce  Roy  ,  le  lui  faifoient  re- 
garder corrjme  un  adverfaire  digne  de 
lui'  Il  ne  falloir  au  contraire  propofer 
à  Gifcon  ,  pour  bien  entrer  dans  fon 
efprit,  que  la  défenfe  légitime  de  fa 
patrie  &  de  (es  droits  préfens  ,  fans 
aller  plus  loin.  Par-là  il  étoic  en  queir 
que  forte  le  bouclier  de  l'Empire  dont 
fon  frère  étoit  Tépée  :  Et  il  fembloic 
à  propos  de  le  garder  pour  le  centre  8c 
pour  rinterieur  de  TEtat,  Ces  raifons 
furent  expofées  à  Zoros.  Mais  commé- 
les  Princes  'dgés  cherchent  volontiers 
dès  le  commencemaent  de  la  guerre  des 
moyens  d'accommodement,  il  fouhai- 
toit  de  faire  nommer  pour  Texpédition 
de  Siga  celui  de  (es  fils  qu'il  croyoit 
être  le  plus  propre  à  pacifier  les  cho- 
fes  après  les  premières  hoftilités.  II 
projettoit  de  faire  accepter  à  Antée 
quelques  Provinces  de  Tinterieur  de 
l'Afrique  qui  feroient  plus  à  fa  bien- 
féance  que  Carthage  même  ^  quand  il. 
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fe  flatteroit  de  refpcrance  chimenque 
d'arriver  feulement  jurqu'à  cette  Capi- 
tale, ll.allegua  donc  au  Sénat  que  fon 
fils  aîné  étant  un  vainqueur  inexora- 
ble ,  Se  qui  avoit  pour  le  moins  au-» 
tant  qu^Antéc  rcfprit  de  conquête  5 
il  fc  fcntiroit  bien  plus  porté  à  envahir 
les  Etats  de  ce  Roy ,  fur  un  prétexte 
auffi  plaufible  que  celui  qui  étoit  of- 
fert ,  qu'à  lui  céder  des  Provinces  de 
l'Empire  Carthaginois ,  quelques  in- 
cultes ,  quelques  éloignées  &  quelques 
inutiles  qu'elles  pufTent  être.  Le  fé- 
cond au  contraire  n'ayant  jamais  atta- 
qué ces  Peuples  n^en  étoit  nullement 
haï  :  Et  ne  favorifant  point  l'agran- 
diiïement  d'un  Empire  qu'il  ne  trou- 
voie  déjà  que  trop  étendu  ;  il  étoit 
par-là  bien  plus  difpofé  à  préfenter  à 
l'Ennemi  des  propofitions  de  paix, 
quand  on  jugeroit  à  propos  de  lui  en 
faire.  De  plus  la  Republique  des  Cap- 
fenfes  qu'il  avoit  fondée  par  des  travaux 
héroïques ,  &  fans  aucune  ombre  d'in- 
térêt perfonnel ,  lui  donnoit  une  répu- 
tation ,  finon  d'un  plus  grand  éclat , 
au  moins  d'un  plus  grand  crédit  que 
celle  de  fon  frère  aîné.  Enfin  l'avantage 
qu'il  avoic  eu  de  rentrer  dans  fa  patrie, 
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revêtu  de  rinitiation  Egyptienne  ,  l'a- 
voit  mis  dans  une  confideration  extra- 
ordinaire auprès  de  tous  les  Rois  de 
TAfriquc.  Le  Sénat  après  quelques  re- 
préfentatiôns  ,  fe  rendit  aux  vues  de 
îbn  Prince  ;  ôc  regardant  au  fond  its 
deux  fils  comme  deux  grands  Capitai- 
nes, quoique  de  caraderes  differens  , 
ildillribualesdeuxcommiiïionsfuivant 
les  defirs  de  Zoros.  Saphon  en  accep- 
tant la  Tienne  ne  lailTa  pas  d'apperce- 
voir  le  plus  d'inclination  &  de  con- 
fiance que  fon  père  marquoit  encore 
,€n  cette  occafîon ,  comme  il  l'avoit 
déjà  fait  en  quelques  autres,  pour  fon 
frère  que  pour  lui. 

Gifcon  partit  donc  incefTamment  avec 
cent  Vairteaux  de  ligne.  Leur  prompt 
abord  furprit  Antée  :  on  en  vit  defcen- 
dre  foixante  mille  hommes,  qui  étant 
guidez  par  quelques  Carthaginois  qui 
connoilToient  le  pays,  formèrent  mal- 
gré la  réfiftance  tumultueufe  des  aflTie- 
gez  ,  la  circonvallation  de  Siga  ,  dont 
le  contour  n'étoit  pas  grand.  Cepen- 
dant la  préfence  du  Koy,  le  choix 
des  troupes  qui  gardoient  fa  perfonne 
Se  les  grandes  munitions  qu'il  avoit 
fait  conduire  là,  comme  efi  un  lieu  qui 
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devoît  lui  fervir  d'entrepôt  ôc  de  ma- 
gafin ,  ranimèrent  le  courage  de  la 
garnifon  Ôc  des  habitans.  Le  fiége  de- 
venoit  long  :  de  forte  qu'Antée  plus 
rufé  que  fon  aggrefleur,  crut  qu'il  fe- 
roit  bien  reçu  à  lui  faire  des  propofi- 
tions  d'accommodement.  Gifcon  qui 
étoit  chargé  en  fecret  de  la  même 
chofe  ,  quoiqu'avec  ordre  de  ne  s'ou- 
vrir qu'après  la  prife  de  la  Ville  ,  jugea 
qu'il  ne  rifqiioit  rien  à  recevoir  avant 
ce  terme  les  avances  de  l'ennemi.  Le 
Roy  voulant  connoître  par  lui-même 
cet  homme  célèbre  ,  lui  fit  demander 
une  entre-vûë  feul  à  feul ,  fous  une  tente 
découverte  par  les  cotez,  quiferoit  à 
une  diflance  précifement  égale  d'une 
des  portes  de  Siga  &  des  quartiers  de 
l'armée  Carthaginoife.  Que  là  ils  ame- 
neroient  l'un  Ôc  l'autre ,  pour  la  fatis- 
fadion  réciproque  des  deux  Nations, 
une  garde  de  cent  hommes  qui  fe 
tiendroit  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  à 
vingt  pas  derrière  chacun  d'eux.  Gifcon 
accorda  cette  entrevue  avec  toutes 
ces  conditions,  &  fe  trouva  au  lieu 
de  la  conférence  à  l'heure  dont  ils 
ctoient  convenus. 

Le  Roy  parlant  le  premier,  dit  qaiî 
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ne  croyok  point  que  le  Prince  8c  le 
Sénat  de  Carthage  enflent  une  envie 
ferieufe  de  porcer  leur  domination  juf- 
ques  dans  la  Tingitane.  Qu'il  voyoit 
bien  que  le  fiége  de  Siga  n'étoit  qu'une 
diverfîon  que  Ton  vouloit  faire  à  Ten- 
treprife  que  lui-même  Antée  executoit 
aftuellement  d'affranchir  les  Maffaefy- 
liens  &  les  Sitifenfes  du  joug  des 
Carthaginois.  Vous  avez  eu  le  temps 
d'apprendre ,  continua-t'il ,  que  depuis 
votre  arrivée  devant  ces  murailles ,  mes 
Lieutenans  qui  ont  été  reçus  à  bras 
ouverts  par  les  Maflkfyliens ,  fe  font 
auiïi  infinuez ,  quoiqu^avec  plus  de  dé- 
lai chez  les  Sitifenfes.  Le  Roy  de  ces 
derniers,  foit  qu  j1  vous  craignit  comme 
étant  plus  voifin  du  fiége  de  votre 
Empire,  foit  qu'il  fe  fût  accoutumé  à 
votre  domination  comme  plus  ancien 
tributaire  5  a  réfifté  long -temps  à  la 
délivrance  que  je  lui  otfrois  :  mais  il 
Ta  enfin  acceptée  ,  &  toutes  (es  places 
ont  été  ouvertes  à  mes  troupes.  Vous 
fçavez  que  votre  illuftre  frère,  quel- 
que ardeur  qu'il  ait  de  rentrer  dans 
ies  conquêtes,  eft  encore  devant  Sitifi 
qu'il  affiége  pour  la  féconde  fois  de 
fa  vie.  Je  veux  bien  fuppoier  que  le 
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tonheur  ordinaire  de  Tes  armes  la  lui 
fera  prendre.  Mais  enfin  s'il  trouve  , 
comme  je  Tefpere ,  autant  de  réiîftance 
dans  toutes  les  autres  places  de  la 
Sitifenfc  que  dans  celle-là  ,  elles  ccui- 
fumeront  bien  des  campagnes ,  avant 
qu'il  puide  arriver  feulement  jufques 
aux  Maferyliens.  Ayant  donc  affaire  ici 
à  un  Ennemi  tel  que  vous ,  dont  la 
valeur  n'efl  gouvernée  que  par  l'équité; 
mon  deffein  eft  de  retrancher  toutes  les 
propofitions  qui  ne  feroient  que  des 
tentatives  fuperfluës.  Je  vous  offre  tout 
d'un  coup  de  faire  retirer  par  un  feul 
ordre  de  ma  main  Se  en  une  feule  fois 
toutes  mes  troupes  de  la  Mauritanie 
Sitifenfe;  avec  la  feule  condition  d'une 
amnillie  générale  pources  Peuples  que 
je  n'ai  gagnez  qu'avec  peine,  ôc  dans 
lefquels  je  reconnois  avoir  trouvé  une 
véritable  inclination  pour  les  Cartha- 
ginois. A  l'égard  des  Maffaefyliens  y 
je  continuerai  de  les  défendre.  Outre 
qu'il  efl:  jufte  de  partager  un  différend, 
je  vous  avertis  d'ailleurs  Sz  vous  le 
fçavez  peut-être  aullî  bien  que  moi , 
que  votre  Empire  leur  cft  odieux;  Se 
qu'ils  chériront  éternellement  TalIianGe 
de  la  Tingitane  dont  ils  font  voifms  j, 
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6c  avec  laquelle  ils  ont  eu  de  tout' 
temps  un  commerce  d'intérêt. 

Gifcon   répondit    à   ce    difcours  r 
Seigneur,  je  fuis  perfuadé  que  mon 
père  ôc  Ton  Sénat  ne  font  point  enne- 
mis de  la  paix ,  puifqu'iis  n'ont  com- 
mencé cette  guerre  que  pour  fe  dé- 
fendre. Mais  je  fçai  aufli  que  leur  def- 
fein  n'efi:  pas   de  vous   laifler  maître 
de   la   Mauritanie   MafTsefylienne  que 
mon  frère  a   conquife  auffi-bien  que 
l'autre.  Je  ne  refufe  pourtant  point  de 
leur  faire  fçavoir  inceilamment  votre 
propofition.   Mais  en   attendant  leur 
réponfe,  vous  trouverez  bon  que  le 
liégc  de  Siga  continue  avec  la  même 
iVigueur  qu'auparavant.  Le  retour  âts 
troupes  que  vous  ferez  obligé  de  rap- 
peller  pour  vous   foûtenir  ici  pourra 
soulager  mon  frère ,  &    diminuer  la 
longueur ,  &  peut-être  aufTi  le  nombre 
des  fiéges  qu'il  fera  obligé  d'entrepren- 
dre. Si  vous  nous  aviez  demandé  quel- 
ques Provinces  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que parlefqueîles  nous  relTerrons  nous- 
mêmes   vos  Etats  du  côté  du  midi , 
&  qui  font  par  confequent  plus  à  votre 
bienféance  que  les  deux  Mauritanie» 
qui  nous  féparent  ^  j'auroispû  fufpendre 
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ïe  fiége  de  Siga.  Je  n'auroîs  exigé 
pour  cela  que  de  voir  partir  vos  ordres 
pour  la  retraite  abfoluë  de  vos  trou- 
pes ,  en  conféquence  de  la  ceflion  ac- 
tuelle de  ces  Provinces  intérieures  , 
de  laquelle  j'aurois  ofé  vous  répondre 
pour  mon  père  'ôc  pour  mon  Sénat. 
Mais  tant  que  vous  perfiflerez  à  rete- 
nir aucune  des  deux  Mauritanies;  mes 
ordres ,  Seigneur ,  font  de  perfiftet 
dans  le  fiége  de  Siga. 

Vous  le  pouvez  ,  repartît  le  Roy  ; 
Se  je  ne  fçaurois  trouver  mauvais  que 
chacun  pourfuive  fon  entreprife.  Mais 
vous  vous  trompez  beaucoup  fi  vous 
penfez  que  le  fiége  de  Siga  fufpende 
Texecution  de  mes  projets.  Je  vous 
avertis  qu'avant  qu'il  Toit  deux  jours," 
je  fortirai  moi  trois  ou  quatrième  de 
la  place  par  des  ifluës  qu'il  vous  cfl 
împofTible  de  connoître.  J  y  laifTerai  un 
Gouverneur  qui  la  défendra  aufTi  long- 
temps que  moi.  Je  veux  même  que 
vous  la  preniez  en  peu  de  temps  ;  ôc 
qu'entrant  dans  mes  campagnes  ,  Ôc 
emportant  d'autres  Villes  malgré  leurs 
Gouverneurs  que  vous  jugez  bien  être 
dès-à-préfent  fur  leurs  gardes  ,  vous 
arriviez  jufqu  à  ma  capitale.  Je  vous 
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déclare  que  mon  Royaume  n'efl  pas 
aduellement  mon  plus  cher  objet. 
Pendant  que  vous  ravagerez  la  Tingi- 
tanc  ,  moi  fuivi  des  troupes  fans  nom- 
bre qui  m'attendent  dans  les  deux 
autres  Mauritanies ,  je  ravagerai  les  ter- 
res de  votre  Empire;  &  nousdifpu-f 
terons  de  loin  vous  Ôc  moi  à  qui  pren- 
dra plutôt ,  vous  Tingi ,  ôc  moi  Car- 
thagc.  Gifcon  fe  laiiTa  effrayer  par 
un  propos  (i  extraordinaire.  Le  Rojr 
qui  s'en  apperçut  continua  ôc  dit  :  Si 
au  contraire  vous  fufpendez  les  atta- 
ques jufqu'à  la  réponfe  de  votre  Sénat ,: 
je  fufpendrai  de  mon  côté  toutes  mes 
démarches.  Je  me  fixerai  dans  Siga, 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'y  entrer  Ôc 
d'en  forrir  comme  dans  un  temps  de 
paix.  Vous  me  verrez  moi-même  tant 
qu'il  vous  plaira  dans  mon  Palais  ;  ôc 
vous  ferez  témoin ,  que  je  laifleraî 
comme  elles  font  les  brèches  qui 
ont  été  faites  jufqu'à  préfent  par  vos 
machines. 

Gifcon  toujours  porté  à  la  dou- 
ceur, ôc  qui  la  regardoit  comme  l'a- 
cheminement le  plus  fur  à  la  conclu- 
fion  de  toutes  les  affaires  ;  répondit 
au  Roy;  Seigneur >  je   crois   devoir 
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ime  rendre  à  la  fufpenfion  d^'armes  que 
vous  me  demandez  ;  bien  que  je  fente 
que  je  m'écarte  en  ceci  du  plan  que 
Ton  m'a  donné  en  partant.  Mais  auflTi 
ne  prévoyoit-on  pas  que  vous  propo- 
feriez  le  premier  de  iufpendre  toutes 
les  hoftilitez  de  part  Se  d'autre.  Quoi- 
que vos  offres  ne  foient  pas  complè- 
tes ,  elles  font  un  commencement  de 
négociation  qui  pourra  fe  perfedion- 
ner.  Mais  pour  écarter  à  mon  fujct  de 
Tefprit  de  mon  père  &  du  Sénat  toute 
ombre  de  liaifon  avec  leur  Ennemi ,, 
ou  de  complaifance  à  fon  égard  ;  il 
me  paroîc  important  de  ne  pas  mettre- 
le  pié  dans  votre  Ville,  &  à  plus 
forte  raifon  dans  votre  Palais  ,  avant 
que  d'avoir  fçû  leurs  intentions.  Quoi- 
que cette  dernière  referve  de  Gifcoa 
mît  obftacle  au  principal  moyen  de 
fédudion  que  le  Roy  vouloir  employer 
contre  lui  ;  il  parut  néanmoins  très- 
fatisfait ,  de  terminant  la  conférence  ,. 
îl  rentra  dans  Siga, 

Les  trois  premiers  jours  de  la  trêve 
n'étoient  pas  écoulez  ,  &  Ton  étoic 
encore  loin  du  temps  où  Ton  pouvoit 
recevoir  la  répoiife  que  Tonattendoic 
de  Carchage ,  lorfqu'on  apprit  que  le 
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Roy  des  Mafl&efyliens  venoit  de  mou- 
rir fans  laiffer  aucun  fucceiTeur  de  fa 
race.  Comme  les  hommes  fins  fçavenc 
profiter  de  tous  les  hazards  ;   Antée 
envoyé  auffi-tôt  à  Gifcon  une  dépu- 
ration honorable  des  deux  plus  grands 
Officiers  de  fa  Cour.  Le  premier  lui 
dit  que  le  Roy  lui  mandoit  par  eux 
que  la  nouvelle  de  cette  mort  chan- 
geoit  en  mieux  la  face  des  chofes  ; 
6c  quk  fon  occafion  il  venoit  de  con- 
cevoir  un   projet   auquel   il  croyoit 
voir  clairement  que  le  Prince  Zoros 
fon    Père   confentiroit .  avec    plaifir» 
Mais  que  le  détail  de  fes  vues   étoit 
trop  long  pour  être  difcuté  au  gré  de 
Tun   <Sc  l'autre   parti  au   milieu    d'un 
camp.  Ils  lui  dirent  enfuite  d'un  toi> 
gracieux,  qu'ils  ne  penfoientpas  que 
Gifcon    dût   craindre    que   perfonne 
Taccufât  d'avoir   fait  une    démarche 
trop  foumifc  ,  lors  qu'il  rendroit  à  un 
Roy  la  vifite  qu'il  avoit  reçue  le  pre- 
mier :  Que  par  rapport  à  la  fureté  de 
fa  perfonne  on  lui  permettait  de  faire 
entrer  dans  Siga  ,  dont  les  portes  de- 
meureroient    toujours    ouvertes ,   fix 
cens  hommes  pour  fa  garde  :  Que  le 
Roy  fe  fiaixt  à  un  Héros  fameux  par 
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fa  vertu  &  par  Pinitiation  Egyptienne  , 
plus  qu'il  n'exigeoit  que  ce  Héros  fc 
fiât  à  lui  :  il  confentoit  que  Gifcon 
environnât  fon  propre  Palais ,  d'autant 
de  ces  Cix  cens  hommes  qu'il  voudroit. 
Se  qu'il  plaçât  les  autres  ou  auprès  de 
lui ,  ou  en  tel  lieu  de  la  Ville  qu'il 
le  jugeroit  à  propos. 

Gifcon  répondit  à  ces  députez  qu'il 
s'étoit  mis  dans  l'obligation  d'accep- 
ter toutes  les  entrevues  qui  pourroient 
conduire  à  la  paix;  depuis  qu'il  avoir 
accordé  au  Roy  une  fufpenfion  d'ar- 
mes qui  ne  pouvoit  être  juftifiée  au- 
près du  Sénat ,  ou  du  moins  auprès 
de  fon  père  qu'en  arrivant  à  cette  fin  : 
Qu'il  iroit  dans  la  Ville ,  ôc  que  com- 
me il  étoit  déjà  tard  il  y  pafteroit  la 
nuit  5  s'il  le  falloit,  pour  donner  le 
temps  au  Roy  de  lui  expliquer  au 
long  Se  à  loifir  toutes  (es  penféesw 
Mais  qu'à  l'égard  de  cette  garde  ex- 
traordinaire ,  dont  l'offre  donneroit 
peut-être  du  foupçon  à  quelqu'autre  ; 
il  alloit  prendre  l'extrémité  oppoféc 
aux  mefures  qu'on  lui  propofoit  pour 
là  fûrctédefa  perfonne':  Qu'il  entre- 
roit  dans  la  Ville  feul ,  ou  fuivi  d'un 
feul  efclave  pour  le  fervir  :  Qu'il  fai- 
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foit  afTez    peu   de  cas  de  luî-tnême 
pour  s'expofer  fans  aucun  regret,  fup- 
pofé   néanmoins   quil   s^'expofâc ,  ce 
qu'il  ne  croyoit  en  aucune  forte  :  Mais 
que  ne  devant  pas  difpofer  ainfi  des 
foldats  de  la  Republique  il  étoit  bien 
aife  au  contraire  de  ne  faire  courir  pas 
même  à  un  feul  d'entre-eux  le  rifque 
qu'il  vouloit  bien  courir  lui  -  même. 
Qu'enfin  avant  que  de  fuivre  les  dé- 
putez que  le  Roy  luifaifoit  l'honneur 
de  lui  envoyer  ;  il  alloit  remettre  le 
foin  de  Tarmée  Carthaginoife  à  celui 
que  le  Sénat  avoit  choifi  pour  le  pre- 
mier de  ks  Lîeutenms  généraux  ,  hom? 
me  capable  de  conduire  le  fiége  auffî- 
bien  ,  ôc  peut-être  mieux  que  lui ,  s'il 
falloit  le  recommencer  en  fon  abfen- 
ce  ;  foit  qu'elle  n'allât   que    jufqu'au 
lendemain  matin  >  comme  il   le  defi- 
roit,  foit  qu'un  accident  imprévu  la 
rendît  plus  longue  ,  ou  même    éter- 
nelle.  C'efl:  auiïi  ce  qu'il  alla  faire  en 
préfence   de  (ts  principaux  Officiers 
affemblez  à  la  hâte  en  forme  de  con- 
feil  de  guerre.  Après  quoi   publiant 
lui-même  à  droite  ôc  à  gauche  ,  en 
traverfant  les  rangs  de  l'armée ,  cette 
démiflion  conditionnelle,  il  vint  fc 
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remettre  entre  les  mains  des  deux 
Députés.  Ceux-ci  le  conduifirent  dans 
la  Ville,  fans  cérémonie  pourtant, 
comme  il  convenoit  alors ,  &:  jufques 
dans  le  Palais  du  R07. 

Antée  avoit  laide  à  Tingi  un  fils  de 
dix  à  douze  ans  qu'il  avoit  eu  de  la 
Reine  fa  femme  morte  un  peu  avant 
fon  départ  pour  Siga  :  mais  il  avoit 
amené  avec  lui  fa  fille ,  jeune  PrincefTe 
d'une  beauté  furprcnante  ,  Se  dont  on 
avoit  oui  parler  dans  Carthagemême. 
Gifcon  avoit  appris  durant  roifîveté 
d'une  trêve ,  qui  étoit  déjà  une  grande 
faute  de  fa  part,  que  cette  PrincefTe 
étoit  dans  Siga  avec  fon  père.  Et 
quoique  jufques-Ià  il  ne  fe  fût  occu- 
pé que  des  maximes  de  vertu  ;  il  fe 
"peut  bien  faire  qu'une  curiofité  cou- 
verte pour  lui-même  du  prétexte  fpe- 
cieux  d'un  accornj.Tiodement  plus 
prompt ,  contribua  à  lui  faire  accep- 
ter plus  facilement  la  propofîtion  d'en- 
trer dans  la  Ville.  Cependant  le  Roy 
ne  lui  montra  pas  d'abord  fa  fille  en 
fon  Palais  même.  Car  l'ayant  reçii 
dans  fon  cabinet  par  une  porte  déro- 
bée ,  il  fe  contenta  de  lui  dire  en 
gênerai  :  Que  félon  le  nouveau  plan 
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qu'il  s'étoit  fait  au  fujet  de  la  Maurita- 
nie Maffaerylienne  qui  venoit  de  per- 
dre fon  Roy  ;  il  canfentoit  d'en  retirer 
aduellement  fes  troupes ,  &  qu'elle  j 
rentrât  dans  la  plus  étroite  alliance  ' 
avec  les  Carthaginois  :  Qu'il  n'attachoic 
à  cela  qu'une  condition  qu'il  croyoic 
pleine  de  douceur  ,  'qui  pouvoir  de- 
venir un  gage  éternel  de  paix  &  d'a- 
mitié entre  \ts  Princes  de  Carthage  6c 
les  Rois  de  laTingitane,  telle  enfin 
qu'il  ofoit  dire  que  ce  feroit  à  Car- 
thage même  à  la  demander.  Mais  enfin 
ajoûta-t'il,  \t^  loix  de  Thofpitahté  ne 
permettent  point  de  recevoir  des 
étrangers  chez  foi  pour  commencer 
par  \qs  affaires.  L'entrée  de  la  nuit 
nous  invite  à  un  repas  que  vous  vou- 
drez bien  agréer  dans  ce  Palais  ;  & 
demain  je  vous  expliquerai  tout  mon 
projet  àhs  le  matin  ,  pour  vous  laiffec 
la  liberté  de  retourner  au  plutôt  dans 
votre  camp. 

A  peine  le  Roy  eût-il  prononcé 
ces  dernières  paroles  qu'on  entendit 
un  grand  bruit  d'inflrumens  de  mufi- 
que  mêlez  de  Trompettes  &  de  Tym- 
bales.  La  grande  porte  du  cabinet 
s'ouvrit  à  deuxbatans^  &  laiffa  yok 
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tine  vafte  gallerie  magnifiquement  il- 
luminée ,  pleine  d'hommes  &  de  fem- 
mes en  habits  fomptueux  ,  dont  les 
deux  files  étoient  terminées  à  une  lon- 
gue diftance  par  une  table  fuperbe- 
merit  fervie. Cette  table  étoit  unederai- 
ovale ,  autour  de  laquelle  pouvoienc 
tenir  neuf  ou  dix  perfonnes.  Le  Roy 
ôc  Gifcon  parurent  d'abord  les  deux 
feuls  qui  dûflent  s  y  mettre.  En  effet 
le  Roy  paflfant  au  fond  vis  -  à -vis  la 
profondeur  de  la  galerie ,  fit  ligne  à 
ion  hôte  de  s'afTeoir  en  même-temps 
que  lui  à  l'extrémité  de  Tovalc  à  fa 
droite.  Dès  qu'il  fut  afTis  il  lui  dit 
qu'il  lui  avoit  defigné  cette  place  , 
afin  qu'il  n'y  eût  aucun  objet  entre  lui 
Se  les  fpedacles  amufans  qu'on  effaye- 
roit  de  lui  donner  dans  la  galerie 
pendant  le  feftin.  Il  l'invita  de  man- 
ger avec  lui  des  premiers  mets  fervis 
devant  eux.  Un  moment  après,  Gifcon 
vit  ouvrir  vis-à-vis  de  lui  la  porte 
d'une  autre  galerie  auffi  grande  que  la 
première  &  faifant  équerre  avec  elle. 
Les  inftrumens  d'un  grand  fon  qui 
joiioient  dans  la  première  cédèrent 
pour  laiiïer  entendre  d'autres  inflru- 
mens  plus  doux  qui  s'avançoienc  en 
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accompagnant  des  voix  d'hommes  <S:<^ 
de  femmes ,  qui  chantoient  en  Vers 
Puniques  les  louanges  de  Gifcon.  Un 
peu  avant  que  d'arriver  à  la  table  du 
feflin  5  le  chœur  des  Muficiens  s'en-»-^ 
tr'ouvrit  pour  faire  place  à  la  Princefle 
qui  s'avança ,  fuivie  des  Princes  &  des 
FrincefTes  du  fang  d'Antée  ,  ôc  de  plu- 
fîeurs  autres  perfonnes  de  la  plus  haute 
diftindion  dans  fa  Cour.  La  PrincefTe 
bien  plus  brillante  par  fes  charmes  que 
par  l'éclat  de  l'or  ôc  des  diamans  donc 
elle  étoitornée,  arriva  jufqu'àGifcon  qui 
s'étoit  levé  dès  qu'il  l'avoit  vue.  Alors 
prenant  des  mains  de  deux  Echanfons 
qu'elle  avoità  côté  d'elle,  une  coupe 
d'or  Ôc  un  vafe  de  même  métal;  elle 
mit  la  première  entre  les  mains  de  cec 
hôte  3  Ôc  la  remplit  elle-même  d'un 
vin  précieux.  Gifcon  but  d'une  haleine 
la  liqueur  enflâmée.  Rendant  enfuite 
la  coupe  à  l'Echanfon ,  il  fît  un  pro- 
fond faluc  à  la  PrincefTe,  qui  l'ayant 
reçu  avec  toutes  les  grâces  imagina- 
bles 5  s'alla  afleoir  à  l'autre  bout  vis-à- 
vis  de  lui.  Les  Princes  Ôc  les  Princeffes 
fe  mirent  à  table  de  part  Ôc  d'autre 
entre  le  Roy  ôc  eux.  Les  Seigneurs  ôc 
les  Dames  de  la  Cour  fe  placerenB 
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derrière  le  Roy  fur  des  eflrades.  En- 
fin tous  les  Muficiens  étant  paflez  dans 
la  première  galerie,  elle  fervit  de 
Théâtre  à  toutes  fortes  de  danfes  de 
de  chants  convenables  à  cette  fête 
d^autant  plus  fatale;  que  les  éloges  mê- 
mes de  la  valeur  &  de  la  vertu  Hé- 
roïque tendoient  à  affoiblir  Tune  5c 
Tautrc,  en  propofant  Tamour  &  les 
plaifirs  comme  une  récompenfe  qui 
leur  étoit  due. 

Le  lendemain  dans  le  milieu  de  la 
matinée  Gifcon  fît  demander  audience 
au  R07.  Antée  qui l'attendoit  lui-même 
dans  fon   cabinet,  &  qui  avoit  aifé- 
ment  reconnu  les  progrès  que  fa  fille 
avoit  faits  dans  Tame  de  cet  ennemi 
defarmé ,  lui  dit  :  Brave  Gifcon  ,  com- 
me la  PrincefTe  ma  fille  entre  dans  les 
offres  que  j^ai  à  vous  faire  ;  j'ai  voulu 
d'abord  que  vous  la  viiïiez ,  afin  de 
vous  ôtcr  toute  incertitude  fur  le  prin- 
cipal article  d'un  traité  conclu  de  ma 
part,  &  fur  lequel  je  me  perfuade  que 
la  feule  didance  des  lieux  nous  prive 
dans  ce  moment  de  Taveu  du  Prince 
votre  père.  Les  Maffsefyliens  n'ont  plus 
de  Roy.  Je  fuis  aduellement   maître 
.  de  ce  Royaume  par  mes  troupes.  J'en 
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fais  la  dot  de  ma  fille  ,  ôc  je  vouit 
préfente  l'un  &  l'autre.  Mais  je  prétens 
que  le  Roy  Ton  époux  abfolument  in- 
dépendant du  Prince  de  Carthage , 
aille  de  pair  avec  la  Republique  ,  6c 
ne  contrade  avec  elle  qu'une  alliance 
libre  ôc  volontaire.  Gifcon  fentit  d Sa- 
bord qu'il  ne  pouvoit  accepter  pat 
lui-même  cette  propofition  ni  comme 
fujet,  ni  comme  fils  ,  ni  même  com- 
me frère.  Quelque  féduifant  que  pûc 
être  un  fceptre  apporté  par  la  plus 
belle  main  du  monde;  la  répugnance 
qu'il  trouva  en  lui  à  confentir  au  dé- 
membrement d'un  Empire  auquel  il 
n'av'oit  aucun  droit,  lui  fît  croire  à 
lui-même  qu'il  étoit  encore  maître  de 
fon  coeur ,  &  que  la  Princeffe  Zaritc 
ne  le  tenoit  pas  encore  dans  (es  chaî- 
nes. Jl  répondit  au  Roy  :  Seigneur, 
à  ne  coniulter  que  les  premiers  fenti- 
inens  de  la  nature  ;  je  regarderois  le 
double  préfent  que  vous  m'offrez , 
comme  le  comble  de  toute  la  félicité 
dont  un  homme  efl  capable.  Je  crois 
même  que  vous  me  faites  la  juflice 
de  difcerner  quel  efî  de  ces  dcuxpre- 
fcns  celui  qui  me  feroit  le  plus  pré-* 
cieux.  Mais  j'ai  un  père  ôi  le  meil- 
leur 
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leur  de  tous  hs  pères.  Mon  malheur 
veut  que  vous  foyez  en  guerre  avec 
lui.  Je  ne  préviens  point  fa  réponfè, 
.  d'où  dépendra  mon  propre  aveu.  J'at- 
tendrai Tun  (Se  l'autre  fans  vous  prefTer, 
dit  le  R07.  Vous  pouvez  retourner 
dès  ce  matin  fous  vos  tentes  ,  comme 
vous  lavez  promis  à  votre  armée. 
Vous  pouvez  auiïi  rentrer  dans  la  Ville 
Se  dans  le  Palais  à  toutes  les  heures, 
rûr  de  la  parole  que  je  vous  donne 
de  vous  lai/Ter  r'ouvrir  à  vous-même 
le  premier  difcours  fur  la  matière  donc 
nous  venons  de  parler.  Gifcon  fe  re- 
tira &  revint  en  effet  dans  le  camp  dçs 
affiégeans.  On  apperçut  qu'il  affefta 
de  fe  montrer  à  toutes  ies  troupes  , 
parce  que  la  matinée  étant  avancée , 
il  craignoit  déjà  que  fon  abfence  trop 
longue  ne  caufât  parmi  elles  quelque 
émotion  qui  donnât  lieu  de  recom- 
mencer le  fiégc  ;  ce  qui  auroit  nui  à 
fa  paffion  naiftante ,  Se  l'auroit  empê- 
ché de  fonder  les  fentimens  ,de  la 
Princeife,  qu'il  n'avoit  pas  encore  pu 
entretenir  en  particulier. 

Il  n'en   eut    que    trop  d'occafîons 
dans  la  fuite.  Car  profitant  de  la  per- 
miffion  que    le  R07  lui  avoit  donnée 
Tome  IL  I 
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de  revenir  dans  Ton  Palais  autant  de 
fois  qu'il  voudroit  ;  il  en  cherchoit 
des  prétextes  continuels ,  qui  com- 
mençolent  à  faire  baiiïer  le  refpeâ: 
qu'avoit  eu  pour  lui  fon  armée,  où 
Ton  fe  doutoit  de  la  vérité.  Ce  fut 
dans  ce  Palais  même  que  le  courrier 
qui  lui  apportoit  enfin  les  premières 
réponfes  de  Carthage  ,  fut  obligé  de 
Tailer  chercher,  La  paflTion  funefle  où 
il  fe  fentoit  alors  plongé ,  Ôc  que  la 
Princefle  même  entretenoit  pour  fui- 
vre  les  intentions  de  fon  père,  le  fît 
trembler  à  Tafped  de  ces  lettres ,  fur 
la  fjfpenfion  du  fiége  qu'il  avoit  re- 
gardée com.me  innocente  ,  ôc  qui  é- 
toit  le  feul  article  dont  on  pût  lui 
parler  encore.  Il  pafla  dans  un  jardin 
fuivi  à  quelque  diftance  par  le  courrier. 
Ayant  ouvert  fon  paquet  ;  il  trouva 
d'abord  une  réprimande  grave  du  Sénat 
de  ce  qu'il  avoit  contrevenu  aux  or- 
dres qu'on  lui  avoit  donnez,  en  faifant 
à  l'Ennemi  des  proportions  d'accom- 
modement avant  la  prife  de  Siga.  On 
ajoûtoit  que  la  fufpenfîon  du  fiége  étoic 
un  crime  d'Etat  ;  d'autant  que  dans  une 
double  attaque  on  n'agit  d'une  parc 
qu'en  comptant  fur  ce  qui  fe  fait  de 


Livre    VII  L  ip  J 

rautre  :  Qu''eri  effet  Antée  foulage  à 
Siga ,  ayant  renforcé  les  garnifons  de 
la  Sitifenfe  avoit  rompu  toutes  les 
mefures  de  Saphon  ,  &  changé  en  fau- 
tes involontaires  ,  les  démarches  har- 
dies 8c  courage ufes  de  fon  frère  :  Que 
pour  toutes  ces  raifons ,  le  Sénat  pac 
une  commiflion  portée  par  le  même 
courrier,  chargeoit  fon  premier  Lieu- 
tenant gênerai  de  prendre  la  conduite 
de  Tarmée ,  de  recommencer  le  fiége 
à  rinftant  de  la  réception  de  ces 
nouveaux  ordres  ,  ou  après  un  feul 
avis  donné  du  pié  des  murs  à  la  fen- 
tineile  de  la  garnifon ,  &  de  le  pouffei: 
avec  encore  plus  de  vigueur  qu'on 
n'avoit  fait  avant  la  fufpenfion.  Gifcon 
appella  alors  .le  courrier  ôc  lui  deman- 
da à  voir  la  fufcription  de  la  lettre 
adreffée  à  fon  Lieutenant.  Le  courrier 
lui  répondit  qu'il  la  lui  avoit  remife 
dès  qu'il  avoit  fçû.  que  le  gênerai 
même  étoit  dans  Siga.  Seigneur , 
continua-t-il ,  eîl-ce  ici  que  je  devois 
vous  trouver  ?  Ah  que  votre  frère  a 
bien  raifon  de  dire  que  vous  êtes  plus 
propre  à  policer  des  barbares  qu'à  les 
vaincre;  &  que  vous  fçavez  mieux  la 
morale  que  la  guerre  :  Hé  plaife  aux 
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Dieux  qiul  n'y  ait  rien  ici  de  pire  ? 
Cher  ami ,  lui  dit  Gifcon ,  je  remets 
volontiers  ma  place  à  celui  que  le 
Sénat  juge  à  propos  d^y  nommer  :  Je 
ne  crois  pas  m'en  être  rendu  indigne  < 
par  la  raifon  qui  m.e  la  fait  ôter.  Tu 
me  trouve  ,  je  Tavolie ,  dans  une  fitua- 
tion  plus  fufpede  :  Mais  elle  fera  peut- 
être  plus  avantageufe  à  la  Républi- 
que, qu'une  grande  vidoire.  J'en  vais 
rendre  compte  à  m.on  père  en  répon- 
dant à  fa  lettre  que  je  n'ai  pas  encore 
ouverte.  Seigneur,  répliqua  le  cour- 
rier ,  j'attendrai  que  vous  Tayez  lue , 
pour  fçavoir  fi  vous  aurez  quelque 
chofe  à  y  répondre  de  bouche  :  Car 
]e  ne  fçaurois  attendre  une  réponfe 
par  écrit,  à  moins  que  vous  ne  la  veniez 
faire  dans  Tinflant  même  hors  de  Siga, 
Votre  Lieutenant ,  que  je  tiens  pour 
mon  General ,  ne  m'a  donné  qu'une 
heure  pour  vous  ramener  ou  pour  faire 
joiier  les  batteries.  Gifcon  ouvrit  fa 
lettre  au  même  inftant  ;  il  la  trouva 
pleine  de  tendrefle.  Les  mots  de  mon 
très-cher  Jils  ,  y  étoient  répétez  à  cha- 
que phrafe.  Son  père  lui  difoit  qu'il 
ne  douteroit  jamais  de  la  droiture  Se 
de  la  fageffe  de  fes  intentions  :  Qu'il 
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'avoit  déjà  éprouvé  que  fcs  démarches 
les  plus  mal  interprétées  s'étoient 
trouvées  plus  utiles  Se  plus  glorieufes 
que  celles  de  Tes  cenfeurs  &  de  fes 
rivaux.  Qu'il  avoit  cru  devoir  laiffet 
agir  le  Sénat  dans  la  nomination  d'un 
autre  Chef  pour  la  guerre ,  mais  qu'il 
fît  de  fon  côté  tout  ce  qu'il  jugeroit 
de  plus  convenable  pour  la  paix  ;  Se 
qu'il  l'alTûroit  par  avance  de  fon  con- 
fentement,  Se  même  de  fon  appro- 
bation. Après  cette  ledure  ,  Gifcoa 
tourna  vers  le  courrier  fes  yeux  mouil- 
lez de  larmes,  Se  lui  dit:  Cher  ami, 
dis  à  mon  père ,  que  quoique  tu  m'ayes 
laiflé  chez  fon  Ennemi,  je  compte 
toujours  de  facrifier  ma  vie  pour  fon 
fervice.  Je  lui  ferai  tenir  par  quelque 
autre  voye  une  réponfc  plus  étendue, 
puifquetu  ne  veux  pas  l'attendre.  Mais 
ne  manque  pas  de  dire  au  nouveau 
General  Se  à  tous  les  Carthaginois, 
qui  feront  furpris  du  rapport  que  tu 
leur  vas  faire  de  moi ,  que  je  puis  être 
un  aveugle ,  mais  que  je  ne  fuis  point 
un    traître.  z 

A  peine  le  courrier  eut-il  gagné  les 
portes  de  la  Ville  en  courant ,  que  les 
attaques    recommencèrent  de  toutes 

liij 
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parts.  Le  Roy  mécontent  Se  prefque 
honteux  de  demeurer  chargé  d'un 
homme  inutile,  &  qui  ne  le  garantiflbit 
plus  d'un  fiége  incommode  pour  Tes 
defleins ,  fongeoit  à  le  renvoyer  ; 
lorfque  Gifcon  Taborda  pour  lui  faire 
part  de  (es  lettres.  Cette  ledure  fit 
changer  d'avis  au  Roy,  Il  fongea  que 
Gifcon  devenoit  pour  lui  un  excellent 
objet  de  divifion  entre  Zoros  ôc  foa 
Sénat  ;  8c  que  le  phantôme  de  Royauté, 
dont  il  le  revêtiroit ,  irritant  la  Repu- 
blique ,  feroit  peut-être  plaifir  à  foa 
père ,  qui  n'avoit  encore  ofé  faire  de 

fartage  pour  le  plus  cher  de  fes  ûls, 
l  regardoit  en  un  mot  ces  troubles 
prochains  comme  une  voye  qui  le  con* 
duiroit  inccflamment  à  Carthage,  au 
fujet  de  laquelle  il  ne  prenoit  point 
le  change;  Se  où  il  vouloit  arriver 
malgré  tous  les  obflacles  étrangers  , 
6c  tous  les  traitez  dont  il  auroit  fait 
femblant  de  fe  lier  lui-même.  Ainfi  il 
dit  à  Gifcon  :  Vous  voyez  que  le  Sénat 
vous  traite  de  criminel  d'Etat ,  Se  vous 
déclare  fous  ce  nom  une  guerre  plus 
fâcheufe  qu'à  moi-même.  D'un  autre 
côté  votre  Prince  Se  votre  père  vous 
laiiTe  le  maître  abfolu  de  vos  adions^ 
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Concluons   votre  mariage  fur   cette 
permiiTion  générale,  &  eu  prévenant 
l'embarras  où  nous  pourroit  mettre  fa 
réponfe  fur  cette  propofition  particu- 
lière. Seigneur,  répliqua  Gifcon  ,  cet 
embarras  n'eft  pas  à  craindre   fi -tôt. 
Je  vous  avoue- que  je  n'ai  pas  encore 
cfé  m'ouvrir  à  mon  père  lur  cet  arti- 
cle ;  d'autant  plus  que  je  ne  me  flatois 
point  que  l'exécution  de  votre   pro- 
meffe  fût. fi  prochaine.   La  chofe  efl 
encore  mieux  de  cette  manière,  dit 
le  Roy  ;  nous  avons  encore  plus  de  . 
temps  devant  nous ,  pour  ménager  uri 
agrémeat  qu'il  fera  peut-être  plus  aifé 
d'obtenir  fur  une  chofe  faite.  Nous  cé- 
lébrerons vos  noces  dès  aujourd'hui  > 
comme  on  peut  les  célébrer  dans  une 
Ville  afiîegée.  Mais  cachez  à  ma  fille 
la  lettre  de  votre  Sénat ,  pour  ne  point 
lui  préfenter  en  votre  perfonne  Tidée 
d  un  homme  profcrit.  Vous  jugez  bien 
qu'une  fi    étroite  alliance  emporte  la 
condition  d'un  attachement  fincere  à 
mes     intérêts.    Seigneur,    répondit 
Gifcon  ,  en  s'applaudiflant  d'un  refte 
de  fentiment  vertueux  que  cette  dé- 
plorable chute  laifibit  encore  au  fond 
de  fon  ame  :   Je  fens  le  prix  du  don 

I  iv 
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que  vous  me  faites ,  au-delà  de  ce  que 
je  puis  rexprimer.  Je  fçai  ce  que  je 
dois  au  père  de  la  Princefle  la  plus 
accomplie  qu'un  mortel  puiffe  pofleder. 
Mais  j'employerai  tout  ce  que  mon 
amour  peut  me  laifTer  de  connoifTance 
pour  lier  ce  devoir  avec  ceux  que  la 
nature  ma  impofez  à  Fégard  de  mon 
père  (5c  de  ma  patrie  :  ou  plutôt,  pour 
amener  cette  liaifon  générale  à  quel- 
que chofe  de  précis  ,  &  dont  vous 
foyez  averti  dès  ce  moment  :  J'ai 
penfé ,  Seigneur,  depuis  la  première 
propofition  que  vous  avez  bien  voulu 
ine  faire  de  la  Couronne  des  MafTaefy- 
Jiens,  qu'il  m'étoit  défendu  de  l'accep- 
ter en  mon  nom  ou  comme  regardant 
ma  perfonne.  Mais  je  ne  puis  pas 
empêcher  que  vous  en  étant  rendu 
maître  par  la  force ,  vous  ne  la  met- 
tiez fur  la  tête  de  la  Princefle  votre 
iille.  Je  vais  plus  loin  ;  la  qualité  de 
fon  époux  dont  je  me  verrai  honoré, 
ne  me  donnera  ni  le  droit,  ni  la  vo- 
lonté de  défendre  cette  Couronne 
par  mes  armes  contre  ma  patrie  qui 
s'en  étoit  rendue  maîtreffe  avant  vous , 
êc  qui  ne  m'avoit  envoyé  ici  moi- 
même  que  pour  la  maintenir  dans  cette 
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poflefTiôn.  11  faut  auparavant  que  la 
Mauritanie    Mailaerylienne   vous    foie 
cédée  par  un    traité.    Je    m'offre  d'y 
travailler  comme  à   un  accommode- 
ment que  les   conjondlures  préfentes 
me  paroiifent  avoir  rendu  néceffaire  à 
la  Republique.  Mais  fi  le  traité  efl:  une 
fois  paffé  ,  &  que  vous  terminiez  là  , 
comme  vous  me  Tavez  fait  entendre  , 
la  guerre  que  vous  avez  commencée 
contre  Carthage  ;  je  me  rends  le  dé- 
fenfeur  de  la  Couronne  de  votre  fille, 
contre   toutes  les   prétentions    qu'on 
voudroit  renouveller  fur  ce  Royaume  ; 
8c   tous  vos  Ennemis,    fans    aucune 
exception  ,  feront  les  miens,  Antée  fe 
tint    également    fatisfait,    &    de  ces 
offres  (Se  de  ces  referves  ;  parce  qu'ayant 
affaire   à    un    homme    fans   fuite,   ôc 
comptant  de  foûtenir  le  Thrône  de 
fa  fille  par  lui-même  ,  à  peine  fc  fou- 
cioit-il     qu'un    tel    gendre    lui     fuC 
fidèle. 

L'Atlante  fe  repofa  ici  un  moment,- 
Mais  avant  que  la  furprife  &  la  com- 
paiTion  de  fes  auditeurs  leur  eut  per- 
mis d'ouvrir  la  bouche ,  il  reprit  fon 
difcours  ,  Se  leur  dit  :  Refpcclables 
hôtes  ,  j'ai  été  long  à  vous  faire  voie 

I  V 
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les  degrez  par  où  l'un  des  plus  ver- 
tueux hommes  de  fon  fiecle  eft  defcen- 
du   dans  le   plus  profond  abîme  de 
Taveuglement  de  Tefprit  Se  de  la  cor- 
ruption du  coeur  :  fans  ce  détail  fon 
hiiloire  n'auroit  pas  été  vraifemblable. 
J'irai  plus  vite ,  fans  rien  omettre  d'im- 
portant, dans  le  récit  des  effets  fan- 
glans  de  cette  defertion  ;   quoiqu'ils 
ayent  rempli  beaucoup  plus  de  temps, 
Se  qu'ils  doivent  peut-être  donner  au 
inonde  le  fpedacle  du  renverfement 
d'un  des  plus  grands  Empires  qui  aycnc 
encore  exilîé.  Dès  le   lendemain  de 
ces  noces  malheureufes  ,  le  Roy  dit 
à  Gifcon  :  Que  pour  lui  prouver  la 
vérité  de  ce  qu'il  lui  avoir   annoncé 
dès  leur  première  entrevue ,  il  alloit 
remettre  la  défenfe  de  Siga  au  Gou- 
verneur particulier  de    cette  Ville  : 
Qu'il  en  alloit  fortir  prefque  feul  pac 
une  iffuë  qu'il  ne  vouloir  pas  lui  dé- 
couvrir ;  parce  que  fon  deffein  étoit 
qu'il  y  demeurât  avec  fa  fille  ,  jufqu'à 
ce  que  lui  -  même  eût  été    difpofcr 
toutes  chofes  pour  les  faire  recevoir 
éc  couronner    avec   la  magnificence 
convenable  ,  à  Jol  Capitale  des  Maf- 
fefyliens.     Elle    fut     nommée    dejpuis 
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Cœfarée  par  le  Roy  Juba  en  V honneur 
d'Augufle  I.  Antée  qui  bien  qu^'abrent 
gouvernoit  tout  dans  ce  Royaume  , 
fur-tout  depuis  la  mort  de  fon  Roy  , 
y  trouva  en  très-bon  ordre  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes.  II  la  mena 
fur  le  champ  à  Tubufupte ,  place  au- 
tour de  laquelle  Saphon  commençoic 
à  fe  porter ,  après  la  réduction  de 
Sitifi  que  la  trêve  de  Siga  avoit  ren- 
due très-difficile.  Ce  fut  là  qu'Antée 
faifidant  Toccafion  d'un  campement 
qui  fe  formoit  à  la  hâte  parce  qu'on 
le  fçavoit  proche ,  livra  bataille  à  Sa- 
phon, Ce  grand  homme  après  fix  heu- 
res de  tous  les  efforts  qu'on  pouvoic 
attendre  de  fa  capacité  8c  de  fon 
courage  ,  fut  tué  par  une  fiéche  lancée 
au  hazard  ,  &  caufa  par  fa  perte  la  dé- 
faite entière  des  Carthaginois.  Antée 
preffant  la  première  terreur  de  fa  vic- 
toire &  de  fon  nom  ,  Se  gronKTantfes 
troupes  de  celles  qu'il  avoit  encore  à 
lui  dans  les  places  de  la  Sitifenfe  ,  ar- 
riva en  très-peu  de  temps  jufques  à 
la  capitale  d'un  Empire  dont  les  Pro- 
vinces n'avoient  plus  de  défenfeur* 

,1,  Voyez  Cellariusj  p,  18^.  Afr. 
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GiCcoti  n'apprit  que  le  même  jou^ 
la  mort  de  fon  frère ,  la  déroute  de 
fon  armée  ,  6c  le  iiége  de  Carthage» 
Ce  fut  alors  que  les  conféquences 
affi-eufes  de  fon  crime,  lui  en  firenc 
fentir  tout. le  poids.  Il  comprit  que 
la  condefcendance  téméraire  ôc  défen- 
due, qu'il  avoit  eue  pour  TEnnemi, 
étoit  la  première  caufe  des  malheurs 
de  fa  patrie ,  &  de  la  perte  de  fon  inno- 
cence. 11  conçut  pour  Saphon  tué  les 
armes  à  la  main ,  ôc  dans  le  glorieux 
exercice  de  fon  devoir ,  un  refped: 
qu  il  n'avoit  pas  porté  fi  loin  pendant 
fa  vie  ,  ôc  la  mort  d\m  frère  avec  le- 
quel il  n'avoit  pas  été  extrêmement: 
uni,  lui  lailfa  tous  les  regrets  de  l'ami- 
tié la  plus  tendre  ôc  la  plus  vive.  Mais 
fur  toutes  chofes  il  fut  accablé  de  Ti- 
mage  de  fon  père.  Il  fe  repréfentoit 
les  inquiétudes ,  les  terreurs  ,  les  tran- 
fes  mortelles  que  ce  vénérable  vieil- 
lard éprouvoit  peut-être  aduellement^ 
pour  prix  de  tant  de  maarques  d'affec- 
tion ôcâe  confiance  qull  avoit  reçues, 
de  lui  dans  tous  les  temps  ;  ôc  lors 
même  qu'il  renverfoit  fon  Empire  pas 
ime  imprudence  volontaire  Ôc  capitale  j> 
ëc  qu'il  pffenfoit  les  droits  paternels 
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paf  un  amour  ôc  par  un  mariage  di(ïï- 
mulé.  Ne  pouvant  refifter  à  tant  de 
remords ,  il  refolut ,  maigre  tous  les 
charmes  de  fa  nouvelle  époufe ,  de 
fortir  fecrettement  de  Siga  pour  courir 
au  fecours  de  Carthage.  Il  trouva 
moyen  de  faire  fçavoir  fon  deilein  au 
General  des  affiegeans.  Il  l'avertit 
qu'au  milieu  d'une  nuit  prochaine  qu'il 
defigna,  il  devoir  y  avoir  une  fortie 
nombreufe  des  affiegez  ,  dans  laquelle 
il  comptoit  de  fe  confondre  avec  eux 
par  dts  armes  toutes  pareilles  aux 
leurs  :  Qu'il  auroit  avec  lui  deux  ef- 
claves  armez  de  même ,  l'un  qu'il 
avoit  amené  à  Siga ,  Se  l'autre  qu'il  y 
avoit  acquis ,  Ôc  qui  lui  paroiiïbit  aulîi 
fidelle  ôc  auiTi  attaché  que  le  premier. 
Le  General,  dans  la  penfée  que  Gifcon 
rentré  en  lui-même  ferviroit  peut-être 
encore  à  défendre  fa  patrie  ,  ou  qu'il 
mourroit  du  moins  dans  un  porte  plus 
convenable  que  celui  dont  il  fortoit  ^ 
approuva  beaucoup  cette  entreprife. 
Il  lui  promit  par  la  même  voye  de 
favorifer  fon  évafion  ,  Se  de  lui  don* 
ner,  fuivant  la  demande  qu'il  lui  en 
faifoit  »  une  frégate  pour  le  conduire 
tout  de  fuite  au  port  de  Carthage 
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Gifcon  fortit  de  Siga  fans  être  ap-' 
perçu  ;  ôc  fon  bâtiment  léger  arriva 
à  Carthage  dès  les  commencemens  du 
fiége  :  car  l'armée  ennemie  étant  ve- 
nue par  terre  laifla  toujours  malgré  elle 
le  port  libre.  Les  Carthaginois  qui 
font  ici  y  virent  entrer  un  matin  la 
frégate  âkfh  fortit  un  homme  très- 
fatigué  ,  fuivi  de  deux  efclaves  qui  ne 
Fétoient  pas  moins.  Le  maître  pourv 
tant  étoit  revêtu  de  fes  armes  comme 
allant  combattre  :  mais  les  deux  efcla^ 
vesavoient  fur  le  corps  un  long  man- 
teau dont  ils  s'enveloppoient  tout  en- 
tiers. Se  dont  ils  fe  couvroient  àuiTî 
le  vifage  en  figne  de  confufion  &  de 
trifleffe.  Dès  qu'ils  furent  à  terre ,' 
rhomme  armé  commença  à  crier  ;  Je 
fuis  le  coupable  Gifcon  qui  viens  ap- 
porter ma  tête  à  mon  père  Se  au  Sénat, 
à  moins  qu'ils  ne  jugent  plus  à  pro- 
pos que  j'aille  livrer  ma  vie  fur  les 
murailles  à  l'attaque  la  plus  violentCo 
Ces  paroles  répétées  à  chaque  pas , 
parvinrent  bien^tôt  jufquesà  Zoros. 
Ce  Prince  envoya  inccffamment  des 
Officiers  pour  amener  fon  fils  dans 
fon  Palais.  Comme  un  grand  monde 
le  fuivoit  j  k  Capitaine  des   Gardes 
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vînt  dire  à  la  porte  :  Que  le  Prince 
fouhaitoit  que  pour  cette  première  en- 
trevue fon  fils  entrât  feul ,  &  ne  parût 
que  devant  le  Sénat  que  l'on  faifoic 
affembler.  Mais  Gifcon  répondit  avec 
une  force  de  voix  qui  excitoit  en  mê- 
me-temps de  l'étonnement  <5c  de  la 
pitié  :  Qu'il  exigeoit  au  nom  de  la 
jultice  Divine  ôc  publique  que  fon 
père  laiffât  entrer  avec  lui  fes  deux 
Efclaves  :  parce  qu'ayant  été  témoins 
de  toutes  its  démarches  à  Siga  ;  ils 
dépoferoient  contre  lui,  Se  interdj- 
roient  tout  accès  à  la  miféricorde  fi 
Ton  en  vouloit  ufer  à  fon  égard.  Cette 
demande  lui  fut  accordée  ;  <Sc  les  deux 
Efclaves  étant  paflez  on  ferma  la  porte 
fur  eux  trois.  Cinq  ou  fix  heures  après 
le  Secrétaire  du  Sénat ,  Sénateur  lui- 
même  5  montant  fur  un  Tribunal  ex- 
pofé  à  la  vûë  de  la  grande  place  ,  à 
l'extrémité  de  la  falle  oii  écoient  en- 
core aflîstous  les  Juges  ;  <Sc  ayant  fur  fa 
droite  au  bas  des  marches  Gifcon  de- 
bout Se  toujours  armé,  prononça 
cet  Arrêt  auiïi  extraordinaire  que  la 
caufe  qui  y  donnoit  lieu. 

Le  Sénat  de  Carthage  ,  de  l'avis  Se 
du  confentement  de  fon  Prince ,  de- 
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clare  Gifcon  criminel  d'Etat;  parle? 
propofitions  d'accommodement  faites 
malgré  les  ordres  de  la  Republique , 
au  Roy  de  la  Tingirane  ,  avant  la  prife 
de  Siga  ;  par  la  fufpenfion  du  fiége 
accordée  d'avance  au  Roy  fans  la  per- 
miffion  &  contre  hs  intentions  du  Sé- 
nat ;  Se  par  le  mariage  contradé  à 
l'infçû  de  fon  père  &  de  fon  Prince  , 
avec  la  fille  d'Antée  ennemi  perpétuel 
de  notre  Empire,  dont  il  attaque  ac- 
tuellement la  capitale.  Ces  trois  adions 
prifes  enfemble ,  ont  été  jugées  dignes 
de  mort  ;  par  la  perte  de  Tincompa- 
rable  Saphon  ,  par  la  difTipation  de  nos 
armées ,  ôc  par  le  fiége  de  Carthage 
même  dont  elles  font  caufe.  Cepen- 
dant le  Sénat  fufpend  Texecution  de 
cet  Arrêt  par  la  vûë  du  befoin  que  la 
Republique  a  du  condamné  ,  qui  refte 
aujourd'hui  le  principal  foûtien  donc 
elle  efpere  fon  falut.  Ses  Juges  exigent 
de  lui  ,  qu'avant  que  de  venir  fe  foû- 
mettre  à  la  mort  qu'il  mérite ,  il  aille 
chercher  ailleurs  les  fecours  qui  nous 
font  abfolument  néceflaires  pour  pré- 
venir la  ruine  de  notre  Empire.  Mais 
Fefperance  qu'il  en  a  donnée  a  paru 
allez  plaufible ,  poux  engager  le  Senar 
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à  laifler  devant  Si^a  les  troupes  qu'on 
étoit  fur  le  point  d'en  rappeller.  Quand 
il  fera  venu  à  bout  de  cette  entrepri- 
fe  ;  le  Sénat  n'exécutera  pas  encore  fa 
Sentence  :  parce  que  regardant  aujour- 
d'hui le  condamné  comme  Tunique 
fuccefleur  naturel  de  fon  père  ;  fa  more 
jetteroit  la  Republique  dans  l'embarras 
d'un  choix  que  les  brigues  rendent  dan- 
gereux dans  le  cours  de  l'éledion  ;  ÔC 
que  la  pluralité  des  voix  ne  fait  pas 
recevoir  dans  le  cœur  de  tous  les  fu- 
jets  après  l'éledion  même.  On  a  donc 
flatué  qu'il  ne  fubiroit  point  la  mort 
qu'il  mérite  avant  que  d'avoir  eu  d'un 
mariage  rendu  légitime  par  l'aveu  du 
Prince  fon  père,  un  fils  que  nous  puif- 
fions  regarder  comm.e  fuccefleur  né 
de  la  Principauté  de  Carthage.  Ce  fera 
alors  feulement  que  le  coupable  vien- 
dra préfenter  fa  tête  à  l'épée  de  la  Juf- 
tice  ;  fuppofé  néanmoins  encore  qu'il 
n'ait  point  aduellement  fuccedé  lui- 
même  à  fon  père  mort  :  d'autant  que 
le  Sénat  reconnoît  n'avoir  aucun  droic 
de  punition  à  l'égard  de  fon  Prince  , 
6c  qu'il  ne  conviendroit  pas  au  Prince 
même  de  s'y  foûmettre.  Dès  que  ces 
paroles  eurent  été  prononcées,  on  fie 
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defcendre  Gifcon  dans  la  placé  publi- 
que. Il  la  traverfa  feul  <Sc  libre,  en 
priant  tous  les  affiftans  de  ne  point  le 
fuivre  ,  parce  que  le  Sénateur  avoit 
encore  quelque  chofe  de  plus  impor- 
tant à  leur  déclarer.  On  le  perdit  en 
effet  de  vue  ,  ôc  Ton  ne  fçait  pas  ce 
qu^il  devint. 

Le  Sénateur  rappella  auffi-tôt  tout 
le  peuple ,  &  dit  :  Que  bien  qu'on 
ne  defefperât  point  du  falut  de  la  Re- 
publique, le  Sénat  vouloit  mettre 
d'abord  en  fureté  la  dignité  Se  la  vieil- 
lefTe  du  Prince  :  Qu'à  ce  deffcin  on 
avoit  obtenu  de  lui ,  quoiqu'avec  beau- 
coup de  peine ,  qu'il  cherchât  une  re- 
traite hors  de  fon  Empire  jufqu'à  un 
temps  plus  heureux.  On  ne  juge  pas 
à  propos,  continua-t'il ,  dénommer 
ici  le  lieu  qu'on  lui  a  indiqué,  ôc  où 
il  a  confenti  de  fe  rendre.  Mais  fî  les 
Dieux  favorables  nous  accordent  la 
délivrance  de  la  Ville  ;  nos  Députez 
iront  bien-tôt  prendre  le  Prince  dans 
fa  retraite  pour  le  ramener  à  Carthage. 
11  s'embarquera  dès  cette  nuit,  oij,iI 
efl  défendu  à  tout  autre  Vaiffeau  que 
le  fien  de  fortir  du  port.  Cependant 
le  Prince  n'étant  pas  le  feul  dont  nous 
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fongions  à  procurer  la  tranquilité  ;  le 
Sénat  permet  Se  confeille  même  à  tous 
les  citoyens  dont  la  condition  n'eft 
pas  de  porter  les  armes  ,  ou  qui  n'*ont 
pas  été  occupez  jufqu'ici  aux  travaux 
du  fiége ,  de  fe  retirer  avec  leurs  fa- 
milles. Il  vous  eft  permis  d'emporter 
tout  ce  que  vous  avez  chez  vous  d'ar- 
gent Se  de  provifions  ;  &  de  chercher 
Un  afyle  dans  les  Provinces  de  l'Eu- 
rope Se  de  TAfie  ,  qui  bordent  la  Mé- 
diterranée 5  &  oia  chacun  de  vous  ef- 
pere  de  trouver  plus  'd'accès  par  les 
habitudes  de  fon  commerce  particu- 
lier. Vous  pouvez  partir  dès  demain 
Se  les  jours  fuivans  dans  les  Vaifleaux 
qui  appartiennent  aux  uns  ou  aux  autres 
d'entre  vous,  &  y  recevoir  à  votre 
choix  tous  ceux  qui  fe  diront  être 
dans  le  cas  que  je  viens  de  vous  mar- 
quer. Le  Sénat ,  dont  aucun  des  mem- 
bres ne  prétend  ufer  de  la  permifHon 
qu'il  vous  donne  ,  n'exige  aucune  au- 
tre formalité  pour  votre  départ.  Mais 
fi  par  le  courage  de  ceux  qui  nous 
referont,  ou  par  les  fecours  que  Gifcon 
promet  de  nous  amener ,  notre  Ville 
refiftoit  comme  il  y  a  lieu  de  Fefpe- 
rer ,  jufqu'à  faire  lever  le  fiége  ;  les 
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biens  fonds  à  votre  retour  ne  feront 
rendus  qu^à  ceux  qui  en  auront  laifTé 
les  titres  &  les  enfeignemens  dans  le 
dépôt  public.  Et  ceux  qui  perfevere- 
ront  avec  nous  dans  la  défenfe  de  la 
iVille  demeureront  quittes  envers  ceux 
qui  fe  feront  retirez,  de  toutes  dettes 
courantes  ou  annuelles ,  une  année  en- 
core après  notre  délivrance. 

Quoique  les  Carthaginois,  qui  nous 
ont  appris  les  chofes  que  je  viens  de 
vous  raconter,  ayent  préféré  la  fuite 
aurifque  de  perdre  avec  le  peu  de  bien 
qu^ils  ont  fauve  ,  leur  propre  vie  par 
les  mains  d'un  vainqueur  barbare;  com- 
me ils  ne  partirent  de  Carthage  que 
huit  jours  après  cette  publication,  ils 
ont  vu  commencer  le  bon  effet  qu'elle 
devoit  produire.  Car  outre  le  foulage- 
ment  d'efprit  que  le  Sénat  procuroic 
par-là  à  toutes  les  femmes ,  (Se  à  un 
grand  nombre  d'hommes  timides  ;  ils 
délivrèrent  Carthage  de  toutes  les 
bouches  inutiles,  Scils  augmentèrent 
l'émulation  de  ceux  qui  avoient  choifî 
de  la  défendre  jufqu'à  leur  mort.  En 
effet  nous  n'avons  pas  entendu  dire 
encore  qu'elle  foit  prife  :  Comme  nous 
fçavpns    auffi   que  les   Carthaginois 
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font  toujours  inutilement  devant  Siga. 
Ce  récit  frappa  les  trois  auditeurs , 
tant  par  le  caraâere  Se  la  fîtuatlon  des 
perfonnages,  que  par  les  deux  faces 
très-difFerentes  que  l'événement  de 
cette  guerre  alloit  donner  aux  affaires 
de  rÀfrique.  Mais  Cherès ,  quoique 
le  moins  émû  des  trois  à  Texterieur, 
avoit  reçu  au  fond  de  fon  ame  toutes 
les  imprelîions  que  pouvoient  éprou- 
ver en  une  pareille  conjoncture  ceux 
qui  y  étoient  interreffez  dans  leurs  per- 
fonnes  ;  ôc  il  s^étoit  déjà  rendu  propre 
le  fort  de  Carthage  Ôc  de  tous  les  lu- 
jets  de  cet  Empire.  Il  n'étoit  pas  moins 
vivement  touché  de  la  playe  qu^avoit 
reçue  l'honneur  de  l'initiation  Egyp-; 
tienne  ,  quoique  Gifcon  ne  fût  pas 
comme  Sethos ,  ce  qu'on  appelloit 
un  Initié  Egyptien.  Mais  fur  toutes 
chofes  5  il  fe  perfuada  que  les  Dieux 
lui  fourniiToient  une  occafion  d'exer- 
cer cette  amitié  ,  dont  les  Initiez  fe 
faifoient  un  devoir  capital,  ôc  qui  a 
rendu  fameux  dans  l'antiquité  ces  cou- 
ples d'amis  dont  la  fable  ôc  Thilloirc* 
nous  ont  confervé  les  noms  ^  llpenfa 

1,  Voyez  cet  article  très-bîen  traité  dans  le 
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que  fi  les  adverfitez ,  qui  ne  regardent 
que  les  biens  de  la  fortune  dont  un 
ami  fe  voit  dépoUillé  ,  font  une  raifon 
de  s'attacher  à  lui  avec  plus  de  zélé , 
ôc  de  faire  pour  lui  de  plus  grands 
efforts  ;  la  perte  de  l'innocence  ôc  de 
rhonneur  quand  elle  ne  vient  pas  d'une 
dépravation  fans  reffource ,  étoic  un 
motif  bien  plus  preffant  de  voler  au 
fe  cours  d'un  homme  qui  tâche  lui-mê- 
me de  fe  relever  de  fa  chute.  Ainfî 
dès  que  la  compagnie  fut  féparécj  Se 
qu'il  fe  vit  feul ,  il  s'écria  :  O  Gifcon 
Gifcon ,  je  vous  ai  promis  autrefois 
mon  amitié  ;  je  ne  defefpere  pas  de 
vous  en  donner  bien-tôt  aes  marques. 
Il  alla  faire  cependant  une  vifite  dans 
Ion  Vaiffeau  ,  pour  recommander  à 
tous  ceux  qui  étoient  employez  à  la 
manœuvre,  ôc  qui  ne  dévoient  point 
fortir  du  port  pour  le  fuivre  à  Lixa , 
d'avoir  une  confideration  extrême  pour 
les  Atlantes  qui  vouloient  bien  les  fer- 
vir,  ou  dans  rhoipice,  ou  dans  le  Vaif- 
feau même.  Il  chargea  le  maître  Pilote 
de  cette  infpeflion  pendant  fon  abfen- 
ce  ,  qui  feroit  encore  moins    longue 
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qu'il  ne  Tavoic  d'abord  projette.  Après 
quoi  ,  il  fongea  à  aller  avec  fes  deux 
compagnons  rendre  leurs  devoirs  au 
Roy  avant  l'heure  du  repas  public. 

Le  Roy  accompagné  d'un  de  fes  Mi- 
niftres  ,  fortoic  alors  de  rhofpice  des 
pafTagers  où  étoient  les  Carthaginois  •; 
&  que  Ton  diftinguoic  de  celui  des  é- 
trangers ,  où  l'on  avoit  mis  Cherès  Se 
fes  compagnons.  Ils  allèrent  tous  trois 
jufqu'à  Tendroit  où  le  Roy  étoit  at- 
tendu par  \ts  plus  conliderables  d^s 
Atlantes.  Il  fe  promena  d'abord  avec, 
eux  tous ,  fous  de  grandes  allées  cou- 
vertes le  lone:  au  rivasfe  ;  &  bien-tôt 
après  il  invita  les  trois  étrangers  de  s  al- 
feoir  à  fes  deux  cotez  fur  un  banc  de 
gafon  formé    en    cercle.    Là  il  pria 
Cherès  en  faveur  de  la  grande  afli (lan- 
ce qu'il  voyoit  autour  de  lui ,  Se  dont 
ceux  qui  voudroient  s'afTeoiroient  vis- 
à-vis   Se  à  côté  d'eux ,  de  leur   faire 
le  détail  des  principaux  exploits  que 
la  renommée  leur  avoit  appris  confu- 
fement  ;  tels  qu'étoient  le  paffage  de 
l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique  , 
la  fondation  de  la  nouvelle  Phœnicie, 
Se  la  réforme  de  l'initiation  de  la  Gui- 
née. A  cette  demande  le  premier  des 
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deux  Officiers  prit  la  parole  Se  dit  au 
R07  :  Seigneur,  comme  la  modeftie 
de  notre  Commandant,  aufTi  grande 
que  fa  fageile  Se  fon  courage,  lui  f^ 
roit  déguifer  la  part  qu'il  a  eûë  dans 
l'exécution  de  ces  glorieufes  entrepri- 
fes  5  fouffrez  que  je  réponde  au  lieu 
de  lui  à  la  quellion  que  vous  lui  faites^ 
Cette  propofition  ayant  été  agréée  ,• 
le  Phœnicien  fit  de  tout  ce  que  le 
ledeur  a  vu  dans  le  Livre  précèdent , 
un  précis  d'autant  meilleur  que  fans 
employer  un  feul  mot  de  loiiange  ,  il 
lo'da  beaucoup  fon  Héros  par  la  feule 
expofition  des  faits.  Pendant  ce  narré; 
Cherès  s'étoit  f\  fort  occupé  de  fes 
nouveaux  projets  en  faveur  des  Cartha- 
ginois ,  6c  dts  moyens  de  trouver 
Gifcon,  qu^il  fut  éveillé  comme  en 
furfaut  par  les  applaudiffemens  que 
toute  la  compagnie  lui  adreffa  à  la  fia 
du  difcours  du  Phœnicien. 

L'heure  du  repas  étant  infenfiblement 
arrivée ,  le  Roy  fe  leva  le  premier  pour 
aller  vers  le  lieu  où  l'on  avoit  dreUé 
les  tables,  C'étoit  une  plaine  riante , 
qu'une  colline  fort  droite  ôc  couverte 
d'arbres  metcoit  à  l'abri  du  Soleil  cou- 
chant. Là  une  vingtaine  de  tables  for- 

moic 
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inolt  un  qiiarré  long.  Tous  les  habi- 
tans  du  port  ne  pouvoient  pas  y  tenir  ; 
mais  on  y  faifoit  palier  à  tour  de  rolle 
tous   les  Citoyens.  La  table  du  Roy 
étoit  feule  du  côté  de  la  colline.  Mais 
elle  étoit  aiïez  longue  pour  y  faire  trou- 
ver place  aux  principaux  Officiers  de 
TEtat  :  car  il  n'en  avoit  aucun  pour  fa 
perfonne  ,  &  il  n^'étoit  fervi  comme  les 
particuliers  que  par  desdomelHques.Le 
premier  de  ces  Officiers ,  ou  le  plus 
proche  du  Roy  étoit  le  premier  des 
Prêtres  du  lieu;  car  le  grand  Prêtre  de 
la  Nation  réfidoit  à  Lixa.  Le  Roy  fai- 
foit mettre  immédiatement  à  côté  de 
lui  les  Etrangers  quand  il  y  en  avoit  ; 
ôc  Ton  ne  recevoit  chaque  compagnie 
qu'une  fois  fuivant  Tordre  de  fon  arri- 
vée. Cette  première  table  n'étoit  com- 
pofée  que  d'hommes ,  cSc  on  ne  s'y  met- 
toit  comme  dans  toutes  les  autres  que 
d'un  côté.  Dans  le  fens  de  la  longueur 
les  tables  des  hommes  étoient  à  droite, 
&  celles  des  femmes  à  gauche.  L'Epou- 
fe  du  Roy  5  qui  ne  portoit  que  ce  nom 
au  lieu  de  celui  de  Reine,  occupoic 
la  première  place  de  celle-ci ,  6c  ks 
filles  fe  plaçoicnt  de  fuite  après  elle. 
Ses  fils  étoient  à  la  table  des  hommes 
Tomç  IL  K 
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vis-à-vîs  d'elle ,  pourvu  que  les  uns 
ôc  les  autres  fuiïent  au  moins  dans  Ta- 
dolefcence.  Mais  dans  ce  Royaume 
éledif  les  autres  d^grez  de  parenté 
demeuroient  à  table  ,  comme  partout 
ailleurs ,  dans  Tordre  des  Citoyens , 
d'où  le  Roy  avoit  été  tiré.  Les  Prêtres 
venoient  enfuite;  après  eux  étoient 
placez  les  Citoyens  qui  vivoient  de 
leurs  revenus  ;  le  même  ordre  s'obfer- 
voij:  du  côté  des  femmes.  A  une  cer- 
taine diftance  marquée  ,  mais  toujours 
dans  le  fens  de  la  longueur,  étoient 
les  tables  des  Ouvriers  vêtus  très-pro- 
prement dans  rhabit  de  leur  condi- 
tion. Enfin  le  quatre  étoit  fermé  par 
les  deux  tables  des  domeftiques  des 
deuxfexes,  qui  ne  fervoient  point  ac- 
tuellement dans  le  repas  ;  mais  nourris 
d'ailleurs  comme  les  maîtres ,  ils  n'en- 
troient  qu'après  un  certain  intervalle 
de  temps.  Le  fervice  des  trois  pre- 
miers rangs  des  tables  étoit  toujours 
gouverné  par  deux  hommes ,  Ôc  par 
deux  femmes  d'entre  les  Citoyens. 
En  un  mot  cette  aflemblée  charmante , 
qui  ne  fe  faifoit  jamais  qu'où  étoit  le 
Roy ,  avoit  en  même-temps  l'air  d'un 
état  (Se  celui  d'une  feule  ôc  même  fa- 
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mille.  A  Tégard  des  mets  ,  il  y  en  avoit 
toujours  de  cinq  fortes ,  un  feul  plac 
de  chacune  pour  chaque  convive  ;  la 
viande ,  le  poifîbn  ,  le  laitage  ,  les  lé- 
gumes, &  les  fruits.  On  les  varioit 
ordinairement  d'un  jour  à  l'autre.  Mais 
tout  ce  qui  devoir  être  apprêté  l'étant 
toujours  de  la  manière  la  plus  fimple 
ne  formoit  jamais  aucune  efpece  de 
ragoût.  Les  hommes  avoient  chacun 
une  mefure  de  vin  très-fuffifante.  Les 
femmes  n'en  avoient  que  le  quarc 
qu'on  leur  donnoitfur  la  fin  du  repas  : 
parce  que  Tefprit  de  cette  Nation  étoic 
de  maintenir  la  fobrieté  Ôc  même  la 
bienfeancc  ;  mais  fans  une  privation 
abfoluë  qui  nourrit  fouvenc  des  defirs 
violens  &  pernicieux.  Il  étoit  permis 
à  tout  le  monde  de  converfcr  avec  {t% 
voifins ,  mais  à  demi  voix ,  pour  évi- 
ter le  bruit  qu'auroit  fait  autrement  une 
fi  nombreule  compagnie.  Cherès  qui 
étoit  à  la  droite  du  Roy,  profitant  de 
cette  pcrmifTion  dont  le  Roy  s'étoit  dé- 
jà fcrvi  à  fon  égard  ,  lui  dit  :  qu'il  avoic 
encore  plus  de  fujet  d'être  curieux  des 
Lôix  d'une  Nation  aufil  vertueufc  ,  àc 
auffi  célèbre  que  celle  des  Atlantes  ; 
que  le  Roy  n'avoit  eu  lieu  de  Têtre  de 
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ks  foîbles  entreprifes ,  qui  n'avoîent 
réufTî  que  par  le  fecours  des  Nations 
qui  compoibient  fa  Flote.  Le  Roy  lui 
répondit  quil  alioit  avoir  fatisfadion. 
AufTi-tôt  il  appella  le  Secrétaire  de  Ton 
Confeil  qui  étoit  à  Textrêmité  de  fa 
table.  Il  lui  fie  donner  unfiegeà  peu 
près  vis-à-vis  de  lui  ;  afin  qu'il  fût  ai-- 
iément  entendu  des  deux  autres  Etran- 
gers, dont  l'un  étoit  à  la  gauche  du 
Pvoi  Se  l'autre  à  la  droite  de  Cherès  :  Et 
lefaifant  fervirà  cette  place,  comme 
on  le  pratiquoit  en  de  femblables  oc- 
cafions  ;  cet  Ofiicier  en  continuant 
fon  repas  leur  parla  familièrement  en 
ces  termes. 

Refpeâ:abîes  hôtes ,  pour  commen- 
cer par  la  Religion  qui  fait  toute  notre 
gloire  8c  toute  notre  défenfe;  je  vous 
dirai  d^abord  que  nos  Prêtres  font  tous 
les  jours  trois facrifices  ,  run.au  lever 
du  Soleil ,  l'autre  dans  le  milieu  de  la 
inatinée ,  &  le  troifiéme  fur  le  midi. 
Chacun  ne  remplit  qu'une  demi-heu" 
re  de  temps.Tous  les  Atlantes  font  obli- 
gez d'afrifl:er  à  Tun  des  trois  ;  à  moins 
qu'ils  n'ayent  pour  s'en  difpenfer  des 
raifons  connues  des  Prêtres  qui  font 
ttès-induigens  fur  les  permiiîions ,  Sç 
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très-cxads  à  fe  les  faire  demande!'.  Nous 
avons  d'ailleurs  afTez  de  Temples  dans 
tout  le  pays ,  pour  qu'il  y  en  ait  tou- 
jours quelqu'un  dans  le  voifinage  de 
tous  ceux  qui  habitent  ce  petit  Royau- 
me. Lixa  étant  notre  feule  Ville  efl:  la 
feule  habitation  où  il  yait  pIufieursTem*- 
ples  ;  mais  dans  Lixa  même  chacun  eft 
tenu  d'aller  au  fien,  pour  les  exercices 
d'obligation.  Ces  exercices  fe  rédui- 
fent  pour  tous  les  jours  au  facrifice  dti 
matin  Se  à  Taftion  de  grâce  du  foir; 
où  vous  verrez  que  le  Roy  nous  con- 
duira tous  après  le  repas;  &  où  affif-. 
teront  ceux  mêmes ,  qui  n'ont  pas  eu 
aujourd'hui  place  à  latable.  Nous  avons 
un  certain  nombre  de  folemnitez  dan» 
le  cours  de  l'année  ;  fur-tout  au  com* 
mencement  &  à  la  fin  des  faifons ,  pour 
demander  aux  Dieux  de  les  rendre  heu- 
reufes ,  ou  pour  les  remercier  de  leurs 
préfens.  Mais  outre  cela  chaque  huitiè- 
me jour  ramené  une  fête  ordinaire  def- 
tinée  particulièrement  au  culte  des 
Dieux  5  aulfi-bien  qu'au  repos  Se  au  dé- 
lafTement  des  Citoyens  ,  Se  fur-tout  de 
ceux  qui  travaillent.  C'eft  pour  cela 
que  nous  fommes  obligez  ces  jours-là 
d'affilier  d'abord  dans  le  Temple  ^  pear 
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dant  trois  heures  confecutîves  de  la 
matinée ,  aux  pratiques.de  la  Religion. 
Il  n'y  a  pourtant  qu'un  facrifice  un  peu 
plus  folemnel  que  celui  des  jours  com-» 
rnuns  ,  Ôc  qui  n'efl:  plus  long  que  parce 
que  Ton  y  chante  en  concert  de  voix 
êc  d'inflrumens  les   prières  qu'on  ne 
fait  que  reciter  les  autres  jours.    Ua 
des  Prêtres  fait  enfuite  à  raflemblée 
des  hommes  &  des  femmes  un  difcours 
d'une  petite  heure ,  où  il  mêle  à  des 
règles  de    morale    les  louanges    des 
Dieux  5  &  des  perfonnes  de  l'un  Se  de 
l'autre  fexe  qui  ont  excellé  dans  la  ver- 
tu. Mais  dans  le  même  temps  un  autre 
Prêtre  inftruit  les  enfans  par  des  inter- 
rogations familières  dans  un  lieu  fépa- 
ré.  Enfin  on  fe  rejoint  encore  pour  la 
,  diftribution  des  offrandes  que  l'on  a 
faites  avant  le  facrifice,  pour  des  pro- 
ceffions,  &  pour  d'autres  cérémonies 
pieufes  où  l'on  fait  entrer  tour  à  tour 
les  hommes  ,  les  femmes  ôc  les  enfans. 
Car  nos  pères  ont  eu  pour  maxime  de 
faire  aimer  les  Temples  par  la  beauté,, 
ôc  par  la  diverfité  des  cérémonies.  Ils 
ont  cru   que  pour  le  maintien  de  la 
Religion ,  il  ne  fuffifoit  point  de  comp- 
ter fur  la  piété  réelle  &  intérieure  de 
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quelques  particuliers  ;  mais  qu'il  falloit 
lui  donner  un  extérieur  qui  réunit  tout' 
un  peuple.  Le  culte  extérieur  efl:  le 
feul  qui  puilTe  former  une  focieté  vifî- 
ble,  ôc  diftinguer  une  Nation  Religieu- 
fe  de  celles  qui  ne  le  font  pas ,  ou  qui 
le  font  autrement.  Il  s'ell  trouvé  par- 
mi nous,  en  des  temps  qui  ont  pré- 
cédé ceux-ci ,  des  hommes  &  fur-tout 
des  Prêtres  trop  fpirituels  ,  qui  rappor- 
tant tout  à  rinterieur  regardoient  les 
cérémonies  même  comme  un  objet  de 
diftradion  dans    les  Temples.  Ils  ea 
retranchoient  fur-tout  ce  qu''ils  y  trou- 
voient  de  trop  agréable ,  comme  con- 
traire à  Tefprit  de  la  Religion ,  qu'ils 
croyoient  d'autant  mieux  faifir  qu'ils  le 
rendoient  propre  à  moins  de  gens.  Il 
arrivoit   de  là  que  Ton  défertoit  nos 
Temples  dans  les  folemnitez  libres , 
ôc  que  les  prétextes  de  difpenfe  fe  mul- 
tiplioient  dans  les  autres.  Nos  Grands 
Prêtres  chargez  en  quelque  forte  du 
corps  de  cette  même  Religion  fe  font 
toujours  oppofez  à  cette  efpece  de  ré- 
forme. Comme  chefs  de  la  focieté  en 
une  partie  fi  confiderable ,  ils  ont  eu 
une  attention  extrême  à  la  multitude. 
La  perfeftion  de  quelques  particuliers 
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eft  une  affaire  particulière,  dont  les 
Prêtres  que  l'on  va  confulter  en  fecret 
Se  féparément  doivent  prendre  untrès^^ 
grand  foin.  Mais  on  ne  peut  en  impoCer 
la  Loy  àun  Peuple  entier,  danslequel 
il  eft  important  néanmoins  d'entrete- 
nir Tamour  Se  Thabitude  de  la  Religion. 
En  un  mot  les  maximes  de  nos  grands 
Prêtres  ,  ôc  le  fuccès  de  leur  conduite 
nous  ont  convaincus ,  qu'au  lieu  que 
refprit  borné  entreprend  en  vain  de 
réduire  k  commun  des  hommes  à  fes 
goûcs ,  le  grand  homme  les  amené  où 
il  veut  par  les  leurs. 

Le  fécond  objet  de  la  fête  du  hui- 
tième jour  étant,  comme  je  Tai  déjà 
dit ,  le  repos  Se  le  délalfement  des 
Citoyens  ,  Se  fur-tout  de  ceux  qui  tra- 
vaillent ;  Taprès-midi  demeure  libre. 
Il  n'en  efl  pas  ainfi  des  autres  folem- 
nirez ,  où  nos  cérémonies  font  plus 
magnifiques,  Se  trop  longues  toutes 
enfemble  pour  n'occuper  que  les  ma- 
tinées. Mais  au (Ti  FafTiftance  n^y  efl:  que 
volontaire.  A  l'égard,  du  huitième  jour, 
on  veut  ici  que  le  Peuple  Se  les  Do- 
meftiques  non-feulement  fe  repofent, 
mais  fe  réjoUiffent  :  Et  afin  que  ces 
îéjoùiiTancesfoient toujours  honnêtes. 
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tios  Loix  ordonnent  qu'elles  foienc 
communes ,  ôc  que  les  Citoyens  mê- 
mes y  foient  mêlez.  Les  lieux  où  Ton 
s'exerce  à  des  jeux  d'adrefle  ,  oia  Ton 
danfe ,  ôc  où  Ton  mange  foit  dans  Lixa , 
foit  dans  les  campagnes  ,  font  défignez 
&  à  découvert.  Et  de  plus  les  Magif- 
trats  y  préfidcnt  pour  prévenir  toute 
querelle  ,  toute  indécence ,  Se  tout  ex- 
cès. On  a  fait  une  loi  générale  de  ces 
divertiflemens  ;  de  peur  que  les  pere5? 
&  les  mères  de  famille,  ne  retinffent 
ces  jours  là  leurs  enfans  ou  leurs  do- 
meftiques  dans  le  travail ,  dans  la  con- 
trainte ôc  dans  le  chagrin,  comme 
quelques-uns  le  faifoient ,  fous  prétex- 
te même  de  piété.  Et  Ton  a  réglé  que 
CCS  divertiflemens  feroient  publics  3. 
de  peur  qu'il  n'y  en  eut  de  particuliers; 
ou  que  les  Citoyens  defocuvrez  ne  fc 
livralTent  aux  médifances  les  uns  con- 
tre les  autres ,  ou  aux  cenfures  du  Gou-^ 
vernement. 

Pour  pafler  maintenant  à  la  police 
de  notre  Etat  :  Sa  conftitution  noiis 
difpenfe  d'abord  de  cette  grande  par- 
tie qui  fait  ailleurs  le  militaire  ;  puiîque 
nous  n'avons  d'autre  défenfe  que  1^ 
faveur  des  autres  Nations ,  Se  l'eflinne' 
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qu'elles  veulent  bien  faire  de  notre  fim^ 
plicité.  Nous  n^'avons  même  aucun  be» 
foin  de  la  politique  ,   entant    qu'elle 
eft  Tart  de  fufpendreles  guerres  ,  ou  de 
reculer  les  frontières  par  des  traitez. 
Perfonne  ne  nous  difpute  notre  terri- 
toire enfermé  par  la  Mer  à  POccident , 
par  deux  rivières  ,   le  Subur    au  midi 
&  le  Zilis  au  nord ,  ôc  par  une  chaîne 
de  montagnes  au  levant.  Nous  ne  cher- 
chons point  non  plus  à  l'accroître.  Et 
pour  dire  le  vrai,  nos  Loix  feroient 
trop  reUerrées  pour  un  grand  Royau- 
me,   où    nous   ne    pourrions  jamais 
conferver  l'union  «Se  l'uniformité  qui 
eft  l'ame  de  nos  mœurs  &  de  nos  pra- 
tiques. Il  fuffit  donc  de  vous  dire  que 
notre  Roy  eft  éledif ,  depuis  qu'Atlas 
îîotre  Fondateur  mourant  fans  aucun 
fuccefteur  de  fon  fang ,  en  choiût  ua 
lui  -  même  parmi    nos   Concitoyens^ 
Nous  voulons  fur  le  modèle  de  ce  pre- 
mier élu  ,  que  le  Roy  foit  au  temps  de 
fon  éiedion  entre  cinquante  6c  foixan- 
te  ans.  Tout  Citoyen  auiïi-bien  que 
tout  habitant  de  la  campagne  qui  aifait 
preuve  d'un  certain  revenu  fixe  ,  peus 
ctre   nommé  ;  à    condition  pourtant 
«qu'il  ne  foit  point  fils  du  dernier  mort  j. 
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eu  fon  plus  proche  parent,  s'il  n'a  point 
eu  de  fils  ;  ce  qui  exclut  en  ce  cas  0.1 
tous  les  neveux  ,  ou  tous  les  coufins 
au  même  degré.  Les  brigues  font  ab- 
folument  défendues  ;  ôc  elles  feroient 
même  afTez  inutiles  ,  vu  la  liberté  &  le 
fecret  du  fcrutin  donné  par  les  feuls 
Citoyens  qui  ont  paiTé  Tâge  d'être  élus, 
mais  qui  d'ailleurs  étoicnt  de  con- 
dition à  l'être.  Le  Roy  une  fois  nom-^ 
niéed  maître  abfolu  du  Gouvernement» 
Mais  il  fait  ferment  de  ne  point  tou- 
cher aux  Loix  de  l'Etat,  &  de  recevoir 
les  repréfentations  des  Magiftrats  af- 
femblez  qu'il  ne  nomme  pas  ,  mais 
qu'il  agrée.  On  le  fupplie  auffi  le  jour 
de  fon  initallation  de  conferver  tousp 
les  Miniftres  de  fon  prédéceffeur  ca- 
pables de  remplir  leurs  fondions.  Aufîî 
un  changement  de  Roy  ne  fait-il  pour 
l'ordinaire  aucun  changement  dans- 
TEtat.  Mais  le  Roy  a  d'ailleurs  le  droit 
de  deftitution  Se  de  nomination  à  l'é- 
gard de  toutes  les  places  uniques,  ex- 
cepté une  feule  qui  efl  celle  du  grand 
Prêtre.  Celui-ci  eft  nommé  par  les  Prê- 
tres du  même  âge  que  les  Citoyens  qui 
nomment  le  Roy  ;  & /l'âge  du  grand' 
Prêtre  qu'il  s'agit  d'élire  efl:  déterminé 
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de  la  même  manière  que  celui  du  Ro7> 
Mais  le  Roy,  a  ua  privilège  parti- 
culier dans  cette  éledion  :  c'ell  que 
dans  la  lifte  qu'on  lui  préfente  des  Prê- 
tres qui  peuvent  remplir  cette  place  , 
il  en  peut  exclure  trois  aufquelsjl  ne 
faut  plus  penfer,  &  dont  la  nomina- 
tion feroit  nulle.  Quelques  Prêtres  ze- 
lez  murmurèrent  autrefois  de  ce  règle- 
ment. Mais  on  leur  fit  concevoir  que. 
le  plus  grand  bien  du  Sacerdoce  &  de 
TEmpire  confiderez  enfemble  ,  étoic 
l'union  &  la  concorde  des  deux  Fuif- 
fances,  qu'on  ne  pouvoir  jamais  efpe- 
ler  quand  un  grand  Prêtre  leroit  defa- 
gréable  au  Roy.  On  ajouta  qu'il  falloic 
éviter  très-foigneufement  tout  ce  qui 
peut  faire  naître  les  divifions  6c  les  par- 
tis ,  comme  auiïi  contraires  à  refprit  6c 
à  rinterêt  même  de  la  Religion  qu'à 
fon  utilité  publique  Se  civile.  Se  com- 
me capables  de  faire  d'un  très-grand, 
bien  un  très-grand  mal.  Ces  remon» 
trances  eurent  un  tel  effet  ;  Se  les  Prê- 
tres ont  marqué  depuis  tant  d'égards 
pour  les  Rois  ;  que  dans  les  dernières 
nominations  ,  les  Rois  n'ont  exclu  per- 
fonne,(Scontlaifféiestroisnomsenbïanc 
pour  coiîferver  feulement  leur  droit. 
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Nos  Citoyens  font  partagez  en  trois 
dafTes  ,  ceux  qui  vivent  de  leurs  reve- 
nus ,  les  Marchands  ,  &  les  Ouvriers^ 
Les  Prêtres  font  de  la  première;  quoi- 
qu'ils n'ayent  d^autres  revenus  que  les 
offrandes  qu'on  leur  porte  dans  les 
jTemples ,  &  les  prefens  volontaires 
qu'ils  reçoivent  à  raifon  de  Téducatioa 
publique  des  enfans  de  Tun  Se  de  Tau- 
tre  fexe  ,  de  laquelle  eux  &  leurs  fem- 
mes font  chargez  féparément.  Le  reve- 
nu des  autres  ne  confjfle  communé- 
inent  qu'en  terres  Ôc  en  maifons  ;  & 
il  y  a  peu  de  familles  dans  la  ville  mê- 
me ,  ou  dans  le  port  qui  n'ayent  quel- 
ques mefures  de  terres  à  la  campagne.. 
Les  poifefleurs  font  obligez  de  les  en- 
tretenir ôc  de  les  faire  valoir  ,  non-feu* 
iement  comme  bons  Pères  de  familles, 
mais  encore  comme  bons  Citoyens  : 
parce  que  nous  ne  faifons  gueres  d'au- 
tre négoce  avec  les  Etrangers  que  ce- 
lui de  nos  beftiaux  &  de  nos  fruits. 
Ce  font  des  Commiflaires  préfentez  au 
Koy  par  le  Corps  des  Marchands  qui 
lesvont  prendre  chez  les  propriétaires. 
Se  qui  les  conduifcnt  ou  tranfportent 
dans  ce  marché  unique  que  l'on  a  pâ. 
TOUS  montrer ,  quand  vous  êtes  allez  à 
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Banafa  par  le  fleuve  Subur.  C'efl  îà  que 
Ton  en  fait  rechange  ,  fans  fe  parler 
Se  fans  fe  voir,  avec  les  Marchandi- 
fes  qui  nous  -font  apportées  par  les 
Phœniciens  de  la  manière  dont  ils  vous 
Font  fans  doute  conté  eux-mêmes  à 
Banafa.  Ainfî  nos  Marchands  ne  rece- 
vant leurs  marchandifes  que  de  ces 
CommifTaires ,  ne  les  débitent  qu'à 
nos  Citoyens  à  un  prix  qui  n^efl  jamais 
dit  qu'une  fois.  Il  leur  eft  permis  aufïi 
d'en  livrer  aux  Etrangers  comme  vous 
pour  leur  ufage  :  mais  vous  verrez  leui: 
pratique  à  cet  égard,  fi  vous  avez  envie 
de  vous  fournir  de  quelque  chofe  fous 
les  piliers  de  Lixa.  Il  n'y  a  rien  à  dire 
au  iujet  de  nos  Ouvriers  qui  félon  les 
apparences  ne  foit  commun  à  toutes  les 
nations.  Mais  ce  que  je  crois  être  pro- 
pre à  la  nôtre,  c'efl:  qu'on  n*y  fouffire 
perfonnc  dans  l'indigence;  &que  l'E- 
tat fapplce  à  ce  que  la  vigilance  &  le 
travail  ne  peuvent  pas  fournir  à  quel- 
ques particuliers.  Il  efl:  vrai  auffi  que 
les  Magift:rats  prennent  garde,  Ôc  mê- 
me d'avance ,  que  les  befoins  aufquels 
il  faudroit  pourvoir  ne  proviennent 
de  la  fainéantife  &  du  defordre  ;  Se 
on  punit  Tua  Se  Tautre  par  des  travaux 
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beaucoup  plus  grands  que  ceux  qui  fuf-^ 
firoient  communément  pour  prévenir 
la  pauvreté* 

Voilà ,  refpedables  hôtes  ,  le  récit 
de  nos  loix ,  tel  à  peu  près  que  nous 
le  faifons  à  tous  les  Etrangers  qui  té- 
moignent quelque  envie  d'en  être  inf- 
truits.  Le  refte  eft  un  détail  dont  vous 
avez  déjà  pu  appercevoir  une  partie 
par  vous-même,  &  que  vous  verrez 
encore  mieux  fi  vous  rempliiTez  le  mois 
qu'il  vous  eft  permis  de  féjourner 
dans  ce  pays.  Vous  jugez  bien  même 
que  le  principal  objet  de  ce  détail  eft 
dans  Lixa  qui  n'eft  qu  à  une  demi- 
journée  d'ici,  &  où  le  Roy  nous  a 
annoncé  qu'il  fe  rendroit  demain  après 
le  départ  des  VaiflTeaux  Carthaginois. 

Cherès  demeura  charmé  de  tout  ce 
qu'il  avoit  entendu;  &  joignant  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre  à  ce  qu'il  fça- 
voit  déjà,  il  remercia  le  Roy  &  le 
Secrétaire  de  fon  Confeil ,  en  difant  : 
qu'au  lieu  que  les  Sauvages  qu'ils  a- 
voient  rencontrez  jufques-là  dans  tou- 
te l'Afrique ,  étoient  autant  d'exemples 
des  vices  aufquels  les  hom.mes  font 
fujets  fans  la  culture  de  l'efprit ,  & 
fans  la  fcience  des  moeurs  ^   le  pays 


ibja  Se  t  h  o  s-, 

facré  des  Hefperides  étoit  un  exemple' 
de  Tinnocence  où  fe  confervent  quel- 
ques hommes  éloignés  du  commerce 
des  peuples  pervertis  par  le  luxe  &  pai: 
Tambition.  Il  ajouta  que  leur  Nation 
luirappelloit  véritablement  Tâge  d'or  ; 
non  pas  tel  que  des  hommes  corrom-* 
pus  le  le  repréfentent  5  mais  tel  que 
l'amour  de  la  félicité  publique  en  fai-; 
foit  fouhaiter  le  retour  à  des  hom-: 
mes  fages. 

Le  repas  fini ,  le  Roy  prit  le  che- 
min du  Temple  fuivi  de  la  compagnie 
qui  a  voit  affilié  à  table  5-  Ôc  qui  grof- 
lilToit  à  vûë  d'œil  par  la  réunion  de 
tous  les  autres  Citoyens  du  port.  Cherès 
trouva  le  moment  de  dire  à  Tes  deux 
Officiers,  qu'après  l'aŒon  de  grâces 
où  Ton  alloit  5  il  avoit  à  demander  au 
Roy  quelques  éclairciiïemens  au  fujetl 
des  Carthaginois,  Mais  que  comme  il 
croyoit  que  le  Roy  feroit  plus  libre 
en  ne  parlant  qu'à  lui  feul ,  il  iroit  leur 
rendre  compte  de  fa  converfationdans 
rHofpice ,  où  ils  fe  retireroient  les 
premiers,  Auffi-tôt  Cherès  rejoignit  le 
Boy  ;  &  en  fortant  du  Temple  ,11  lui 
demanda  à  voix  baffe  la  permiffion  de 
s'aboucher  un  moment  avec  les  Car- 


Livre  VIII.  23 j 
thagînois  qui  étoient  à  la  veille  de  leuc 
déparc  ;  d*autant  que  fes  deux  Com- 
pagnons Se  lui  s'étoient  extrêmemenc 
interrelTez  à  leur  hiftoire ,  que  Tln- 
tendant  de  rHofpice  des  Etrangers 
avoit  bien  voulu  leur  raconter.  Le 
Roy  lui  ferrant  la  main  donna  à  tout 
le  monde  par  un  falut  le  dongé  or- 
dinaire à  cette  heure -là.  Après  quoi  il 
répondit  à  Cherès  qui  le  conduifoic 
du  côté  de  fon  Palais  :  Que  les  égards 
qu'ils  étoient  obligez  d^avoir  pour  les 
Etats  voifîns,  &  fur-tout  pourleRoy 
de  la  Tingitane  dont  la  puiiïance  les 
environnoit ,  ne  leur  permettoit  pas 
de  faire  du  pays  privilégié  d^s  Hefpe- 
rides  un  lieu  de  rencivez-vous  ,  ôc  de 
conférences  entre  des  Etrans^ers  ;  ôz 
nommément  entre  un  Héros  aufîi  illuf- 
tre  que  Cherès  ,  Se  dts  Carthaginois 
aufquels  Antée  faifoit  aduellement  la 
guerre.  Que  pour  cela  même  ils  n'ac- 
tiroient  point  chez  eux  les  peuples 
fugitifs ,  qui  fçachant  de  leur  côté  cet- 
te attention  des  Atlantes  jointe  à  la 
petite  étendue  de  leur  territoire ,  fe 
refugioient  plutôt  en  d'autres  lieux. 
Se  fur-tout  dans  la  Bétique  aufTi  reli- 
gieufe  Se  plus  indépendante  qu'eux. 
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Que  néanmoins  la  réputation  delà  ver* 
tu  de  Cherès  méritant  une  confiance 
qu^il  n^auroit  en  nul  autre  que  lui;  il 
ne  lui  diflTimuIeroit  pas  combien  ils 
dcfapprouvoient  tous  TinjuHice  de  l'at-* 
taque ,  Se  la  perfidie  des  procédez 
d'Antée  contre  les  Carthaginois.  Qu'en 
fon  particulier  il  feroit  ravi  que  Cherès 
joignant  la  gloire  de  leur  délivrance  à 
tant  de  hauts  faits  qu'il  a  voit  oui  ra- 
conter, fut  bien-tôt  appelle  le  vain- 
queur &  le  bienfaideur  de  toute  TA- 
fjique.  Qu'ainfî  pour  lui  faciliter  cette 
entre prife  jufqu'au  point  où  il  pouvoit 
le  faire  ;  il  lui  avoueroit  que  depuis 
environ  deux  mois  >  il  étoit  arrivé  dans 
leur  port  un  petit  VaifTeao  Carthagi- 
nois, quoique  fous  une  forme  déguifée, 
qui  débarqua  deux  hommes  fort  âgez , 
accompagnez  de  deux  jeunes  perfonnes 
voilées  ,  &  comme  en  habits  de  deiiil. 
Celle  des  deux  qui  paroifToit  la  plus 
confîderable  &  la  mieux  faite  appel- 
loit  fon  père  le  plus  çafTé  des  deux 
vieillards  ;  ôc  l'autre  perfonne  fembloic 
être  au  fervice  de  la  première.  Tous 
quatre  étoient  fuivis  d'un  feul  efclave. 
Comme  c'eft  là  le  plus  haut  nombre 
d'une  même  compagnie  qui  ait  droit , 
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fuîvant  nos  Loîx,  d'entrer  dans  Tinte- 
rieur  de  ce  pays  ;  on  les  reçut  comme 
vous  dans  rhofpice  des  Etrangers. 
L'Intendant  de  cet  hofpice ,  le  même 
qui  vous  a  parlé  aujourd'hui,  me  les 
adreffa  à  Lixa  fuivant  leurs  fouhaits , 
en  me  marquant  qu'ils  avoient  une 
grâce  particulière  à  me  demander.  Ils 
me  confefTerent  d'abord  que  le  Siège 
de  Carthage  les  avoit  challez  de  cette 
Ville.  Ils  me  fupplierent ,  s'ils  étoient 
les  premiers  de  ce  malheureux  Empi- 
re qui  euffcnt  abordé  chez  les  Atlantes  » 
comme  ils  le  croyoient,  de  leur  cedec 
au  prix  qu'on  jugeroit  à  propos ,  une 
habitation  en  quelque  lieu  folitaire  de 
nos  campagnes.  Que  je  vouluffe  bien 
les  y  foufxrir,  jufqu^à  ce  que  leur  Ville 
fût  délivrée ,  fi' les  Dieux  lui  faifoient 
cette  grâce  ;  ou  jufqu'à  la  fin  de  leurs 
jours ,  fi  elle  étoit  prife ,  comme  on 
avoit  fujet  de  le  craindre.  Je  leur  ré- 
pondis que  je  ne  m'éloignois  point 
d'exercer  cette  hofpitalité  à  leur  égard. 
Mais  que  notre  ufage  n'étant  pas  de 
laiUcr  établir  des  Etrangers  parmi  nous, 
je  propoferois  la  chofe  à  mon  Confeil, 
ôc  même  d'une  manière  favorable  : 
jDiais  qu'au  fond  je  lui  laifferois  décider 
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fi  leur  qualité  de  Carthaginois  fugitifi 
étoit  pour  eux  une  raifon  d'exception 
unique  ou  d'exclufion  plus  fevere.  Mou 
Gonfeil  ,  après  quelque  délibération^ 
conclut  tout  d'une  voix  :  Que  rhofpi- 
talité ,  comme  toutes  les  autres  ver- 
tus, étoit  de  peu  de  mérite,  fi  on  ne 
Texerçoit  qu^en  des  occafions  ordinai- 
res ,  ou  même  gracienfes  ;  8c  que  nous 
devions  être  ravis  que  la  Providence' 
nous  donnât  lieu  de  rifquer  quelque 
chofe  en  faifant  du  bien.  Que  c^'étoit 
même  par  ià  que  quelques-uns  avoient 
eu  Tavantage  de  recevoir  de  plus 
grands  hôtes  qu'ils  ne  l'avoient  cru 
d'abord.  Que  néanmoins  pour  accom- 
pagner cette  bonne  œuvre  de  toutes 
lès  pîécaurions  convenables  ;  il  étoit 
bon  que  les  Etrangers  continuaflent 
de  taire  devant  nos  Concitoyens  qu^'ils 
fuiïent  Carthaginois  ;  d'autant  plus 
qu'ils  fe  cacheroient  ainiî  beaucoup 
mieux  eux-mêmes  à  Antée  leur  Enne- 
îni,  que  nous  ne  voulions  pas  d'ailleurs 
îndifpofer  contre  nous.  Que  par  la 
même  raifon  il  ne  fembloit  pas  à  pro- 
pos de  leur  vendre  aucune  poffefTîon  ; 
puifque  d'une;  part  nous  n^étions  point 
dans  l'habitude  de  négocier  tête  à  tête 
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avec  les  Phœniciens  mêmes  qui  nous 
apportent  les  marchandifes  dont  nous 
avons  befoin  y  Ôc  que  de  Tautre  ces 
nouveaux  hôtes  n'étoient  pas  fûrs  du 
temps  qu'ils  dévoient  demeurer  en  ce 
pays.  Qu'ainli  il  n'y  avoit  qu'à  les  gar- 
der comme  Etrangers  ,  pour  autant  de 
tems  que  leur  fortune  exigeroit  qu'ils 
y  demeuraflent.  Mais  qu'à  la  différence 
des  Etrangers  ordinaires  qui  ne  paflent 
ici  qu'un  mois  au  plus ,  on  leur  don- 
neroit  pour  retraite  un  fonds  de  terre 
dont  ils  joiiiroient  comme  ufufruitiers; 
ôc  dont  ils  enverroient  annuellement 
une  rétribution  libre  Se  à  deniers  cou- 
verts dans  le  tronc  du  Temple  des 
Dieux  Hofpitaliers  ,  comme  les  Etran- 
gers ordinaires  payent  les  dépenfes , 
Se  même  les  achats  qu'ils  font  quel- 
quefois en  parcourant  ce  Royaume. 
Que  c'e'toit  à  moi  de  choifir  à  ces  con- 
ditions dans  le  Domaine  Royal  un  lieu 
que  je  jugerois  capable  de  leur  four- 
nir leur  fubfiftance.  On  ajouta  que  la 
folitude  que  ces  Carthaginois  deman- 
doient  eux-mêmes  ,  paroiflbit  très-im- 
portante ;  foit  pour  leur  propre  fureté  , 
par  rapport  aux  hommes  de  toute  Na- 
tion qui  abordent  ici  de  tems  à  autre  ; 
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foit  pour  conferver  à  l'égard  de  nos 
Atlantes  la  loy  qui  leur  eft  impofée  de 
n'avoir  jamais  de  converfation  parti-» 
culiere  avec  les  Etrangers.  Qu'ainîi  Ton 
m'invitoit  à  régler  le  nombre,  &  à 
garder  les  noms  des  domeftiques  qui 
ferviroient  à  la  culture  de  leurs  terres. 
Je  témoignai  à  mon  Confeil  que  je 
fuivrois  exadement  cet  avis  qui  étoic  le 
mien.  En  effet  étant  revenu  aux  Car- 
thaginois ,  je  leur  dis  qu'en  conféquen- 
ce  de  cette  délibération  que  je  leur 
rapportai  :  Je  leur  cedois  une  folitude 
fort  agréable  fur  une  colline  à  quatre 
iieuës  au-delà  de  Lixa.  Je  leur  donnai 
fur  le  champ  un  homme  de  confiance 
pour  les  y  conduire  ,  &  pour  les  y  éta- 
blir. Celle  e  lui  qui  fait  leur  commiffions 
du  dehors  ,  Se  par  lequel  même  ils  ont 
communicationavecmoi.  Voilà,  illuf- 
tre  Cherès ,  les  feuls  Carthaginois  auf- 
quels  je  puifTe  vous  permettre  de  par- 
ler. Je  n'étens  pas  même  cette  permif- 
fion  aux  deux  Officiers  que  vous  avez 
amenés  avec  vous.  Je  pars  demain  pour 
Lixa  dès  que  la  grande  chaleur  du  jour 
fera  paflee  ;  Se  j'y  ferai  rendu  avant  mi- 
nuit. Je  vous  fournirai,  fi  vous  le  four 
haitez ,  une  voiture  pour  vous  ,  pour 


L  I  V  R  fi    VIII.         259 

vos  deux  compagnons  &  pour  vos  deux 
cfclaves  ,  &  vous  y  arriverez  en  même- 
tems  que  moi.  Vous  pourrez  prendre 
vos  mefures  dès  le  lendemain  pour  aller 
feul  à  rhabitation  de  nos  Solitaires. 
On  l'appelle  les  grands  Arbres  :  Vous 
y  ferez  conduit  par  le  chemin  qui  borde 
le  fleuve  ,  jufqu'à  ce  que  vous  trou- 
viez un  demi-cercle  formé  par  le  riva- 
ge ,  Se  dont  le  vuide  eft  rempli  parune 
Ifle  environnée  de  barques  de  pêcheurs. 
Mettant  cette  Ifle  à  votre  droite ,  vous 
découvrirez  fur  la  gauche  une  petite 
maifon  blanche  fituée  à  mi-côte,  dans 
un  aflez  grand  éloignement ,  Ôc  envi- 
ronnée par  trois  cotez  de  grands  ar- 
bres qui  ne  vous  en  déroberont  pas  la 
vue.  C'efl:  la  demeure  des  Carthaginois. 
Je  vous  en  donne  les  indications  afin 
que  vous  ne  les  demandiez  à  perfonne; 
Car  il  efl:  mieux  que  vous  arriviez  chez 
eux  comme  un  étranger  qui  eft  venu 
vifiter  ce  Royaume  par  curiofité  ;  ôc 
qui  a  perdu  fon  chemin.  Je  vous  don- 
nerai néanmoins  félon  la  coutume  une 
lettre  circulaire  ,  par  laquelle  je  décla- 
rerai que  vous  êtes  entré  dans  le  Royau- 
me par  le  port  du  Lixus ,  qui  eft  la 
feule  entrée  permife  aux  Etrangers: 
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parce  qu'on  a  ordre  en  divers  endroits 
d'arrêter  les  inconnus  qui  feroient  en- 
trez par  d'autres  routes;  pour  fçavoic 
d'eux  qui  les  amené ,  ôc  pour  les  re- 
conduire fur  le  champ  hors  de  nos 
terres. 

Cherès  très-content  de  la  permif- 
Con  &  des  lumières  que  le  Roy  lui 
donnoit ,  le  remercia  avec  la  même 
effufion  de  cœur  que  s'il  fe  fût  agi  de 
fa  propre  délivrance.  Et  le  Roy  étant 
arrivé  avec  lui  à  la  porte  de  fon  Palais , 
le  renvoya  à  rHofpice,  accompagné  , 
pour  marque  d'honneur ,  de  deux  de 
fes  gens.  i 

Comme  il  étoit  déjà  tard,  Cherès 
remit  (es  deux  Compagnons  au  len- 
demain ,  pour  leur  propofer  un  deffein 
qu'il  avoic  formé  au  fujet  des  Cartha- 
ginois 5  en  conféquence  de  ce  qu'ils 
avoient  appris  enfemble  ,  Se  de  ce  que 
le  K^v  lui  avoit  die  en  particulier. 
En  effet  s'étant  allez  promener  tous 
trois  dès  le  matin  dans  un  lieu  cham- 
pêtre ôc  feparé  ;  Cherès  leur  dit  :  Chers 
Compagnons ,  quelque  jufte  gloire 
que  vous  ayez  acquife  par  la  décou- 
verte du  tour  de  l'Afrique ,  par  les 
étabiîffemens  que  vous  avez  faits  fur 
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Tes  côtes ,  par  les  mœurs  que  vous  avez 
données  à  la  plupart  de  leurs  habitans  ; 
j'ai  remarqué  plus  d'une  fois ,  que  dans 
les  combats  qui  fe  font  préfentez  ,  vo- 
tre courage  a  foufFert  de  n^avoir  affaire 
qu'à  des  Ennemis  indignes  de  vous. 
Vous  avez  eu  pitié  en  quelque  forte  de 
vos  propres  exploits  :  Et  j'ai  mis  obfla- 
cle  moi-même  à  quelques  entreprifes 
que  vous  auriez  fans  doute  achevées 
beaucoup  plutôt  par  la  force  ;  mais 
dont  j'ai  cru  que  la  patience  Se  la  dou- 
ceur affermiroit  mieux  l'exécution.  Il 
fe  préfente  aujourdliui  une  occaîion 
de  donner  un  libre  cours  à  cette  ardeur 
que  j'ai  quelquefois  reprimée.  Voulez- 
vous  m'aidera  fecourir  les  Carthaginois 
qui  vous  doivent  leur  origine  ,  dit-il  > 
en  fe  tournant  vers  l'Officier  Phceni- 
cien  ,  Nation  démembrée  de  la  vôtre 
depuis  moins  de  trente  ans  ;  ou  m^a- 
bandonnerez-vous  dans  cette  expédi- 
tion que  je  fuis  réfolu  de  tenter  quand 
je  devrois  n'y  porter  que  ma  perfonne  ? 
Les  deux  Officiers  n'hefiterent  pas  un 
moment  dans  leur  réponfe  ;  &  Cherès 
pour  les  encourager  encore  davantage 
dans  l'offie  de  leur  vie  qu'ils  lui  fai- 
foient  au  nom  de  toute  la  flotte ,  leur 
Tome  IL  L 
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die  :  Qu'il  croyoit  que  cet  exploit;,  fe- 
roic  un  digne  couronnement  de  leur 
courfe.  Qu'ils  feroient  voir  par-là  à 
toutes  les  Nations  connues  &  policées 
dont  ils  fe  rapprochoient,  Se  aux  yeux 
defquelles  ilsalloient  combattre ,  qu'ils 
étoient  capables  de  quelque  autre 
chofe  que  de  commerce.  Ou  plutôt 
qu'on  ne  peut  étendre  le  commerce 
auiïi  loin  qu'ils  l'avoient  fait ,  fans 
avoir  autant  de  courage  que  de  fa- 
gefle. 

Ces  deux  Officiers  portant  la  gene- 
rofité  encore  plus  haut  qu'il  ne  le  de- 
mandoit ,  lui  dirent  qu'ils  alloient  par- 
tir fur  le  champ  pour  aller  prendre  la 
flotte  à  Banafa  ;  pendant  que  Cherès 
fatisferoit  chez  les  Atlantes  &  à  Lixa 
une  curiofité  qui  lui  étoit  plus  conve- 
nable qu'à  eux.  Cherès  leur  répondit 
qu'il  n'acceptoit  point  de  leur  part  un 
facrifice  dont  il  ne  fuivoit  pas  l'exem- 
ple, 8c  qu'il  étoit  jufte  que  des  amis 
qui  s'étoient  fait  une  joye  de  l'accom- 
pagner dans  le  pays  d^s  Hefperides , 
viffejiit  la  Capitale  comme  lui.  Mais  il 
y  a  plus ,  continua-t'il  ;  notre  départ 
fubit ,  ou  même  notre  féparation  fubite 
pourroit  faire  foupçonner  au  commun 
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des  Atlantes ,  que  de  concert  avec  le 
Roy  nous  avons  formé  quelque  ligue 
fecrette  avec  les Vaiffeaux  Carthaginois; 
d^autant  plus  que  partant  à  Theure  qu'il 
eil ,  nous  fortirions ,  ou  vous  lortiriez 
du  port  en  même  temps  qu'eux.  Or  le 
Roy   m'a  déclaré  qu'il  étoit  eflentiel 
au  repos  de  Ta  Nation  de  ne  prendre 
part  en  aucune  manière  aux  querelles 
des  Nations  voifines  ,  Se  fur-tout  à  une 
guerre  faite  par  Antée  ,  dans  \qs  Etats 
duquel  les  Atlantes  font  comme  enfer- 
mez ,  de  avec  lequel  ils  doivent  gar- 
der de  très-grands  menagemens.  C'eft 
pour  cela  que  le  Roy  n'a  jamais  voulu 
me  permettre  de  parler  aux  Carthagi- 
nois ,  qui  partent  du  port  dès  ce  ma- 
tin ,  âc  avec  lefquels  je  voulois  m'é- 
claircir  plus  particulièrement  de  la  fi- 
tuation  de  leurs  affaires  :  Et  je  me  fuis 
flaté  mal  à   propos  qu'il  accorderoit 
plutôt  cette  grâce  à  moi  feul  qu'à  nous 
trois  enfemble.   C'efl:  pour  cela  aufli 
que  nous  ne  mêlerons  jamais  dans  l'exé- 
cution de  notre  projet  le  nom  des  Atlan- 
tes ,  ni  de  leur  Roy.  Nous  le  fuivrons 
cependant  ce   foit  à  Lixa  ou  il  veut 
bien  nous  faire  conduire  dans  des  voi- 
tures, fans  oublier  nos  deux  efclaves. 
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Mais  (î  après  avoir  paffé  dans  cette  Ville 
toute  la  journée  de  demain  ,  vous  vou- 
lez retourner  à  Banafa  dans  le  Vaiffeau 
qui  nous  a  amenez,  je  ne  m'y  oppo- 
ferai  point.Ilneparoîtra  extraordinaire 
à  perfonne ,  que  les  deux  principaux 
Officiers  de  notre  flotte  foient  impa- 
tiens de  la  revoir.  Ainii  après  Tavoir 
pourvue  de  toutes  les  munitions  nécef- 
faires  pour  une  grande  entreprife,  qu'il 
ne  faut  néanmoins  donner  que  pour 
le  paOage  de  la  Méditerranée  actuel- 
lement couverte  d'un  grand  nombre 
de  VaiiTeaux  armez,  vous  amènerez  in- 
ceffamment  cette  flotte  entière  devant 
le  porc  du  Lixus.  Il  fufïira  de  m'en- 
voyerde-là  une  chaloupe  pour  me  pren- 
dre. Comme  cette  commiiïîon  ,  dont 
je  crois  que  vous  voulez  bien  vous 
charger,  demande  au  moins  huit  ou  dix 
jours  de  temps  ;  je  ferai  revenu  alors 
înfailUblement  dans  ce  port.  Vous 
voyez  que  félon  cet  arrangement,  je 
eonfens  en  partie  à  l'offre  que  vous 
m'avez  faite  de  me  laiffer  feul  en  ce 
pays.  Ce  n'efl:  pas ,  comme  vous  pou- 
vez croire  ,  par  une  eurioficé  de  voya- 
geur, qui  cède  aujourd'hui  à  un  bien 
plus   grand  objet  qui  nous  occupe  : 
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C'cd  pour  augmenter ,  fi  je  puis  ,  chez 
les  Atlantes  \qs  lumières  qu'ils  nous 
ont  données  les  premiers  au  fujet  des 
Carthaginois;  pour  leur  faire  repéter 
ce  qu'ils  en  ont  déjà  dit,  ou  pour  leur 
faire  dire  ce  qu'ils  en  avoient  oublié. 
Carvousfçavezauflî-bien  que  moi  qu'en 
fait  de  guerre  le  point  principal  ell 
d'être  inflruit  da  l'état  des  chofes  ;  ÔQ 
que  les  attaques  font  d'autant  plus  avan- 
tageufes  ,  qu'elles  fe  font  conformé- 
ment à  la  difpofition  des  Ennemis 
mieux  connue.  Ces  mefures  ayant  été 
prifes  d'un  commun  accord ,  fans  que 
Cherès  eut  rien  découvert  à  fe-s  deux 
Compagnons  ,  des  Carthaginois  Soli- 
taires 5  qui  étoient  la  véritable  caufe  du 
retardement  de  fon  départ,  ils  retour- 
nèrent tous  trois  à  FHofpice.  Là  ayant 
pris  leur  repas  avec  l'Intendant ,  ils 
lui  dirent  que  comptant  de  partir  pouf 
Lixa  à  la  fuite  du  Roy ,  ils  prenoienc 
la  liberté  de  lui  demander  à  qui  ils 
dévoient  payer  les  frais  qu'ils  avoient 
faits  dans  le  port ,  Se  fur-tout  ceux  de 
leur  Equipage  Se  de  leur  Chiourme- 
L'Intendant  leur  répondit  qu'on  leur 
diroit  la  manière  dont  on  recevoit  ce 
payement  à  leur  retour  ôc  à  leur  fortie 
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du  port  ;  s'ilsne  Tapprenoientpas  dans 
le  cours  de  leur  petit  voyage.  N^ayant 
pu  tirer  d'autre  réponfe  ,  ils  fe  bornè- 
rent malgré  eux  à  des  remercimens 
très-aflPedueux  Se  très-obligeans  à  re- 
gard de  rintendantj  Se  de  toutes  les 
perfonnes  qui  s'étoient  employées  à 
les  fervir  ;  8c  ils  allèrent  trouver  le  Roy 
qui  avoir  feul  le  droit  de  recevoir  les 
vifites  des  Etrangers  dans  fon  Palais. 

Le  Roy  monta  dans  un  char  avec 
fon  Epoufe ,  Se  avec  les  filles  qui  le 
fuivoient  toujours  dans  les  voyages 
qu'il  faifoit  au  port.  Les  Minières  qu'il 
avoitavec  lui  rerapliiloient  deux  autres 
chars  qui  marchoient  les  premiers.  Il 
fe  fit  fuivre  immédiatement  par  celui 
qu'il  avoit  fait  donner  aux  Etrangers  ; 
éc  le  char  de  fes  fils  terminoîc  la  file. 
Le  Roy  fut  reçu  aux  portes  de  Lixa  pac 
une  douzaine  de  perfonnes  nommées 
à  cet  office,  parce  qu'on  ne  vouloit 
pas  que  le  relie  de  la  Ville  fe  déran- 
geât dans  le  temps  du  fommeil.  En 
defcendant  à  la  porte  de  fon  Palais  ,  il 
fit  mener  les  Etrangers  dansl'Hofpice 
de  Lixa  qui  écoit  dans  la  même  place  , 
«Se  où  ils  furent  reçus  com^me  dans  ce- 
lui du  port.  Us  employèrent  la  jourri^éG 
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du  lendemain  à  parcourir  la  Ville  que 
]e  fleuve  partageoit  en  deux  parties, 
ou  en  deux  demi-cercles,  dont  le  dia- 
fnetrre  étoit  à  peu  près  d'une  demi- 
lieue.  Ils  étoient  conduits  par  deux 
Atlantes  que  l'Intendant  de  leur  hofpi- 
ce  leur  avoir  donnez  pour  le  premier 
jour  ,  fuivant  la  coutume.  Ces  conduc- 
teurs leur  firent  commencer  leur  cour- 
fe  ,  par  le  Temple  principal  où  ils  af- 
filièrent à  un  des  trois  facrilices  de  la 
matinée.  Ce  Temple  comme  tous  les 
bâtimens  de  Lixa  ,  étoit  régulier  ,  biea 
entendu  ,  &  bien  conflruic  ;  mais  fans 
aucun  ornement  d'architeclure.  Au  for- 
tir  de -là  ce  furent  les  Etrangers  qui 
demandèrent  eux-mêmes  la  permiffion 
daller  faluer  le  Roy;  ce  qui  leur  fut 
accordé.  Ils  furent  menez  enfuite  dans 
tous  les  endroits  de  cette  première 
partie  de  la  Ville  que  leurs  condudeurs 
jugeoient  leur  devoir  faire  le  plus  de 
plaifir.  Ils  n'oublièrent  pas  de  les  faire 
repofer  de  temps  en  temps  fous  des 
portiques  plus  commodes  que  fuper- 
bes  5  où  d'autres  Atlantes  fe  rendoient 
pour  s'entretenir  fur  toutes  fortes  de 
fujets  honnêtes  ôc  utiles.  Comme  on 
n  étoit  là  jamais  feul ,  il  étoit  permis 
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aux  Citoyens  de  lier  converfatfon  avec 
Iqs  Etrangers  mêmes  :  Et  ceux-ei  re- 
marquèrent la  difcretion  qu'avoient  les 
Atlantes  de  ne  point  les  fatiguer  d'in- 
terrogations, Se  de  fe  contenter  de  ce 
qu'ils  vouloient  bien  dire  d'eux-mêmes. 
Etant  retournez  à  rHofpice  pour  y 
palTer  la  grande  chaleur  du  jour ,  ils 
en  fortirent  trois  heures  après  pour  al- 
ler dans  l'autre,  partie  de  la  Ville.  Ils 
îraverferent  le  fleuve  fur  un  pont  de 
bateaux  qui  s'ouvroit  pour  livrer  paflage 
aux  barques  des  Atlantes  ;  car  aucun 
autre  Peuple  ne  fe  fervoit  de  ce  fleuve 
dans  retendue  de  leur  territoire.  Nos 
Etrangers  apperçurent  que  dans  le  tems 
où  commençoic  la  foirée,  il  y  avoic 
avec  les  hommes  beaucoup  de  femmes 
fous  les  portiques.  Leurs  conducteurs 
leur  dirent ,  qu'il  n'y  avoit  pourtant  là 
de  femmes  que  celles  qui  étoient  à  la 
portée  de  la  converfation  des  hommes» 
Cet  avis  leur  infpira  la  curiofité  de 
s^'approcher  d'elles.  Ils  obferverent 
qu'elles  écoutoient  avec  une  attention 
qui  animoit  ceux  qui  raifonnoient 
jufte,  qu'elles  entendoient  finement, 
ôc  qu'elles  parloient  moins  ,  mais  avec 
plus  de  facilité  que  les  hommes,  Ua 
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îpe(^acle  fi  amufant  fit  dire  à  Cherès  que 
la  connoifiaace  d^une  ville  ne  confiftoic 
pointa  fçavoir  Petenduëde  Ton  plan, 
ni  le  nombre  &  la  forme  de  fes  édifi- 
ces :  Mais  qu'il  en  falloit  avoir  étudié 
les  habitans ,  Se  pouvoir  dire  quel  y  eft 
rinterieur  de  la  focieté.  Qu'enfin  cet 
intérieur  dépcndoit  beaucoup  en  cha- 
que pays  du  geni^  des  femmes  ,  ôc  de 
la  manière  dont  on  fe  conduifoit  avec 
elles.  Cependant ,  dit-il  à  fes  conduc- 
teurs, nous  voudrions  bien  ne  pas  finie 
la  journée  ,  fans  apprendre  de  quelle 
manière  on  reçoit  ici  les  Etrangers 
qui  fe  préfentent  pour  acheter  quel- 
que chofe.  La  pratique  de  votre  mar- 
ché de  Subur,  &  quelques  difcours 
généraux  que  nous  avons  entendus  y 
nous  font  foupçonner  quelque  fi ngu- 
îarité  dans  vos  ufages  fur  cet  article. 
Leurs  condufteurs  répondirent  qu''il 
ne  tenoit  qu'à  eux  de  s'en  inflruire  par 
eux-mêmes.  Qu'ils  voyoiént  devant 
eux  la  plus  grande  halle  de  Lixa  à  la- 
quelle fa  conftru^lion  faifoit  donner  le 
nom  des  grands  piliers  ;  Se  quepour  leur 
ménager  le  plaifîr  de  la  furprife  5  ils  les  y 
laifleroient  aller  feuls  ,  en  les  attendant 
fous  le  portique  même  où  ils  étoient, 
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En  effet  Cherès  Se  Tes  deux  Com- 
pagnons s^arrêcercnc  fous  ces  piliers, 
en  un  endroit  où  l'on  étaloit  un  grand 
nombre  de  ces  petits  ouvrages  de 
main  ,  que  les  voyageurs  emportent 
plutôt  comme  un  témoignage  du  pays 
d'où  ils  viennent,  que  pour  s'en  fer- 
vir  chez  eux.  Ils  en  mirent  à  part  au- 
tant que  leurs  deux  efclaves  qui  les  fui-^ 
voient  en  pouvoient  emporter  com- 
modément. Mais  avant  que  de  les  en- 
lever de  deffus  la  table ,  ils  en  deman- 
dèrent le  prix.  La  Marchande  leur  ré- 
pondit gracieufement  qu'elle  fe  tenoil 
heureufe  d'avoir  leurs  prémices  ,  & 
qu'il  paroifîbit  bien  qu'elle  étoit  la 
première  de  [sl  profeflion  à  qui  ils  fe 
fulfent  adreffez.  Qu'elle  leur  apprenoit 
donc  que  les  marchandifes  desAtlantes, 
non  feulement  les  fiennes  qui  n'étoient 
pas  bien  confîderables ,  mais  Iqs  étof- 
fes 8c  les  toiles  les  plus  belles  qu'ils 
pourroient  demander  à  (es  voifins  ,  n'é- 
toient  d'aucun  prix  pour  les  Etrangers. 
Qu'ils  pouvoient  prendre  tout  ce  qui 
conviendroit  à  leur  ufage  ou  à  leur 
goût  5  6c  qui  par  fa  quantité  ne  paroî- 
troit  pas  une  fourniture  de  négoce  , 
fans  slnformer  de  cequ'il  couie.  Les 
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Etrangers  lui  répliquèrent  que  quand 
elle  ne  recevroit  point  leur  argent ,  il 
faudroit  toujours  payer  leur  emplette 
à  quelqu'un ,  ou  en  quelque  manière. 
Qu'en  un  mot  ils  n'emporteroient  rien, 
s'ils  ne  fçavoient  du  moins  ce  qu'elle 
vendroit  ce  qu'ils  avoient  choifi  à  ua 
Citoyen  de  Lixa.  La  Marchande  ré- 
pondit qu'on  ne  leur  demanderoit 
compte  en  aucun  endroit  de  ce  qu'elle 
leur  îivroit,  &  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux 
de  n'en  jamais  rien  donner.  Que  néan- 
moins elle  ne  refuferoit  pas  de  leur 
dire  qu'elle  le  vendroit  tant  à  un  Atlan- 
te ;  mais  qu'il  lui  étoit  défendu  d'en 
recevoir  le  prix,  6c  qu'ils  la  fâcheroienc 
pourtant  beaucoup  de  laifler  là  fa  mar- 
chandife.  Nos  Etrangers  lui  accordè- 
rent donc  la  grâce  qu'elle  leur  deman- 
doit.  Se  dont  elle  parut  réellement 
très-fatisfaite.  Mais  fans  faire  d'autres 
épreuves  qui  ne  les  auroient  pas  inf- 
truit  davantage  ,  ils  revinrent  à  leurs 
conducteurs  ,  &  les  prièrent  de  leur 
donner  le  dénouement  de  cette  fcene. 
Le  premier  des  deux  leur  dit  :  Sei- 
gneurs ,  aucun  étranger  ne  peut  ici 
diftribuer  le  moindre  argent  :  Et  fi  vous 
vifitez  nos  campagnes ,  comme  il  vous 
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eft  permis  de  le  faire  avec  une  lettf^ 
circulaire  du  Roy  ;  vous  verrez  qu'on 
ne  recevra  pas  même  le  prix  des  repas 
ou  des  voitures  que  vous  pourrez  prea- 
dre  dans  les  hôtelleries  ,  ôc  à  plus  forte 
raifon  dans  les  maifons  où  Ton  vous 
recevroic  par  devoir  d'hofpitalité.  Mais 
ceux  dont  la  profeffion  eft  de  vendre 
ne  perdent  rien  aux  avances  qu'ils 
font  ;  parce  que  le  Garde  du  Tréfor 
public  les  paye  à  la  première  vue  de 
leur  mémoire.  Les  Etrangers  auffi  gé>i 
néreux  que  vous  paroifTez  Têtre  n'ont 
qu'une  reifource»  C'eft  que  fur  le  point 
de  partir  du  port  du  Lixus ,  on  les  con- 
duit auparavant  dans  le  Temple  des 
Dieux  Hofpitaliers.  Là  après  le  facri- 
fice  que  Ton  fait  à  leur  intention  de- 
vant eux  ;  on  leur  dit  qu'au  dedans 
d'une  cloifon  qu'ils  voyent  au  bas  du 
Temple  ,  eft  un  tronc  où  ils  peuvent 
mettre  ce  qu'ils  ont  envie  de  donner  ^ 
s'ils  craignent  de  nous  avoir  de  l'obli- 
gation pour  les  dépenfes  qu'ils  peuvent 
avoir  faites.  Nous  devons  avoiier  en 
l'honneur  des  hôtes  que  nous  avons  eus; 
jufqu'à  préfent ,  que  cette  pratique  a* 
plus  enrichi  notre  état  que  tout  l'ar- 
gent qu'ils  aurO'ient  difperfé  de  côté  3^ 
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(3'autre.  L'Intendant  de  rHofpice  des 
Etrangers  qui  les  conduit  à  ce  Tem- 
ple ,  a  foin  pourtant  de  leur  dire  qu'on 
ne  leur  confeille  point  du  tout  de  s^'in- 
commoder  par  un  excès  de  gcnérofi- 
té  ;  d'autant  plus  que  deux  raifonsem:- 
pêchent  qu'on  ne  fçache  ce  qu'ils  au- 
rôient  mis  dans  le  tronc.  L'une  eft 
qu'on  les  enfermera  feuls  dans  la  cloi- 
fon  ;  ôc  l'autre  que  l'on  n'ouvre  le  tronc 
que  tous  les  trois  mois  y  &  qu'ainfi  leur 
argent  fera  confondu  avec  celui  de 
beaucoup  d'autres.  On  agit  autrement 
à  l'égard  des  paflagers,  que  les  tempê- 
tes ou  les  nauffrages  ont  jettez  dans 
notre  port,  ou  fur  nos  côtes:  Car  la 
veille  de  leur  départ  le  Roy  aflifté  da 
premier  de  fes  Miniflres  ^ôc  de  l'Inten- 
dant de  leur  Hofpice  compte  avec  eux., 
non  les  frais  que.  nous  pouvons  avoit 
faits  pour  le  traitement  de  leurs  hom- 
mes fains  ou  malades,  ou  pour  le  radoub 
de  leurs  Vaiiïeaux  ;  mais  les  domma- 
ges qu'ils  ont  foufferts  ,  ôc  l'argent  dont 
ils  ont  befoin  pour  fe  rendre  au  lien 
où  ils  tendent.  On  leur  en  donne  af^ 
fez  fouvent  ;  Ôc  fi  Ton  reçoit  quelque 
chofe  d^eux,  c'efl:  à  proportion  de  ce 
qui  leur  refte ,  ôc  non  de  ce  qu'ils  ont 
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dépenfé.  Ce  défïntereflement  ne  fie 
qu'allumer  la  libéralité  de  Cherès ,  & 
de fes  deux  Compagnons:  Car  étant 
revenus  dans  leur  Hofpice,  ils  convin- 
rent tous  trois  enfemble  que  les  deux 
Officiers  en  fortant  du  port ,  jetteroient 
dans  le  tronc  le  décuple  de  leur  dépen- 
fé qu'ils  évaluèrent  entr'eux;  difant  que 
c'étoitla  moindre  part  qu'ils  pouvoient 
faire  aux  Atlantes  des  tréfors  qu'ils  ap- 
portoient  de  Sophir.  Et  à  l'égard  de 
Cherès  qu'ils  laiiîbient  feul  pour  huit 
ou  dix  jours;  ôc  qui  ne  vouloit  pas 
garder  une  fomme  qui  Tauroit  embar- 
raifé  ;  ils  lui  promirent  de  lui  envoyer 
par  la  chaloupe  qui  le  viendroit  pren- 
dre beaucoup  plus  d'or,  qu'il  ne  lui 
en  faudroit  pour  payer  fur  le  même  pie 
la  dépenfe  de  fa  perfonne. 

Ils  eurent  encore  le  tems  d^aller  fa- 
luer  leRoy  avant  le  repas  public  :  Cherès 
lui  dit  que  fes  deux  Compagnons  fe 
contentant  d'avoir  vûLixa,  comptoient 
de  partir  dès  le  lendemain  matin  pour 
aller  rejoindre  leur  flotte  àBanafa;& 
que  pour  lui ,  fi  le  Koy  le  lui  permet- 
toit ,  il  vifîteroit  les  campagnes  de  fon 
Royaume  pendant  quelques  jours  ;  en 
attendant  que  cette  flotte  le  vint  pren- 
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dre  en  paffanc  devant  le  port  du  Lixus  > 
pour  entrer  dans  la  Méditerranée.  Le 
Roj  lui  répondit  que  les  deux  Officiers 
avoient  befoin  d'une  lettre  de  fa  part 
adreflce  à  l'Intendant  de  THolpice  qui 
les  avoir  reçus  au  port ,  pour  autoriier 
cette  réparation  entre  des  étrangers 
qui  étoient  arrivez  enfemble  y  Se  qu'il 
falloit  à  Cherès  une  lettre  circulaire 
pour  être  reçu  fans  difficulté  par  les 
habitans  de  leurs  campagnes.  11  leur 
donna  fur  le  champ  ces  deux  lettres 
fignées  de  fa  main.  Les  trois  Etrangers 
fe  retirèrent  auffi-tôt  dans  leur  Hofpice 
pour  y  fouper  &  pour  y  coucher.  Dès 
le  lendemain  avant,  le  jour,  les  deux 
Officiers  partirent  pour  retourner  aa 
port.  Ils  emmenèrent  les  deuxEfclaves 
fur  les  inftances  de  Cherès,  qui  leur 
dit  qu'il  n'avoit  befoin  ni  de  ferviteurs 
chez  les  Atlantes ,  ni  de  témoins  pout 
fes  deffeins.  Le  fur-lendemain  ils  for- 
tlrent  du  port  même ,  6c  firent  voile 
vers  Banafa,  où  ils  arrivèrent  heu-^ 
leufement. 

Cher  e's  demeuré  feul  fe  mk 
bien-tôt  en  marche  de  fon  côté  pour 
la  folitude  des  grands  Arbres.  Il  n'avoit 
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gardé  qu'un  habit  très-fimple  ,  Se  pré-^ 
liant  à  la  main  un  bâton ,  il  partit  a 
pié,  avant  ie  lever  du  Soleil.  La  pouf^ 
Sere  ,  Se  la  chaleur  du  climat  lui  don- 
nèrent bien-tôt  Tair  d'un  Pèlerin.  Il  fe 
rappelloit  en  cet  équipage  les  héros- 
dts  premiers  tems  ,  Se  s'attendriiTant 
fur  leur  mémoire ,  il  fe  difoit  :  Qu'il 
étoit  heureux  de  leur  reflcmbler  parla 
fïmplicité;  en  attendant  qu'il  pût  at- 
teindre à  leurs  grandes  aàions.  Il  fe' 
repofa  deux  fois  à  Tombre  des  arbres  ^ 
Se  fe  defaltera  avec  Teau  du  fleuve* 
Enfin  au  bout  de  quatre  lieues,  il  ap- 
perçut  la  petite  maifon  blanche  que 
le  Roy  lui  avoit  défignée.  11  com-^ 
mença  à  monter  la  colline  par  un  fen- 
tier  étroit  &  couvert  ;  6c  il  arriva 
avant  Theure  de  midi  à  la  porte  qu'il 
cherchoit.  Ayant  heurté  modellement 
à  cette  porte,  elle  lui  fut  ouverte  par 
une  perfonne  vêtue  comme  une  do- 
meftique,  qui  travaille  aduellement  à 
préparer  un  repas  ;  mais  fon  air  noble 
&  fon  extrême  beauté  la  mettoienc 
bien  au-defTus  de  cet  habillement ,  Se 
de  cette  fonftion.  L'impreffion  feule 
qu'en  reçût  Cherès  la  lui  fitfaluer  avea 
fc  même  refpeft  qu'il  auroit  pu  faluer 
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une  PrincelTe  ;  après  quoi  il  lui  préfen- 
ta  la  lettre  circulaire  qu'il  tenoit  à  la 
main  ,  &  dans  laquelle  il  n'étoit  pas 
nommé.  II  ajouta  que  vifitant  les  cam- 
pagnes des  Atlantes  fur  la  permiffion 
du  Roy,  rafped;  de  la  folitude  qu'elle 
habitoit  Tavoit  tiré  du  grand  -chemin , 
ôc  qu'ayant  erré  long-tems  dans  les 
rentiers  dont  fa  maifon  étoit  environ- 
née ,  il  avoit  efperé  qu'on  voudroit 
bien  l'y  fouffrir  en  quelque  endroit  où 
il  pût  pafler  la  grande  chaleur  du  jour» 
Cette  perfonne,  dont  Tadion  n'avoic 
d'abord  marqué  que  Ta  bienveillance 
convenable  à  un  hôte  ordinaire  ,  ayant 
bien-tôt  apperça  à  travers  le  dérange- 
ment extérieur  de  Thomme  qui  lui  par- 
loir, quelque  chofe  de  très-didingué 
dans  fa  phyfionomie  ,  ôc  dans  le  fon 
de  fa  voix  ;  elle  lui  répondit  du  même 
ton  qu'elle  auroit  parlé  à  un  Prince  : 
Seigneur ,  mon  père  fera  ravi  de  rece- 
voir dans  fa  maifon  un  homme  tel  que 
vous.  Il  ell:  dans  un  petit  appartement 
au-deffus  de  celui-ci.  Mais  avant  que 
de  vous  donner  la  peine  d^  monter^ 
Je  vais  vous  faire  repofer  dans  l'appar- 
tement des  hôtes.  En  effet  prenant 
elle-même  du  pain  Se  du  vin ,  elle  le 
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conduifit  de  plein  pié  dans  une  cham^ 
bre  où  elle  lui  montra  des  armoires  fans 
ferrure,  comme  toutes  celles  de  ce 
Royaume,  6c  qui  enfermoient  toutes 
les  efpeces  de  hardes  dont  il  pouvoir 
avoir  befoin  pour  changer.  Enfuite 
allant  avec  lui  jufqu^à  l'autre  bout  de 
cette  chambre  ,  elle  lui  ouvrit  une  por- 
te par  où  Ton  defcendoit  dans  un  bain , 
au-delà  duquel  étoit  une  allée  couverte 
qui  fe  tcrminoit  dans  la  campagne.  Ceft 
ici  j  Seigneur,  lui  dit-elle  ,  Tapparte- 
ment  que  nous  deflinons  aux  hôtes. 
Vous  en  ferez  le  premier  efTai  :  Car 
depuis  que  nous  fommes  ^t^blis  dans 
un  lieu  auffi  écarté  des  routes  publiques 
que  celui-ci ,  vous  êtes  Icfeulque  nous 
ayons  eu  Thonneur  de  recevoir.  Je  fuis 
fâchée  que  nous  n'ayons  ici  qui  que  ce 
foit  pour  vous  fervir.  Mais  la  récolte 
qui  commença  hier ,  occupe  tellement 
le  peu  que  nous  fommes  de  monde  , 
que  vous  ne  verrez  revenir  qu'au  Soleil 
couchant,  un  ami  prefque  aufTiâgé  que 
mon  père ,  qui  veut  bien  nous  tenir 
compagnie  dans  notre  fohtude ,  un  an- 
cien domeflique  d'^  la  maifon  ,  ôc  une 
fille  attachée  à  moi.  Jufque-là  vous  au- 
rez la  bonté  de  vous  coaienter  du  pe« 
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tît  repas  que  je  prépare  pour  mon  père. 
Nous  irons  le  trouver  enfemble  quand 
vous  aurez  pris  les  premiers  rafraîchif- 
femens  dans  ce  lieu  où  je  vous  laiffe  , 
êc  dont  vous  fortirez  quand  il  vous 
plaira.  Cherès  en  étant  forti  au  bout 
d'une  demi-heure  ,  cette  belle  perfon- 
ne  le  conduifît  dans  la  chambre  de  (on 
père;  Se  le  lui  ayant  préfenté  elle  acheva 
de  difpofer  toutes  chofes  pour  le 
repas. 

Cherès  trouva  un  homme  accablé 
d'années  qui  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  fe  lever  pour  l'embrallér  ; 
mais  qui  avoir  confervé  un  grand  aie 
de  dignité  parmi  les  rides  de  fon  vifa- 
ge.  Il  fe  feroit  tenu  aiïuré  que  c'étoit 
le  Prince  Zoros  lui-même  ,  fans  cette 
fille  qui  auroit  dû  être  foeur  de  Saphoii 
ôc  de  Gifcon  ;  Ôc  dont  il  n^avoit  pour- 
tant jamais  entendu  parler,  quoiqu'elle 
dût  être  déjà  née  lorfqu'il  vit  les  deux 
frères  à  Memphis.  Sufpendant  donc 
fon  jugement,  ôc  ne  voulant  point 'fe 
déclarer  fans  fçavoirpoiitivement  à  qui 
il  parloir ,  ou  du  moins  fans  avoir  tenté 
de  l'apprendre  par  quelqu'un  de  ceux 
qui  dévoient  revenir  le  foir  ;  il  fe  mie 
à  table  d'un  air  de  fimple  civilité  avec 
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le  père  Se  la  fîlle.  Mais  pour  détoufnef 
âufij  lacuriofité  que  Ton  pourroit  avoir 
dhs  lors  fur  fon  fujet  ;  il  dit  lui-même 
îngenuëment  qu'il  étoit  un  Egyptien 
qui  ayant  eu  envie  de  voyager,  &  fur^ 
tout  de  voir  le  pays  facré  des  Hefpe-^ 
rides ,  avoit  fuivi  des  Marchands  de 
Phœnicie  qui  Tavoienc  amené  jufqu'à 
Lixa  ;  mais  il  fe  garda  bien  de  dire  par 
quelle  mer.  Enfuite  parlant  à  Tes  hôtes 
comme  à  dts  Atlantes,  il  donna  de 
grandes  louanges  à  cette  Nation ,  Se  ac- 
compagna de  reflexions  agréables  le 
détail  d^s  pratiques  qu'il  avoir  obfcr- 
vées  parmi  eux.  Le  père  Se  la  fille,  à 
qui  les  malheurs  auiïi-bien  que  la  naif- 
fance  avoient  donné  bien  des  lumiè- 
res, crurent  appercevoir  dans  leur  hôte 
une  afFeclion  fecrette  pour  eux  ;  Se  ils 
conçurent  à  fon  fujet  des  fentimens 
confus  d'efperance  qu'ils  étoient  impa- 
tiens de  fe  comjmuniquer.  Ils  comp- 
toient  beaucoup  Tun  Se  l'autre  pour 
s'éclaircir  de  leurs  doutes ,  fur  l'autre 
vieillard  leur  ami  qu'ils  n'attendoient 
quà  la  fin  du  jour.  Se  auquel  ils  ju- 
geoient  par  des  raifons  que  l'Etranger 
ignoroit  encore  ,  qu'il  s'ouvriroit  bien 
plus  librement  qu'à  eux.  C'eft  pourquoi 
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un  peu  après  que  le  repas  fut  fini ,  la 
jeune  perfonne  dit  à  Cherès  que  fori 
père  ne  pouvant  vaincre  le  fommeil  qui 
le  failiiToit  dès  qu'il  avoit  mangé,  fe» 
roit  bien-tôt  hors  d'état  de  joiiir  de  fa 
converfation  ;  &  que  lui-même  fatigué 
de  fon  voyage  &  du  poids  de  la  cha- 
leur auroit  peut-être  bi-en  tôt  befoin  de 
dormir,  Qu'ainfi  elle  Talloit  remener 
dans  l'appartement  des  hôtes  ,  d'où  il 
pourroitpader  furie  foirdans  les  allées. 
Qu'il  verroit  même  revenir  par-là  cet 
ami  dont  elle  lui  avoit  déjà  parlé ,  ôc 
quileconnoîtroit  peut-être  lui-même, 
comme  n'ayant  pas  toujours  vécu  dans 
leur  folitude. 

L'impatience  qu^'avoit  Cherès  d'arri- 
ver à  réclairciffement  quiluifembloit 
proche ,  ne  lui  laifloit  pas  l'envie  de 
dormir,  Se  lui  en  couvroit  même  le  be- 
foin. Quelques  paroles  échapées  à  Ces 
hôtes  avoient  mêlé  à  fa  curiofité ,  qui 
d'abord  ne  regardoit  que  leurs  intérêts, 
quelque  chofe  de  perfonnel ,  Se  d'in- 
tereffant  pour  lui-même.  Il  n"*entra  dans 
la  chambre  où  on  le  mettoit  que  pour 
en  fortir  par  l'autre  porte.  Lqs  petites 
routes,  les  berceaux  Se  les  fontaines 
que  l'on  voyoit  à  côté  de  la  grande 
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allée  ne  Ten  détournef  ent  point.Quand 
il  fut  au  bout ,  il  parcourut  des  yeux 
les  coteaux  chargez  d^arbres  fruitiers 
autour  de  quelques  maifons  champêtres 
&  difperfées.  Les  deux  cotez  du  fleuve 
offrirent  à  fes  regards  les  plaines  cou- 
vertes au  loin  ou  de  blez  ou  de  trou- 
peaux. A  travers  tant  d'objets  il  ne 
cherchoit  que  le  lieu  d'où  pourroit 
venir  le  vieillard.  Mais  voyant  dans  la 
campagne  un  grand  nombre  de  Moif- 
fonneurs  en  mouvement,  il  comprit 
que  le  plus  fur  étoit  d'attendre  que  la 
fin  de  la  journée  les  féparât  les  uns 
des  autres.  Il  prit  même  le  parti  de  fe 
rapprocher  de  la  maifon ,  de  peur  que 
celui  qu'il  attendoit  ne  s'y  rendît  par 
quelque  route  plus  abrégée.  Comme 
il  revenoit  fur  fes  pas  en  tournant  fré- 
quemment la  tête  vers  l'autre  bout  de 
l'allée  ;  il  apperçut  enfin  un  homme 
feul  dont  la  démarche  lente  &  la  taille 
un  peu  courbée,  lui  fit  juger  qu'il  é- 
toit  celui-là  même  qu'on  lui  avoit  an- 
noncé. Allant  auiTi-tôt  à  fa  rencontre, 
&  marchant  d'un  pas  mefuré ,  il  réfo- 
lut  de  l'étudier  d'auffi  loin  qu'il  pour- 
roit difcerner  quelques  traits  de  fon  vi- 
fage.  Il  ne  fut  pas  iong-cems  fans  s'af- 
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furer  qui  il  étoit.  De  forte  que  courant 
à  ce  vieillard ,  qui  commençoic  à  lui 
faire  les  premiers  lignes  de  falut ,  il  fc 
jetta  à  Ton  cou  ,  en  lui  difant  :  Ah  mon 
père,   ah    mon  cher    père,    ô    chec 
Amedès,  les  Dieux  m^avoient-ils  refer- 
vé  le  bonheur  de  vous  revoir?  Amedès 
Un  répondit  :  Seigneur,  vous  me  par- 
lez comme  feroit  le   Prince  Sethos, 
Mais  la  mort  rend-elle  fa  proye  ;  ou  fe- 
rois-je  allez  heureux  pour  avoir  verfé 
des  larmes  vaines  f  N'en  doutez  pas  , 
lui  dit  rEtranger ,  j'échapai  au  defordre 
de  la  bataille  de  Coptos.  Il  ne  fauc 
point  d'autre  ligne  de  reconnoiflance 
entre  des  Initiez  que  les  fecrets  de  l'i- 
nitiation même.  Qui  conduifites-vous 
au  fond  du  puits  de  la  pyramide  ?  A 
qui  propofa-t'on  devant  vous  les  trois 
queflions  fur  rheroïfme  ?  A  qui  les  oiii- 
tes-vous  réfoudre  en  répondant ,  helas , 
au  grand  Capitaine  Saphon   que  les 
Carthaginois  viennent  de  perdre  ?  Ces 
preuves  font  bien  fortes ,  dit  le  vieil- 
lard :  mais  quelle  captivité  infurmonta- 
ble,  quelle  prifon  fouterraine  a  caché 
au  monde  pendant  huit  ans  un  Initié 
d'une  auiïi  grande  efperance  que   le 
Prince  Sethos^  &  comment  s'eft-il  laiffé 
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enlever  par  un  Egyptien  incoiinu ,  par 
le  fimple  foldat  Cherès ,  toute  la  gloire 
du  fiecle  préfent  ?  Hé  ,  c^ell  moi-même 
qui  fuis  Cherès ,  s^écria  TEtrangcr. 
Amedès  fe  jettant  alors  à  fes  genoux  , 
les  embrafla  en  difant ,  Ah  mon  Prin- 
ce ;  je  vous  reconnois  pour  Sethos  > 
dès  que  vous  êtes  Cherès.  Le  Prince 
l'ayant  relevé  auffi-tôt,  Amedès  conti- 
nua, &  dit:  Seigneur,  j^ai  toujours 
cru  que  fi  vous  viviez ,  Cherès  ne  pou- 
voit  être  un  autre  que  vous.  Mais  de- 
puis deux  ou  trois  ans  il  s^'eft  répandu 
un  bruit  fourd  que  vous  étiez  caché 
dans  TArabie.  Ce  bruit  même  qui  a  pris 
créance  par  tout ,  détourne  tous  les  ef- 
prits  de  vous  chercher  dans  le  fameux 
navigateur  Cherès  :  A  mon  égard  il 
m'étoitimpoffibledevousreconnoître. 
Les  huit  années  qui  ont  peu  changé 
mon  vifage  ,  dansla  vieillefîeà  laquelle 
î'étois  déjà  parvenu,  ont  fait  pafter  le 
vôtre  de  la  fleur  de  ladoîefcence  à  la 
gravité  de  Tâge  viril.  Le  fon  même  de 
votre  voix  eft  devenu  beaucoup  plus 
mâ'e ,  &  vos  courfes  immenfes  ont  fait 
de  vous  un  homme  tout  autre  que  je  ne 
vous  avois  laifie.  Ç^abien  été  là  un  des 
motifs  de  ma  longue  abfence ,  dit  le 
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Pîî^înce  ;  &  je  prétends  bien  que  ïin-^l 
connu  Cherès  tire  un  jour  Sethos  du 
tombeau, pour  le  placer  fur  le  Thrône.'- 
Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  dent  il  s'agit 
iisaintenant.  Le  projet  de  fecourir  les 
Garchaginois  m^amene  dans  cette  ioii- 
ttide.  Le  Koy  des  Atlantes  qui  approu- 
v-e  mon  deliein  ,  m'a  confié  le  iecrec 
de  cette  maifon  :  il  m'a  appris  qu'elle 
ckoic  habitée  par  des  Carthaginois, 
niais  il  ignore  qui  ils  font ,  &  il  vojs 
croit  Carthaginois  vous-même.  Il  m'a 
permis  de  veinr  ici  comme fi  le  hazard 
m'y  conduifoit.  J'y  viens  .donc'recueil- 
lir  les  inftrudions  dont  j'ai  befoin  pouc 
travailler  à  la  délivrance  de  cet  Em- 
pire. La  flotte  que  j'ai  laiflee  à  Banafa 
doit  palier  en  huit  ou  dix  jours  devant 
le  port  du  Lixus  pour  me  reprendre, 
ôc  me  conduire  jufqu'à  eux,  Ainllil  e(l 
important,  cher  Amedès,  que  vous 
m'expofiez  la  véritable iituat ion  de  cet- 
te Republique.  Mais  pour  vous  épar- 
gner dans  le  récit  que  vous  m'allez  faire 
la  répétition  de  ce  que  je  fçai  déjà  :  Je 
vous  dirai  qu'à  roccafion  de  huitVaif- 
féaux  Carthaginois  que  la  tem.pêteavoic 
^ettez  dans  le  port  du  Lixus  ,  &  qui  en 
font  a(fiuellement  fortis,  on  m'a  conté 
Tomç  IL  M 
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le  commencement  de  la  guerre  d^Antée 
contre  Carthage  :  Les  circonflances 
du  Siège  de  Siga,  commencé,  fufpen- 
du  &  repris  :  La  chute  déplorable  de 
Gifcon  ;  &  Ton  mariage  illégitime  avec 
îa  PrincefTe  fille  d^Antée  ,  qui  aida  fou- 
père  à  le  pervertir  &  à  le  tromper  :  Le 
départ  de  ce  Roy  pour  la  ville  de  Tubu- 
fupte  au  pié  de  laquelle  a  été  tué  1© 
brave  Saphon  :  L'effet  de  cette  nou- 
velle fur  Gifcon ,  qui  fortit  fecrette- 
ment  de  Siga  en  abandonnant  fa  nou- 
velle époufe ,  Sç  fuivi  feulement  de 
deux  efclaves:  Son  arrivée  à  Carthagô 
dx3nt  le  Siège  étoit  déjà  avancé:  La 
déclaration  publique  qu'il  fit  de  fon  cri- 
me au  peuple  :  La  réfolution  avec  la-^ 
quelle  il  demanda  que  ^q^  deux  efcla* 
ves  fuffent  introduits  avçc  lui  dans  le 
Palais,  pourdépofer  contre  lui-même  î 
La  condamnation  du  coupable  par  le  1 
Sénat ,  &  Tordre  qu'il  reçut  d'aller  cher- 
cher du  fecours  pour  délivrer  fa  patrie 
avant  que  de  fubir  la  mort:  Le  départ 
du  Prince  Zoros  dont  on  voulut  à  tout 
événement  mettre  la  perfonne  en  fu- 
reté ,  fans  dire  au  peuple  le  lieu  de  fa^ 
retraite  :  Enfin  la  permifTion  que  Ton* 
doana  enfuitg.àrCou$  ks  Citoyens  inu*^ 
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tiles  de  fe  réfugier  chez  les  Nations  qui 
bordent  la  Méditerranée.  Voilà  où  Von 
en  efl:  demeuré  ,  ôc  jufqu'où  les  Atlan- 
tes m'ont  paru  connoître  l'état  préfent 
de  cette  funefte  guerre.  J  attens,  chec 
Amedès ,  que  vous  m'en  difiez  davan* 
tage.  Puifque  vous  vous  trouvez  avec 
des  Carthaginois,  &:  que  vous  êtes  fans 
doute  parti  avec  eux  de  Carthage  mê- 
me ,  vous  devez  être  beaucoup  mieux 
inftruit  de  toutes  chofes.  Mais  j'exige 
que  votre  récit  commence  par  Tévene- 
ment  qui  vous  a  conduit  chez  ces  peu- 
ples 5  Se  qui  vous  a  rendu  le  compa- 
gnon de  leur  infortune.  Je  ne  refuferaî 
point  après  cela  de  vous  dire  à  vous  en 
particulier  mon  hifloire  commeSethos  : 
ôc  pendant  un  jour  ou  deux  que  je  de- 
îTieurerai  peut-être  encore  chez  ces 
ilotes  ;  je  trouverai  plus  d'une  occafiori 
de  raconter  5  s'ils  veulent,  mes  avan- 
tures  comme  Cherès.  Car  bien  que  j'aye 
déjà  pris  avec  eux  le  repas  du  midi ,  la 
converfation  n'ell  point  fortie  des  ma- 
tières indifférentes.  11  femble  que  de 
concert  nous  nous  en  foyons  rapportez 
à  vous  pour  notre  éclairciflement  mu- 
tuel ;  &  ils  ne .  me  connoiflent  pas 
«ncme  fous  le  nom  de  Cherès ,  que  j'ai 
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pris  pour  me  cacher  juiqu'à  mon  fCs- 
tour  en  Egypte. 

Seigneur ,  dit  Ameclès,  votre  curio- 
jG-téed:  trop  favorable  aux  Carthaginois 
pour  ne  pas  vous  informer  de  tout  ce 
qui  les  regarde.  Mais  fi  vous  le  jugez 
à  propos ,  nous  irons  nous  afleoir  un 
peu  plus  proche  de  la  maifon  ;  afin  que 
vos  hôtes  nous  découvrant  de  là  ne 
foieut  en  peine  ni  de  vous ,  ni  de  moi. 
S'étant  donc  placés  dans  un  endroit 
convenable ,  Amedès  commença  ainfi 
fa  narration. 

Pour  remonter,  Seigneur,  jufqu'à 
cette  nuit  funefte  ,  où  j'eus  le  malheur 
d'être  feparé  de  vous  ;  vous  ^/ous  reiToup, 
venez  peut-être  bien  que  je  vous  re- 
commandai fous  la  porte  de  Coptos 
de  ne  point  vous  laiffer  emporter  à 
votre  valeur,  &  de  ne  point  fortirde 
la  Ville ,  en  repouflant  les  Ennemis 
qui  s^efforçoient  d'y  entrer.  Un  infiant 
après  je  tombai  moi-même,  commp 
vous  fans  doute  ,  dans  rinconvenient 
que  ]Q  vous  avertifTois  d^'éviter  :  &  nos 
gens  me  pouffant  par  derrière  ^  }e  fus 
jçtté  hors  de  la  porte  fur  la  droite  ,  Ôc 
du  côté  des  Troupes  du  Roy  de  This« 
ip  reçus -là  un  coup  d'épce  -^ui  me 
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tenverfa  par  terre.  Mais  les  Soldats  mê- 
mes qui  m'avoienc  bleilé  ,  appercevant 
la  vefte  d'Initié  qui  débord  oit  fous  ma 
cuirafTe,  m.e  portèrent  dans  leur  quar- 
tier. Là ,  ayant  mis  le  premier  appareil 
fur  ma  pîaye  qui  ne  fe  trouva  pas  dan- 
gereufe  ,  ils  m'apportèrent  vers  le  mi- 
lieu de  la  matinée  la  nouvelle  de  votre 
mort  répandue  par-tout.  Un  violent  ac* 
CCS  de  fièvre  me  faifit  à  la  vue  de  la  per- 
te de  tous  nies  foins;  mais  Çien  plus 
encore  de  celle  que  le  genre  humain 
faifoit  en  vous  :  &  les  exploits  de  Che^ 
rès  juftifient  bien  les  efperances  que  je 
croyois  tombées  avec  Sethos.  iMes 
vainqueurs  qui  avoient  réfoîu  de  me 
porter  àh'^  le  jour  même  à  leur  Roy  de- 
meuré dans  Abydus,  fe  crurent  obligez 
d'attendre  jufqu'au  lendemain  pour  nie 
préfenter  en  vie  :  &  dans  ce  même  def- 
fein  ils  adoucirent  d'ailleurs,  autant 
qu'il  leur  fut  pofllble,  toutes  les  incom- 
moditez  de  mon  tranfport.  Le  Koy  de 
This  me  connoidoit,  parce  que  le 
grand  Sefonchis  votre  Àyeuî  m'avoit 
envoyé  vers  lui  pour  \q,?>  premières  pra 
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ephté  votreiVIere  avec  leRoyOforoth 
votre  père  encore  vivant:  ainfi  il  me 
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reç'it  avec  de  grands  témoignages  cfe 
bonté.  Je  m'en  prévalus  pour  l'inviter 
à  rentrer  en  paix  avec  le  Roy  de  Mem- 
phis.  Le  Roy  de  This  prenant  vos  in- 
térêts fans  votre  participation  ,  s'étoit 
plaint  de  ce  qu'il  fembloit  que  le  Roy 
votre  Père  préférât  les  EnfansdeDaluca 
au  Fils  unique  qu'il  avoit  de  la  Reine 
Nephté  fa  Sœur.  J^appris  que  Daluca 
avoit  entrepris  fur  cela  de  me  rendre 
fu^pecl  %u  Koy  ,  en  lui  infinuant  que- 
j'avois  fuggeré  cette  efpece  de  plainte 
au  Roy  de  This  ;  &  que  je  Tavois  mê- 
me engagea  fe  joindre  contre  lui  aa 
Roy  de  Ttiebes.  "Votre  mort  générale^ 
ment  crue,  ôtant  aaRoy  de  This  tout 
prétexte  de  continuer  la  guerre  ;  j'em- 
ployai cette  raifon  à  fon  égard  5,&  je  fis 
conclure  la  paix,  foit  qu'elle  dût  con- 
firmer ou  détruire  l'injude  accufatioa 
de  Daluca  qui  vit  encore.  Mais  je  ne 
crus  point  que  de  vains  foupçons  dûf- 
J'ent  m'empêcher  de  procurer  à  ma  Pa- 
trie un  bien  réel  ôc  pofitif.Jene  jugeât 
pas  de  même  du  (éjour  tranquille  Ôc 
honorable ,  que  le  Roy  de  This  voulut 
bien  m^offiir  dans  fa  Cour.  Je  n'avois 
aucun  delTein  de  retourner  à  Memphis. 
Les  entreprifes  de  Daluca  fur  ma  peC'^ 
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Tonne  minquiétoienc  peu,  6c  n'au- 
roient  fervi  qu'à  abréger  une  vie  en- 
îiuyeufe.  Mais  étant  déformais  inutile  :, 
je  craignois  de  revoir  d^s  lieux  qui  ne 
pouvoient  fans  vous  que  rerouvellec 
mes  regrets.  La  Cour  de  This  qui  avoic 
donné  la  naifTance  à  la  Reine  votre 
Mère ,  ctoit  fans  doute  une  retraite 
convenable  à  mon  âee  3c  à  mon  incli- 
nation.  Mais  je  ne  voulus  pas  donner 
cette  prife  à  ia  calomnie  ,  ÎQrfqu'il  ne 
s'agiiToit  plus  que  de  mon  goùi ,  ou  de 
ma  commodité  :  Et  j'aimai  mieux  me 
condamnera  un  exil  éternel,  que  de 
laiffer  à  mes  accufateurs  cette  ombre 
de  preuve  que  je  me  fulTe  jamais  enten- 
du avec  le  Roy  de  This.  Je  penfai  mê- 
me qu'abandonnant  le  Royaume  de 
Memphisj  il  n'étoit  à  propos  de  me 
retirer  chez  aucun  autre  Roy  de  l'Egyp- 
te. Je  portai  donc  mes  vues  du  côté  de 
Carthage.  J'étois  connu  du  Prince 
Zoros  ;  parce  que  j'avois  été  de  l'Am- 
badade  que  lui  envoya  votre  illuflre 
ayeul  pour  le  féliciter  delà  fondation 
de  fa  Ville  Se  de  ^on  Empire  ,  &c  pour  lui 
offrir  fon  amitié  en  lui  demandant  la 
fienne.  Je  fus  très  bien  reçu  de  lui , 
quoique  je  neiui  amenaffe  à  cette  fe- 
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€onde  fois  qu'un  homme  fans  titre  JE 
fans  crédit  :  Et  nous  fumes  bien-t®t 
liez  ,  Ti  j'ofe  îe  dire  ,  de  l'amitié  la  plus 
étroite.  J^ai  va  fe  fonifier  en  âge  &  en 
mérite  fesdeux  fih  ,  helas  l  tous  deux 
cxcellens  hommes  ,  quoique  de  carac- 
tères un  peu  trop  differens  Tun  deTau- 
tre.  Me  voici  arrivé,  Seigneur ,  à  ce 
qu'il  y  a  d'intereflant  dans  le  récit  que 
vous  m'avez.deraandé.  Mais  fupprimamt 
tout  ce  qui  ayant  paru  au  dehors  doit 
entrer  dans  i'hidoire  de  notre  fiecle. 
Se  que  je  vois  bien  être  connu  de  vous; 
je  vais  vous  découvrir  de^  anecdotes 
phîs  curieufes  ^  Tame  des  évenemens 
vifibles,  qui  vous  étant  dévoilée  ,  vous 
înfpirera  peut-être  un  nouveau  zèle 
pour  les  intérêts  du  Prince  Zoros  ôc 
de  fa  famille.  • 

Vous  fçavez  fans  doute  que  la  feuî-e 
vue  de  la  PrincefTe  Zarite  fille  d'Antée 
captiva  l'infortuné  Gifcon  ,  dhs  le  pre- 
mier jour  qu'il  eut  l'imprudence  d'en- 
trer dans  Siga  ,  dont  il  avoit  fufpendu 
le  Siège.  Mais  que  devint-il  ;  lorfque 
dans  la  fuite  des  converfations  qu'il  eut 
avec  elle  ,  il  apperçut  un  fond  admi- 
rable de  cette  vertu  parfaite,  qui  avoit 
été  jufques-ià  û  familière  à  iui-iTicmc.» 
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êc  donc  il  fe  voyoît  alors  déchu  ?  La 
PrincefTe  à  qui  fon  père  produifoit  le 
Carthaginois,  non  comme  un  homme 
féduit,  mais  comme  le  médiateur  des^ 
deux  Nations ,  le  recevoit  avec  un  é- 
panchement  de  cœur  capable  de  tou- 
cher Tame  la  plus  infenfible.  Elle  lui 
avoUa  bien-tôt  qu'ayant  gémi  de  très- 
bonne  heure  de  fe  voir  élevée  dans  une 
Nation  barbare,  irreligieufe,  ôc  fans 
principe  de  mœurs;  elle  avoit  fenti 
quelque  forte  de  confolation ,  lorfqaaa 
plus  fort  des  troubles  de  Siga  inveflie,. 
elle  avoit  appris  que  c'etoit  lui  qui  ea 
étoic  venu  former  le  Siège  :  Qu'elle 
avoit  ofé  fe  flater  dès  lors  que  les  Dieux^ 
lui  envoyoient  pour  libérateur  cet  En- 
nemi fameux  par  tant  daâ:ions  héroï- 
ques ,  que  l'initiation  de  Memphis  avoic 
couronnées  :  Qu'enfin  elle  admiroic 
les  reiïbrts  de  la  Providence  qui  du 
confentement,  Se  de  Tordre  de  foiii 
père  même  ,  alloit ,  félon  toute  appa*- 
rence  ,  unir  pour  jamais  fon  fort  au  plus 
vertueux  homme  du  monde.  Des  diC' 
cours  fi  tendres  portèrent  dans  un  coeur 
où  l'humanité  penchoit  vers  lafciblelTea 
une  atteinte  d'autant  plus  vive  ,  qu'ils 
étoi^at  innoccns  6c   légitimes  de  la. 
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part  de  îaPrincene  :  Et  l'amour  deGît 
con  s'aiigmentoit  infimment  par  la 
compaflion  qu'il  avoit  lui-même  de 
Terreur  où  il  la  jettoit.  Sa  penfée  étoit 
bien  de  réparer  par  toute  la  fuite  de  fa 
vie  fa  faute  préfente  ,.  Ôc  de  juftifîer  un 
jour  par_de  nouveaux  efforts  de  vertu  la 
bonne  opinion  que  Zarite  avoit  de  lui» 
Mais  il  ne  s'agiffoit  pour  lors  que  de  lut 
déguifer  Tirregularité  de  fa  conduite  ^ 
qu'il  fentoit  bien  n'être  qu'un  mélange 
funelte  de  foibleffe  &  de  témérité.  Le 
menfonge  qui  devient  malheureufe- 
ment  necelfaire  à  ceux  qui  font  mal  ^ 
lui  Goutoit  toujours  beaucoup  :  ilévi- 
îoit  même  d'en  prononcer.  Mais  il  ne 
d;efavouoit  point  ceux  que  le  Roy  em- 
ployoit  devant  fa  fille  ,  le  plus  fouvent 
avec  une  adreffe  qui  leur  laiffoit  à  peine 
la  qualité  de  menfonge  dans  les  termes; 
mais  qui  portoit  infailliblement  au  faux 
Tefprit  de  ceux  qu'il  y  vouloit  condui- 
re. Dans  tout  le  tems  néanmoins  qu'on 
ôttendoit  la  réponfe  de  Carthage  ^  il 
fuffifoit  d'entretenir  la  PrincefTe  dans 
une  efperance  plaufible  de  l'aveu  du 
Prince  Zoros ,  pour  le  mariage  de  Gif- 
con  avec  elle.  Mais  celui-ci  n'avoit  ofé 
en  faire  feulement  la  propoûtioii  à  foû 
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père  ;  5c  par  rapport  à  cette  attente  il 
avoit  également  trompé  le  Roy  &  fa 
fille.  Il  reçut  enfin  dans  le  Palais  même 
d'Antéeoùil  étoit  pour  lors,  une  let« 
tre  du  Sénat  qui  le  traitant  de  criminel 
d'Etat ,  le  fommoit  de  céder  la  fondion 
de  General  à  fon  Lieutenant ,  auquel 
on  ordonnoitde  recommencer  le  fiege.- 
Le  Roy  6c  lui  jugèrent  à  propos  de  ca- 
cher cette  lettre  à  la  Princeffe  :  Mais 
on  lui  montra  celle  du  Prince  Zoros 
qui  étoit  pleine  de  tendrefie  &  de  eon* 
fiance  à  l'égard  de  GiTcon.  Son  père 
lui  donnoit  un  plein  pouvoir  de  négo- 
cier la  paix  parles  moyens  qu'il  jugeroic 
les  plus  convenables  ;  en  Taflurant  non* 
feulement  de  fon  eonfentement ,  mais 
encore  de  fon  approbation.  Là-defliiS' 
le  Roy  Antée  impatient  de  conclure 
ce  mariage  dont  il  vouloit  faire,  non^ 
k  fceau  de  la  paix ,  mais  le  voile  de  {2^ 
perfidie ,  jugea  à  propos  de  dire  à  fa  fille 
devant  Gifcon  ;  que  fon  amant  avoic 
énoncé  l'article  du  mariage  dans  lalet-r 
tre  dont  on  lui  montroit  la  réponfe  5 
Mais  que  le  courrier  leur  avoit  dit  à  l'un 
&  à  l'autre  ,  que  le  Prince  Zoros  ,  par 
égard  pour  le  Sénat  mécontent  qui  fai-- 
foit  recommencer  le  Sie^e ,  n'avoir 
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voulu  donner  à  fon  fils  qu'une  permtf^ 
fion  générale  dont  il  confcntoit  avec 
joye  qu'ail  fe  fervit.  Or  quoique  Gifeon 
eut  avoiié  au  Roy  qu'il  n'avoit  pas  enco^ 
re  eu  la  force  de  parler  à  fon  père  de 
cette  alliance  ;  il  n'ofa  jamais  oppofer 
aux  difcours  d'Antéeun  éclairciflemenc 
qui  auroit  fait  de  la  part  de  la  PrincefTe 
un  obflacle  terrible  à  fon  mariage  ,  de- 
venu pour  lui  un  de  ces  crimes  qu'on 
veut  commettre  avant  que  de  s'en  re- 
pentir. Il  eftvrai  quelaPrinceffe  ne  fut 
pas  pleinement  fatisfaite  de  n'avoir  pas 
en  forme  l'aveu  de  Zoros.  Cependant 
entraînée  par  fon  père ,  par  fon  amant, 
&  fur-tout  par  fon  inclination;  elle 
eonfentit  à  la  célébration,  de  fon  ma- 
riage 5  qui  fe  fit  autherhtiquementj-  quoi- 
qu'à  la  hâte.  Au  forcir  de  la  cérémonie 
Gifcon  fit  reiTort  d'écrire  à  fon  père  : 
H  lui  parla  de  la  celTion  de  la  Maurita^' 
nie  MafTaefylienne  comme  d'un  parti 
qu'il  croyoit  necefTaire  ;  Se  de  fon  ma- 
riage avec  la  Princeffe  ,  à  qui  Antée 
donnoit  ce  Royaume  en  dat,  com- 
me d'une  propofidon  éloignée.  Mais 
par  quelqi^e  raifon  que  ce  puiile 
être  ,  ces  _  lettres  ne  furent  jamais 
rendues* 
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Cependant  ce  nouvel  époux  reçue 
«ne  leçon  terrible  ,.  lorfqu'étant  laillé 
feul  avec  la  Princede  à  la  tin  de  la  jour- 
née, elle  lui  dit:  Seigneur,  je  fuis 
parvenue  au  plus  grand  bonheur  de  ma 
vie ,,  puifque  je  vous  appartiens ,  de 
que  je  crois  être  aimée  de  vous.  Mais 
vous  fçavez  qu'il  manque  à  notre  union 
une  circonftance  que  j'ai  toujours  de- 
mandée,  &  fans  laquelle  elle  ne  peut 
être  qu'une  union  d'efprit  ôc  de  cœur. 
Il  m'eil:  permis  d'être  plus  jaloufe  que 
mon  père  de  ma  vertu  &  de  ma  perfoa- 
ne.  L'affurance  qu'il  croit  avoir  de  Ta^ 
veu  du  Prince  Zoros  lui  iuffit  dans  les 
vues  de  politique  qui  le  font  agir  ;  ÔC 
Tautorité  abfolue  qu^il  a  fur  moi  julli- 
iiera  toujours  le  confentement  public 
.que  j*ai  donné  au  préfent  qa  il  vous  a 
fait.  Mais  cette  affurance  ôc  cette  auto- 
rité ne  fuffifent  pas  pour  me  donnej: 
réellement  moi-même.  Il  faut  que.  je 
life  mon  nom  écrit  de  la  propre  main 
du  Prince  Zoros,  ou  que  je  l'entende 
fortir  de  fa  bouche  ,  avant  que  de  ccdei: 
à  fon  fils-  un  droit  entier  fur  Zarite.  Je 
vois  avec  une  très-cjrande  eonfolation 
le  cas  que  votre  illuflre  père  fait  de 
.votre  vertu  &.  de  votre  fageffe ,  ^  l'apr 
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probatîon  qu'il  donne  à  votre  zèle  S  $ 
vos  démarGhes  pour  la  paix.  Je  prens' 
en  même  temps  une  part  fenfible  aux- 
chagrins  injuiîes  que  vous  eaufe  votre' 
Sénat  trop  paiTionné  pour  la  guerre  ,  &; 
•qui  ne  fe  prête  point  alTez  à  la  fituation^ 
où  mon  père  a  amené  les  chofes  farts; 
me  Gonfdtcr&  malgré  moi,.  Je  vous  ai 
époufé  5  Seigneur  5  pour  partager  vos- 
peines  &  vos-  traverfes  ;  h.  non  pour 
trouver  ma  fatisfadion  particulière  au^ 
milieu  des  troubles  de  ma  patrie  &  de 
la  vôtre.  Continuez:  de  travailler,  com- 
me vous  lavez  fait  jufquà  ce  jour ,  a 
lafelicitédesautres  hommes.  La  nôtre  y 
avant  le  fuccès  de  vos  foins,  ne  feroit 
pour  nous-mêmes  avec  le  temps  qaua 
fujet  de  reproches  &  de  remords,  A  ce 
«difcours  Gifcon  parut  accablé  de  con- 
fufion  &  de  triftefle  ;  mais  la  Princeffe 
4emeura  inébranlable. 

£>hs  le  lendemain  Antée  annonça 
aux  deux  époux  qu'il  partoît  fecrete- 
ment  pour  là  Mauritanie  MalTaefylien- 
ue  ,  où  il  alloit  difpofer  toutes  chofes 
pour  les  y  faire  recevoir  &  couron- 
ner. ^Je  dois  vous  dire  en  paflant  que 
Gifcon  avoir  refufé  le  titre  de  Roy 
pour  lui-même  3  jufqju'à  ce  qu'il  eûï 
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îaît  confentirfon  pcre  à  la  cefTion  de 
ee    Royaume  ,  que   hs  Garthaginois 
s'étoient  rendu  tributaire  parles  armes 
de  Saphon  ;  mais  dont  Antée  étoic 
aduellement  maître  par  {qs  troupes. 
Le  Roy  ajouta ,  parlant  à  Gifcon  en 
particulier,  qu'il  lui  Gonfeilloit  de  gar- 
der avec  fon  époufe  une  retraite  aflez^ 
exacte  dans  fon  Palais  ;  foit  par  rap- 
port à  elle  ,  pour  empêcher   que  le 
fond  de  leur  fecret  ne  parvînt  trop  tôt 
à  (qs  oreilles  ;  foit  par  rapport  à  lui , 
parce  que  le  défaveu  de  fon  Sénat  ,.la 
perte  du  commandement  de  fon  ar- 
mée, Ôc  fur-tout  le  renouvellement  du? 
fiege  avoient  un  peu  diminué  à  fon 
égard  la  confidération  &  la  bienveillan- 
ce des  habitans  de  Siga.  Il  fit  plus  :■ 
Car  il  donna  ordre  en  partant  de  les 
tenir  enfermez  dans  le  Palais  ,  <Sc  de 
n'y  laiffer  entrer  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  pcrfonnes  qu'il  nomma:  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  lui-même  que  less 
nouveaux  époux  fçuiïent  avant  le  temps; 
<ju'au  lieu  de  fe  contenter  du  Royaume 
dçs  MalTcefy liens,  il  alloit  faire  la  guer- 
re à  toute  outrance,  ôc  tenter  la  prife 
de  Carthage  même.  Dès  que  Gifcon 
iefentit  prifonnier,  il  prit  desmefures 
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pour  gagner  quelques-uns  de  fes  gar-* 
des  5  &  il  y  réuffit  par  les  préfens.  Ce 
fut  par  leur  moyen  ,  Se  par  les  difFcrerï*., 
tes  adrefles  de  fon  efclave  enfermé  avec 
lui,  (|u'au  bout  d'un  temps  aflez  court  il 
apprit  la  viéloire  d'Antée  fur  les  Car- 
thaginois àTubufupte,  auffi-bien  que 
la  mort  de  Saphon  tué  dans  le  com- 
bat ,  ôc  bien-tôt  après  le  (iege  formé 
devant  Carthage.  11  y  avoit  long-temps 
que  fes  inquiétudes  augmentoient  aux 
yeux  mêmes  de  Zarite  ,  qui  de  fon  cô- 
té s'allarmoit  de  jour  en  jour  de  la  ré- 
ferve  ,  &'du  fecret  qu'elle  voyoit  bien 
qu'il  aifedoit  à  fon  égard.  Mais  à  cette- 
dernière  nouvelle  ,  il  n«  fut  plus  maî- 
tre de  lui-même ,  Se  entrant  précipi- 
tamment dans  fa  chambre,  où  elle  étoic 
feule  ,  il  lui  dit  :  Madame  ,  votre  père 
nous  a  trompez  ;  Se  bien  loin  de  s'en 
tenir  à  la  Mauritanie  Maffaerylienne 
dont  il  vouloir  vous  faire  Reine  ;  non- 
feulement  il  a  envahi  la  Sitifenfe  ,  mais- 
il  eft  aduellement  dans  le  centre  de 
TEmpire  Carthaginois  ,  Se  il  affiege 
mon  père  dans  fa  Capitale.  Seigneur, 
dit  Zarite  ,  j'avoue  que  ce  procédé 
rom.pt  tous  vos  engagemens  avec  mon 
père  :  Vous  devez  aller  fe courir  le  vô- 


Livre  VI  IL  sSi 
tre.  Ken  loin  de  vous  en  détourner , 
je  vous  fuivrai  moi-même  dans  votre 
fuite.  Les  loix  de  l'hymen  n^ont  laiiTé 
à  vous  (5c  à  moi  qu'un  même  devoir  ; 
&  je  me  joins  à  mon  époux  avec  une 
ardeur  d'autant  plus  fincere  qu'on  a  vou- 
lu fe  fervir  de  moi  pour  le  tromper.Vos 
foucis  Se  vos  inquiétudes  que  j'ai  vu 
croître  de  jour  en  jour,  ont  été  pouc 
moi  de  nouveaux  motifs  d'attache- 
ment ;  parce  que  je  fentois  bien  que 
la  conduite  de  mon  père  à  notre  égard. 
Se  les  nouvelles  que  vous  pouviez  avoir 
de  Tes  démarches  étoicnt  pour  vous  de 
nouv^eaux  fujets  de  mécontement  de  de 
défiance.  Ah,  que  je  me  tiens  heureii- 
fe  ,  parmi  tant  de  reproches  que  vous 
avez  à  lui  faire,  d'être  tombée  entre 
les  mains  d'un  époux  généreux  ,  qui  ne 
confondra  point  l'innocente  avec  le 
coupable  ;  Se  que  j^'ailieude  m'applau- 
dir  de  n'avoir  recherché  en  vous  que 
la  vertu-  qui  fait  aujourd'hui  ma  feule 
reflfoLirce  1  Ah^  Madame,  lui  dit  Gifcon, 
en  fe  jettant  à  fes  genoux  :  Je  ne  puis 
plus  foutenir  cet  éloge.  Vous  ne  voyez 
en  moi-même  qu'un  criminel  que  la 
violence  de  fon  amour  a  engagé  à  vous 
uomper  ^  comme  l'ambition  porcçic  le 
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Rcy  votre  père  à  nous  tromper  Tun  8c 
l'autre.  A  ces  premières  paroles,  la  Prin-* 
celle  s'écria: Vous  un  criminel,  vous  un 
trompeur  l  Ah  maîheureufe  que  vais-jc 
devenir ,  ôc  quel  exemple  en  moi  les 
Dieux  veulent-ils  donner  au  monde  ? 
AulTi-tôt  appliquant  Ton  voile  avec  fes 
deux  mains  fur  Ton  vifage  y  elle  appuya 
fon  front  contre  le  mur  le  plus  proche^ 
Gifcon  fe  relevant  delui-mème,conti* 
nua  ,  &  dit  :  Oui ,  Madame  ,  il  faut  en.' 
fin  vous  l'avouer.  Les  démarches  qui 
m'ont  conduit  ]ufqu*aii  nom  de  votre 
époux  ont  commencé  par  TimprudencCy 
Se  ont  fini  par  ie  crime,  C'eft  contre 
f  ordre  du  Sénat  que  j*ai  accepté  une 
première  conférencequi  m'a  in fen fi bte- 
ïnent  approché  d^un  objet  dangereux 
que  je  ne  devois  jamais  voir  ;  ôc  ctŒ 
à  l'infçu  de  mon  père  que  j''ai  enfin  épou* 
fé  la  fille  de  fon  ennemi  irréconcilia- 
ble. Votre  équité  vous  a  déjà  fait  fen- 
tir  que  je  devois  prêter  mon  bras  à  mort 
père  pour  eiTayer  de  le  tirer  de  l'abîme 
oii  je  Tai  plongée  ;  Se  votre  fageffe  vous 
fera  bien-tôt  comprendre  qu'il  me  fe- 
roit  impoffible  de  lui  préfenter  une 
époufe ,  qu'il  regarderoit  comme  la 
fource  de  tous  fes  malheurs»  Je  lui  dois 
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hm  doute  le  facrifîce  d'un  amour  que 
je  lui  ferai  peut -être  encore  trop  tard 
pour  fauver  fa  vie.  Mais  infenfé  que  je 
fuis  î  j'entreprens  de  juftifîer  mon  dé- 
parc auprès  de  la  vertueufe  Zarice.  C'efî: 
elle  qui  doit  me  bannir  à  jamais  de  fa 
préfence  >  depuis  qu^elIe  connoît  mon 
indignité  &  ma  trabifon  à  fon  égard  m ê^ 
me.  Oiii ,  Madame  ,  je  cours  vous  ca- 
cher ma  honte»  J'ofe- feulement  vous 
fupplier  de  ne  pas  m*arrêter  ici  pour 
votre  vengeance  :  eonflez-la  à  la  juf^ 
liée  du  Sénat  de  Carthage  ;  8c  ne  m'ô- 
tez  pas  le  moyen  de  rentrer  avant  ma 
mort  .prochaine  dans  mon  devoir. 

Gifcoa  fortoit  effedivement ,  lorf- 
que  laPrincefTe  courut  à  lui,  &  en  far* 
rêtant  :  Infortuné  Gifcon ,  lui  dit-elle,, 
je  reconnois  bien  votre  chute  à  Taveu* 
glement  qui  accompagne  le  deflein: 
même  où  vous  êtes  de  vous  en  relever. 
Vous  avez  trahi  votre  patrie  Se  votre 
père  ;  6c  vous  croyez  appaifer  les 
Dieux  en  renonçant  à  votre  époufe. 
C'efl  une  fuite  du  crime  qu'il  ne  foic 
pas  toujours  aifé  d'en  fortir ,  ou  qu'on 
ne  puifle  pas  en  abandonner  l'objet 
dès  qu*on  lèvent.  Votre  infidélité  en- 
.vei5  Cartilage  ne  feioit  pas. fans  doute 
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auffi  fatale  qu'elle  Tefl ,  fi  votre  crîrn'é' 
même  ne  vous  avoit  chargé  ici  d'un 
nouveau  devoir.  C'eft  à  vous  à  fubi^: 
tous  les  inconvéniens  où  vous  vous 
êtes  jette,  Se  à  remplir  en  même-temps 
d-GS  obligations  qui  paroifient  contra- 
didoires.  Oiii  ,  quelque  intérêt  que 
faye  au  difcours  que  je  vous  tiens,  Se 
quoique  ma  vie  dépende  de  votre  fidé-=*^ 
îité;j'ai  la  confiance  ,  Se  le  courage 
de  vous  donner  mon  avis  comme  la 
loy  des  Dieux  mêmes.  Ils  vous  ont  fou- 
rnis à  un  père,  Se  vous  vous  êtes  rendu 
redevable  à  une  époufe.  C^eft  à  vous  à 
allier  les  droits  de  Tun  Se  de  Tautre* 
Je  me  prêterai  moi-même  à  tous  les^ 
menagemens  qui  pourront  fervir  à  ce 
defiein  :  Mais  enfin  votre  devoir  efl 
d'emmener  une  époufe  qui  croit  elle-: 
même  devoir  vous  fuivre^ 

Vous  me  fuivre  !  dit  Gifcon  :  Ah  , 
Madame,  vous  perdrez  bientôt  cette 
penfée  ;  quand  vous  fçaurez  que  je  fuis 
prolcrit.  Se  déclaré  criminel  d'Etat  par 
le  Sénat  de  Carthage,  Je  n'y  cours  que 
pour  me  foumettre  à  l'Arrêt  qui  m'a  dé- 
jà condamné  ;  Se  pour  fubir  à  la  vue 
de  tous  mes  Concitoyens  la  mort  qu'on 
me  prépare  ^  Se  que  je  n'ai  que  trop  me?- 
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ïitée.  Je  vne  flatte  feulement  de  quel- 
ques iecours  que  je  trouv^erai  peut-être 
occafion  de  donner  à  ma  patrie  ,  avant 
que  de  ine  reine ttre  entre  les  mains  de 
mes  Juives.  Le  Commandement  de  l^ar- 
niée  Carthaginoife  que  l'on  m'a  ôté 
Oî'eft  que  le  préliminaire  de  cette  af- 
ft'eufe  dedination.  Voilà  Tépoux  que 
vous  voulez  fuivre.  Ah,  joiiidez  plutôt 
ici  de  la  liberté  que  Yom  laifTe  un  ma- 
riage qui  va  être  rompu  par  mamort^ 
qui  Tell  déjà  par  le  delaveu  des  Dieux 
éi  des  hommes  ,  Se  que  vous  avez  fçû 
rendre  vous-même  fans  conféquence* 
Vous  êtes  profcrit  Giijcon,  répliqua 
la  Princeiïe  :  C'e(t  une  raifon  qui  fortî- 
Ée  la  réfolution  que  j'ai  prife  de  vous 
fuivre.  Mon  honneur  demande  que  je 
nie  lave  dans  Tefprit  de  votre  père  ôc  de 
votre  Sénat  du  foupçon  qui  doit  régner 
parmi  eux  ,  que  je  trempe  dans  la  trahi- 
îbn  qui  leur  eil  faite  ;  Se  que  j'ai  prêté  à 
mon  père  mon  nom  ôc  ma  main  pour 
afTurer  leur  ruine.  Ne  croyez  pasqiunf- 
truite  aujourd'hui  de  la  véritable  caufe 
de  leur  malheur  ,  &:  de  la  part  que  la 
vrai-femblance  m'y  donne,  j'acceptafTe 
avec  vous  un  afyle  chez  des  peuples  qui 
pourroieat  aous  roffrir.  Vous  ne  devez 
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aller  qu'à  Carthage  ,  quelque  péril  que 
vous  Y  couriez  5  de  la  parc  des  Enne- 
mis de  votre  Empire  ,  êc  de  la  parc  des 
Carthaginois  irritez;  parce  que  ce  n^eft 
que  là  que  vou5  pouvez  du  moins  vous 
mettre  en  devoir  de  réparer  votre  cri- 
jiie.  Ce  n'ell  qu''à  Carthage  aufli  que  je 
prétens  vous  accompagner  jj  parce  que 
c'eft-là  que  je  veux  être  juilifiée,  moi 
préfence  ,  par  votre  propre  dépoiition. 
Je  porte  bien  plus  loin  mes  efperances; 
&  je  ne  fçai  quel  prellentiment  fecret 
me  dit  que  ma  juftification  fera  avsn- 
tageufe  pour  vous-même.  Une  faute 
particulière  5  une  foiblefle  perfonnelle 
eft  toujours  moins  odieufe  qu^'un  com- 
plot; &  qui  fçait  fi  une  époule  innocen- 
te ne  fauvera  point  un  époux  coupa- 
ble ?  Votre  père  me  fçaura  gré  d*avoit 
diminué  votre  défobéiiïance  par  la  ré- 
ferve  qui ,  nonobilant  les  nœuds  for- 
mez &  fceilez  publiquement  par  le 
mien  ,  m'a  fait  vivre  avec  vous  comme 
une  fœur  &  comme  une  amie  ;  jufqu'à 
ce  que  j'eufle  Taveu  du  Prince  Zoros , 
ou  figné  de  fa  main  ,  ou  prononcé  de 
fa  bouche.  Vocre  Sénat ,  malgré  les 
anim.ofités  préfentes,  aura  peut-être 
^uel^ue  égard  pour  la  fille  du  fameux 
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Antée  ,  qui  renonce  à  toiite  la  gloire 
de  fon  père  pour  s'interefler  aux  mal- 
heurs de  Carrhage  ,  &  au  falut  du  fils 
de  Ton  Prince.  La  fagefle  de  cet  iilufîre 
corps  dont  les  dccifions  font  propofées 
en  règle  à  toute  la  terre  ,  lui  fera  trou- 
ver Tans  doute  quelque  dénouement 
qui  nous  fera  favorable.  En  un  mot  je 
ni'expofe  à  fon  arrêt  plus  tranquille- 
ment avec  vous,  que  je  ne  vous  y  laif- 
ferois  expofer  feul. 

C'en  eft  fait  ,  Madame  ,  répondit 
Gifcon  :  après  vous  avoir  dit  fur  la  fî- 
tuation  de  mon  ame  ,  Se  fur  Tétat  de 
ma  fortune  tout  ce  que  je  de  vois  vous 
dire  pour  m'acquitter  envers  vous  ,  je 
cède  à  votre  générofité.  Déchu  de  ma 
première  vertu,  je  dois  me  foumettre 
à  des  confeils  plus  éclairez  que  les 
miens.  Mais  il  faut  nous  déguiier  l'un 
Se  Tautre  pour  fortir  de  ce  Palais  ;  Se 
je  crois  même  ne  pouvoir  vous  faire 
entrer  dans  Carthage  que  déguifée.  La 
Princeflfe  confentic  à  tout.  Ils  convin- 
rent entr'eux  que  Gifcon  feroit  fçavoir 
au  Général  des  afljegeans  fon  defifein 
particulier  ,  Se  fans  parler  d'elle.  Qu'il 
lavertiroit  feulement  qu'il  devoir  s'é- 
chapper avec  deux  efclaves  armez  comr 
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iTîe  lui ,  à  la  faveur  d'une  fortîe  que  les 
aiTiegez  dévoient  faire  dans  une  nuit 
Uiarquée,  Tout  cela  fut  conduit  &  exé- 
cuté av€c  toute  la  prudence  ôc  tout  le 
bonheur  imaginable.  La  Princefle,  Sei- 
gneur ,  étoît  un  des  deux  efclaves  dont 
on  vous  a  parlé  dans  Thilloire  qu'on 
vous  a  racontée.  Elle  ne  put  emporter 
avec  elle  d'autres  effets  que  des  pier- 
reries dont  elle  étoit  la  maîtreffe.  Quoi- 
que Gifcon  <3c  Ton  efclave  la  tinlient 
toujours  en-tr'eux  deux  ,  &  combattif- 
fent  vivement  pour  écarter  d'elle  le 
péril  des  attaques  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euf- 
îent  pu  fc  faire  connoître  aux  aiTie- 
geans  ;  elle  courut  dix  fois  ri  (que  de 
fa  vie.  Mais  enfin  la  Providence  la  fauva, 
6c  ils  furent  tous  trois  conduits  dans  la 
tente  du  Général  Carthaginois.  Celui- 
ci  donna  à  Gifcon  une  frégate  où  il 
étoit  le  maître  ;*&  qui  ne  portoit  avec 
lui  que  l'équipage  de  iervice.  Il  fe  pour- 
vût dans  le  premier  port  de  fout  ce  qui 
étoit  neceifaire  pour  les  beloins  8c 
pour  les  commoditez  de  la  Princefle.  H 
la  foulagea  dans  cette  navigation  au- 
tant qu'il  lui  fut  poffible  ;  en  la  traitant 
néanmoins  toujours  d'efclave  à  l'exté- 
rieur^ ôc  n'ayant  mis  dans. cette  confi- 
dence 


Livre    V  I  I  I.        2^9 

'dence  que  Ton  prétendu  camarade.  Il  fie 
faire  à  Tun  ôc  à  l'autre  une  efpecede  cape 
qui  tomboic  jufqu'aux  pies  ,  ôc  accom- 
pagnée d'une  pièce  qui  couvroit  amplcr 
ment  la  tête  ;  afin  que  fous  ce  manteau 
iimple  ôc  même  grofTier,  elle  pût  en  en- 
trant dansCarthage  être  vêtue  d'une  ma- 
nière à  peu  près  conforme  à  fon  fexe 
&  à  fa  naiflance.  Ils  arrivèrent  malgré 
quelque  agitation  de  la  mer  qui  les  fa- 
tigua fans  les  retarder. 

Je  ne  vous  répète  point  la  manière 
dont  Gifcon  entra  dans  la  ville  ,  ôc  en 
traverfa  toutes  les  rues  jufqu'au  Palais 
du  Prince  où  fe  tenoit  le  Sénat  ;  nî 
robftination  avec  laquelle  il  demanda 
qu'on  y  introduisît  avec  lui  fes  deux  ef- 
cîaves  ;  puifqn'on  vous  en  a  fait  le  recir. 
Mais  voici  ce  qu'on  laiUa  pour  lors 
ignorer  au  peuple ,  ôc  ce  qui  fe  palla 
dans -le  fecret  de  cette  ailemblée  ,  où  le 
Prince  ôc  les  Sénateurs  voulurent  bien 
m'admettre.  Gifcon  alla  d'abord  fe  prof- 
tcrner  aux  pies  du  Thrône  de  (on  père, 
pendant  que  les  deux  efciaves  fe  mi- 
rent à  genoux  aflez  loin  derrière  lui.  Il 
lui  dit ,  en  relevant  fon  corps  ôc  fa  tête 
pour  pouvoir  parler  :  Qu'il  avoir  bien 
du  regret  que  fa  mort  ne  fut  pas  fuffi- 
TomQ  IL  N 
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fante  pour  réparer  les  maux  dont  H  étOit 
caufe  :  Qu  il  fouhaicoit  pourtant  que 
ion  Prince  ,  qu'il  ne  méritoit  pas  d'ap- 
peller  fon  père ,  lui  permît  de  com^- 
batcre  jour  ôc  nuit  pendant  la  durée  du 
fiége,  à  l'attaque  la  plus  forte  :  Qu'il 
renonceroit  publiquement  à  l'honneur 
qui  accompagne  d^orJ inaire  un  pareil 
trépas  ;  quil  le  déclareroit  lui-même 
nn  fupplice  ;  6c  qu'il  viendroit  s'y 
offi'ir  en  effet  s'il  fortoit  vivant  du  der^ 
îiit^combat  qu^il  faudroit  donner. 

Le  Prince  Zoros  lui  dit  d'abord  de 
fe  lever,  Ôc  de  s'affeoir  fur  une  felette 
qui  étoit  derrière  lui  ;  &  il  fit  figne 
en  miême-tems  qu'on  fît  affcoir  les 
deux  efclaves  fur  un  banc  ,  placé  au 
fond  de  la  falle  contre  le  mur  ;  Après 
quoi  il  parla  ainfi.  Gifcon  ,  lorfque  vo- 
tre frère  crut  vous  avoir  tué  à  la  batail^ 
le  de  Capfa ,  je  ne  voulus  le  recevoir 
que  dans  le  Sénat.  Il  étoit  jufte  que  je 
ne  vous  reçuffe  que  de  la  même  forte , 
vous  qui  êtes  bien  plus  réellement  cou^ 
pable  que  lui  :  Mais  voici  ce  qui  diftin- 
gue  les  deux  conjondures.  Le  courage 
de  votre  frère  le  portoit  à  des  conquêtes 
aufquelles  je  confentois  peu  ;  Se  je  n'a^ 
§rois  aucune  part  à  rinjultice  perfog-? 
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tiellc  qu'il  vous  faifoit  alors.  Ici  au 
contraires  je  fuis  la  première  caufe  de 
vos  malheurs,  des  miens;  ôc  ce  qui  efb 
plus  fâcheux  encore  ,  des  malheurs  de 
tout  l'Empire  Carthaginois.  L'état  dé- 
plorable où  vous  Tavcz  réduit  efl:  la 
fuite  de  ma  prédilection  à  votre  égard , 
peut-être  fondée  d'abord  ,  mais  trop 
marquée  à  Texterieur,  ôc  trop  peu  éclai- 
rée dans  ks  effets.  C'efl  elle  qui  m'a 
fait  rélîfler  aux  confeils  du  Sénat  qui 
connoillbit  mieux  que  moi  à  quoi  vous 
étiez  propres  Tun  Se  l'autre.  C'eft  elle 
enfin  qui  m'a  fait  perdre  Taîné  de  mes 
Éls  par  une  mort  irréparable,5c  le  fécond 
par  un  crime  inexcufable.Je  n'ai  donc 
garde  de  me  rendre  votre  Juge,  puifque 
je  fuis  en  quelque  forte  votre  complice. 
Ilm'efl  encore  moins  permisde  meplain-: 
dre  de  Toffenfe  particulière  que  vous 
avez  faite  à  Tautorité  paternelle  ,  que 
jen'ai  pas  fçti  conferver  fur  vous.  Nous 
avons  appris  par  tout  autre  que  par  vous, 
qu'abufant  de  la  permiiTion  générale  que 
j'ai  eu  la  foibleffe  de  vous  donner  à 
rinfça  du  Sénat ,  de  travailler  à  la  paix 
par  les  moyens  que  vous  croiriez  lex 
plus  efficaces  ;  vous  vous  êtes  laiflc 
vaincre  aux  charmes  &  aux  fédadionfi 
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de  la  fille*  de  notre  Ennemi  mortel  qui^ 
vous  avez  époufée  &  qui  triomphe  au-»- 
jourd'hui  avec  fon  père  de  notre  perte, 
^  peut-être  même  de  votre  fuite.  Je 
vous  pardonne  tout  cela,  mon  fils, 
fans  me  le  pardonner  à  moi-même.  Mais 
voilà  vos  Juges  :  Comme  ils  ne  peu»» 
vent  pas  être  les  miens  ;  le  moins  que 
]q  puiffe  faire  pour  la  fatisfadion  publi- 
que 5  ell  de  recevoir  en  votre  perfon-? 
îie  la  punition  à  laquelle  ils  jugeront  à 
propos  de  vous  condamner. 

Je  ne  fçai  point ,  Seigneur  ,  contî- 
ï)ua  Amedés  ,  quel  jugement  vous  por- 
terez de  ce  difcours  d'un  Prince  devant 
fon  Sénat.  Mais  (i  vous  daignez  faire 
réflexion  que  Je  pouvoir  de  ce  Prince 
n'étoit  pas  totalement  abfolu  :  peut- 
être  ne  défapprouverez-vous  pas ,  dans 
une  ficuation  d'ailleurs  aulîi  terrible  que . 
celle  ou  Ton  fe  trouvoit,  un  tour  qui 
d'une  part  dévoiloit  à  fond  fon  inten^ 
tion  ôç  i^GS  defirs  ;  ôc  qui  de  l'autre 
défarmoit  les  Juges  par  la  foumififion  , 
à  laquelle  ce  vénérable  Vieillard  réduis 
foit  en  quelque  forte  fa  perfonne  mê- 
me. Quoi  qu'il  en  foit  j  Gifcon  fur  la 
fclette  parla  ainfi  :  Vénérables  Séna- 
leurs  j  ce  n'eit  point  aifez  (jue  je  me 
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reconnoifTe  coupable  en  général  ;  Jù 
me  crois  obligé  pour  donner  un  fonde- 
ment plus  fur  à  votre  Arrêt  contre  moî, 
de  vous  faire  le  détail  de  toute  ma  con- 
duite à  Siga.  Là-deffus  il  raconta  fidcl^ 
lement  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  dans  les 
entretiens  qu'il  avoit  eus  avec  Antéô 
Se  hors  de  la  Ville  ,  &  dans  fon  Palais  ; 
]a  manière  dont  le  Roy  lui  avoit  d'a- 
bord préfenté  ôc  enfuite  offert  fa  Filîe 
conjointement  avec  la  Couronne  des 
Maffefyliens,  les  réponfes  t^u'il  avoit 
faites  à  ces  deux  articles;  ôc  enfin  la 
conclufion  de  fon  mariage  qu'Antée  , 
pour  mieux  couvrir  Çts  deffeîns  perfi- 
des ,  avoit  extrêmement  preiïé.  Mais  à 
regard  du  cara^^ere  ,  Se  des  fentimenS 
de  la  Princede  ,  dans  le  defTein  qu'a- 
voir Gifcon  de  furprendre  plus  vive- 
ment rAfTemblée  par  fa  préfence  mô- 
me, il  fe  contenta  de  dire  :  Cependant, 
ô  équitables  Juges  ,  il  ne  fufîit  poinC 
que  je  m'accufe ,  Ci  en  mêmetemsje 
ne  judide  l'innocence.  En  époufant  la 
Princefle  Fille  d'Antée  ,  je  n''ai  pas  été 
moins  criminel  envers  elle  qu'envers 
mon  Père.  Il  a  fallu ,  pour  la  faire  con- 
fentir  à  cette  union  ,  que  fon  Père  ôc 
moi  lui  avons  déguifé  le  véritable  état 
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des  affaires  :  que  j'aye  fouffert  que  Von 
m'ait  préfenté  à  elle  comme  un  Média- 
teur authorifé  par  les  deux  Nations  : 
&  qu'enfin  je  lui  aye  donné  lieu  d'être- 
perfuadée  que  mon  Prince  Se  mon  Pè- 
re n'accordoit  la  permiiTion  générale 
dont  il  a  parlé  lui-même  ,  que  fur  la 
propofîtion  exprefie  que  je  lui  avois 
faite  par  mes  Lettres  de  mon  Mariage 
avec  elle.  Elle  a  été  plus  loin  ;  &  je 
dois  confefler  à  fon  honneur  &  à  ma 
confulion  5  qu^eile  s'eft  obflinée  à  de- 
meurer vierge,  malgré  le  don  ad:uel  de 
fon  Père  préfent ,  jurqu'à  ce  qu'elle  vît 
Taveu  du  Prince  Zoros  fîgné  de  fa  pro- 
pre main ,  ou  qu  elle  Tentendît  pronon- 
cer de  fa  propre  bouche.  Elle  feule  efî 
caufe  que  ma  défobéiffance  à  cerégarct 
n'a  point  été  complette.  Je  lui  ai  appris 
le  premier  le  manquement  de  foi  de  fon 
Père  qui  nous  tenoit  enfermés  à  Siga  , 
pour  nous  cacher  fon  entreprife  fur 
Carthage  :  8c  du  moment  qu'elle  l'a 
fçu  ,  elle  m'a  prévenu  elle-même  fur 
l'obligation  que  je  lui  allois  expofec 
de  venir  au  fecours  de  mon  père ,  mal- 
gré toutes  mes  liaifons  avec  le  fien. 
Bien  loin  de  prendre  part  aux  injufles 
fuccès  d'Antée ,  elle  ne  s'eft  intereflée 
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i^ijh  mon  julte  repentir^  Se  à  Taccom- 
plifTement  de  mes  devoirs ,  quelques 
périlleux  que  je  me  les  fufTe  rendus  moi-» 
même.Vous  allez  entendre  les  témoins^ 
Ôc  voir  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

AulTi-  tôt  fortant  de  fa  place  avec  une 
â(5lion  qui  répondoit  aux  fentimensf 
dont  il  étoit  pénétré  ,  il  courut  au  ba5 
de  la  fallc  ;  Si  prenant  par  le  bras  le 
premier  des  deux  efclaves  que  l'autre 
fui  voit ,  il  Tamiena  devant  fon  perc  Se 
devant  les  Juges.  En  même-tems  levant 
îa  pièce  qui  lui  couvroit  la  têce ,  &  dé- 
veloppant tout  le  manteau  qu'il  jetta 
fur  les  bras  de  l'autre  efclave  ;  la  Prin- 
•  celle  parut  dans  un  habit  convenable, 
avec  toute  la  modeffie  d'une  accufée  ,' 
&  toute  la  fermeté  d'une  innocente.' 
On  ne  vit  jamais  mieux  qu'alors  quel 
efl:  l'empire  de  la  beauté.  Tout  le  Sé- 
nat fe  leva  par  refped ,  6c  il  fe  fit  un 
long  murmure  d'étonnement  Se  d'ad-: 
miration.  Mais  faifant  enfuite  réflexion 
qu'ils  étoien-t  d^s  Sénateurs  Se  des  Ju- 
ges ,  ils  convinrent  entr'eux  qu'ils  no 
dévoient  confidérer  dans  la  PrincefTe 
Zarite  ni  la  beauté  ,  ni  la  nailfancc  ;  6c 
qu'il  ne  leur  étoit  permis  d'admirer  en 
elle  que  la  fageilé,  la  fidélité  Se  le  cou- 
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rage.  Ils  la  déclarèrent  comme  par  ac- 
clamation ,  la  plus  parfaite  amante  ,  Se 
ja  plus  vertueufe  époufe  qui  fût  jamais. 
Ils  s'adrefferent  alors  tout  d'une  voix 
à  leur  Prince  ;  ôc  ils  dirent  qu'ils  n'a- 
voient  rien  à  lui  prefcrire  fur  l'aveu  du 
mariage  de  fon  fils.  Mais  que  û  la  Prin- 
ceffc  portoit  fa  confiance  jufqu'à  vou- 
loir être  irrévocablement  liée  à  fon 
époux  avant  que  d'avoir  entendu  l'Ar- 
rêt qui  alloit  décider  de  fon  fort  ;  ils 
feroient  tous  témoins  avec  plaifir  du 
confentement  que  le  Prince  Zorosdon- 
îieroit  à  cette  union.  La  PrincefTe  qui 
voyoit  déjà  dans  les  yeux  de  ce  père 
lendre  la  fatisfadion  intérieure  qu'il  re- 
cevoit  de  cet  appîaudiiTement  général, 
prit  elle-même  Gifcon  par  la  main  ;  Se 
s'alla  mettre  à  genoux  avec  lui  au  plus 
bas  des  marches  du  Thrône.  Ce  bon 
Prince  leur  dit  prefqu'en  pleurant  : 
Avancez- vous,  mes  enfans  ,  Se  venez 
recevoir  mes  embraffemens  que  je  ne 
puis  pas  vous  porter.  Perfonne  ne  puC 
alors  ni  retenir  ni  cacher  (es  larmes. 
Dès  que  ce  mouvement  fut  un  peu  ap- 
paifé;  le  Prince  Zoros  dit  à  Zarite:  In- 
comparable Princefl'e  ,  dont  mon  fils 
ôi  moi  n'étions  pas  dignes  ,  accordez 
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a  mes  vieux  jours  la  confolation  de  ne 
m'appeller  jamais  que  votre  père.  xMi , 
s'écria  Sethos  en  cet  endroit  ;  c'eft  elle- 
même  qui  ed  ici  avec  le  Prince  Zoros , 
6c  je  vois  dès-à-préfent  toute  la  fuite 
de  leur  hiftoire.  J'avois  peut-être  be- 
foin  de  cet  exemaple  pour  me  ramener 
à  la  modeftie  dont  il  efl:  fi  aifé  à  Khom- 
me  de  fortir  :  je  fens  que  je  n'ai  rien 
fait  encore  d'auïïi  héroïque  que  cette 
Princeile  ;  &:  il  efl  avantageux  pour 
moi  que  ce  foit  une  femme  qui  m'hu- 
milie. Seigneur  ,  répliqua  très  -  fage- 
ment  Amedès  ,  mon  deffein  n'efl  pas 
aflurement  de  rabaiffer  fa  vertu  ;  mais 
vous  pouvez  remarquer  que  ran:our  Ta 
bien  foutenuë.  Il  eft  beau   fans  doute" 
que  cette  paiTion  ne  fe  foit  pas  oppo- 
fce  aux  premières   précautions  que  fa 
fagefle  lui  fit  prendre  à  Tégard  de  fort 
époux.  iVIais  au  fond  quoique  la  polTef- 
fion  de  ce  qu'on  aime  ne  foit  pas  ex- 
clue par  l'amour  héroïque  ;  elle  efl  tou- 
jours fon  objet  le  plus  reculé.  Avant 
elle  pafTe  Tinrerêt  de  la  perfonne  aimée 
quelquefois   contraire  à  fa    pofieirion; 
même  ;  3c  fur-tour  raccomplifllmenc 
6cs  devoirs  qui  nous  rend  plus  dig  ne 
de  fon  edime  Se  de  (es  regards.  Après^ 
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cela  je  compte  pour  beaucoup  du  côte 
de  la  grandeur  d'ame  les  travaux,  ôc 
les  périls  effuyés  en  faveur  de  robjet 
aimé:  Mais  je  les  compte  pour  rien  du, 
côté  de  la  vertu ,  quand  ils  n^'ont  point 
eu  d'autre  motif.  L'amour  héroïque ,. 
c'eft- à-dire,  ce  fentiment  d'un  coeur 
généreux  ;  cette  flamme  épurée  ,  qui 
n'empêche  pas  les  hommes  d'être 
grands  ,  8c  qui  les  invite  même  à  le  de- 
venir, eil  fans  doute  fort  au-deffus  de 
l'amour  vulgaire ,  contentement  grof- 
fier  5  ou  fureur  effrénée  des  fens;  qui 
confond  le  grand  homme  avec  l'hom- 
me vil,  êc  l'homme  vil  avec  la  bête. 
Mais  je  fouhaite,  Seigneur  ,  pour  vo- 
tre repos  ôc  pour  votre  bien  ,  que  vous 
n'éprouviez  jamais  aucun  des  deux. 
Vous  rentrerez  bien-  tôt  dans  le  Royau- 
me dont  vous  êtes  l'héritier.  Les  ex- 
ploits que  vous  avez  faits  jufqu'à  ce 
jour  ,  (5c  ceux  que  vous  allez  faire  en- 
core en  faveur  des  Carthaginois  attire^ 
ront  fur  vous  les  yeux  de  toutes  les 
beautez  de  l'Egypte.  Elles  fe  laifferont 
gagner  les  premières  au  mérite  émi- 
iient  ,  (Se  à  la  haute  réputation  dont 
votre  nom  même  fuppofé  leur  préfen- 
tera  l'idée.  Gardez  ^  vous  alors  s  Sei^ 


tiVKE      VIII.  2pp 

gneur,  de  cet  écueil  des  héros;  & 
penfez  que  pour  un  cas  ,  comme  celui 
de  la  Princelle ,  où  le  devoir  même  exi- 
geoit  la  perfeverance  ;  il  y  en  a  mille 
où  la  feule  grande  adion  qu'il  y  ait  à 
faire  dans  Tamour  qui  paroît  le  plus  inno- 
cent, efl  de  lefurmonter  &  de  Tétein- 
dre.  Cependant  vous  ne  vous  trompez 

{)as  en  jugeant  que  le  Prince  Zoros  Se 
a  Princefle  Zarite  font  ici  vos  hôtes,- 
Mais  pour  achever  mon  récit,  je  dois- 
vous  dire  encore  que  d'abord  après  la  ' 
confirmation  de  ce  mariage  ;  le  Sénat 
voulant   procéder  à  la  difpofition  de 
fon  Arrêt,  chargea  deux  Officiers  de 
conduire  les  deux  époux  Se  leur  efcla- 
ve  dans  une  chambre  voifine ,  où  le 
Prince   donna  ordre  qu^on  portât  les: 
rafraîchiflemens  dont  ils  avoient   ua 
grand  befoin. 

Sur  Toffre  que  Gifcon  avoit  faite 
d'aller  combattre  fur  les  remparts  ,  on 
jugea  qu'il  feroit  bien  plus  avantageux 
qu'il  pût  tirer  quelque  fecours  des  peu- 
ples vol  fins  ;  Se  Ton  jetta  les  yeux  fur  les 
Capfenfes.  Ceux-ci  lui  avoient  bien- 
tôt pardonné  le  refus  qu'il  avoit  fait 
autrefois  de  les  com.manderà  la  batail- 
Ib  de  Capfa  ;  Se  depuis  fon  retour  de 
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l'Egypte ,  ils  lui  avoient  envoyé  une 
Ambaflade  pour  le  remercier  de  leur 
fonJation  dont  il  étoit  TAuteur,  &  des 
loix  qu'il  leur  avoit  données,  li  les  éroic 
inême  allé  voir  plus  d'une  fois.  On  lui 
porta  dans  la  chambre  où  il  étoit  cette 
nouvelle  propoiition  ;  Se  vous  jugez 
bien  qu'il  l'accepta  avec  joye.  Mais  on 
crut  qu'il  étoit  bon  de  cacher  au  peu- 
ple le  lieu  où  il  alloit ,  afin  qu'Antée 
l'ignorât  aufTi  plus  long-tems.  Du  relie 
le  Sénat  qui  vouloit  prendre  les,  voyes 
d'adouciiïement  que  vous  avez  Çqués 
par  Ton  Arrêt ,  qui  a  été  connu  de  touG 
le  monde,  fut  bien-aife  de  faire  voir 
aux  Citoyens,  queGifcon  faifoit  un  bon 
ufage  de  fa  grâce,  ou  du  moins  em- 
ployoit  bien  le  temps  que  lui  donnoit 
le  délai  de  l'exécution  de  fa  Sentence, 
Ceft  par  une  vue  à  peu  près  femblable 
que  l'on  jugea  à  propos  de  ne  point 
jDanifefler encore  laPrincefTe  ,&  même 
de  l'envoyer  incelfamment  avec  le 
Prince  dans  cette  retraite  qu'on  ne  dé- 
iigneroit  à  perfonne,  Se  où  l'on  fou-*. 
Laita  que  je  les  accompagnafle.  Nous 
penlîons  tous  dès  lors  qu'Antée  ne 
lîianqueroit  pas  de  faire  bien-tôt  un 
grand  biuit  de  i'enievcment  de  fafille„ 
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Mais  le  CommifTionnaire ,  que  le  Roy 
des  Atlantes  nous  a  donné  pour  les  af- 
faires du  dehors  ,  rendit  il  y  a  quelque 
temps  au  Prince  Zoros  la  lettre  d'ua 
Sénateur  adreflee  à  lui  même  comme 
à  un  particulier  fousle  faux  nom  qu'on 
lui  fit  prendre,  Se  apportée  au  port  du 
Lixus  par  un  Carthaginois  fidelle.  Il 
efl:  dit  dans  cette  lettre  qu'Antée  n'a 
point  ignoré  révafion  de  la  fille.  Mais 
que  com>me  elle  étoit  renfermée  très- 
étroitement  dans  le  Palais  de  Siga ,  il 
a  donné  ordre  qu'on  ne  publiât  point 
cette  évafion.  On  ajoute  qu'il  la  dif- 
fimule  lui  même  ;  pour  écarter  des  pro- 
pofitions  d'accommodement,  aulquel- 
les  Tenvie  &  l'eiperance  de  prendre 
Carthage  ferme  tout  accès  auprès  de 
lui.  On  conclut  enfin  dans  cette  alTem- 
blée  que  les  Sénateurs  fans  dire  à  per- 
fonne  ce  que  Ton  convenoit  de  tenir 
fecret,raconteroient  néanmoins  à  leurs 
amis  tout  ce  qui  pourroit  aller  à  la 
décharge  de  Gifcon ,  ou  à  la  diminu- 
tion de  fa  faute  ;  comme  les  fédudions 
d'Antée  à  fon  égard ,  ôc  le  violement 
de  (es  promeiïes  qu^il  lui  avoit  faites. 
C'efi  par  cette  voye  que  les  Cartha- 
ginois ,  qui  ne  font  fortis  de  Cartha- 
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ge  qn^'après  nous,  ont  pu  fçavoif 
tout  ce  qui  vous  a  été  raconté  d'après 
eux. 

Dès  qu^'on  eut  dreffé  PArrêt,    oa 
ramena  les  deux  époux  dans  la  falle ,  Se 
on  leur  en  fit  leélure,  avant  que  de  la  fai-- 
re  au  public.  Gilcon  ne  répliqua  rien,  ôc 
marqua  au  contraire  beaucoup  de  re- 
connoilTance  envers  Ton  père  Se  envers 
le  Sénat.  Mais  la  Princeile    dit ,  que' 
puifque  Ton  avoit  attaché  le  terme  de 
la  vie  de  fon  époux  au  premier  enfant 
qu^ii  auroit  d'elle  ;  ce  terme  étoit  en* 
core  bien  éloigné  :  Et  parlant  elle-mê- 
me en  quelque  forte  comme  Juge ,  elle' 
ajouta  que  le  Prince  Zoros ,    qu'elle' 
fe  tenoit  heureufe  d'appeller  fon  pere,-> 
devoît  accepter  en  réparation  des  foi-- 
bleffes  dont  il  s'étoit  accufé  lui-même , 
de  ne  voir  jamais  un  petit-fils  alTis  fur 
fes  genoux.  J'efpere,  continua-t'elle,v 
que  le  Roy  mon  père  fe  rendra  à  la^ 
raifon  ,  Se  acceptera  quelque  traité  de' 
paix  avec  Carthage.  Mais  fi  le  malheur 
vouloir  que  ne  pouvant  être  defarmé 
que  par  la  force  ,  il  mourût  dans  quel- 
que occafion  de  la  main  de  mon  époux^, 
ma  referve  dureroit  route  ma  vie.  Je 
fçai  que  cette  confideration  no  dois 
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arrêter  Gifeon  en  rien ,  quand  il  s'agira^ 
du  faluc  de  fa  patrie  :  Mais  perfonne 
ne  pourra  me  contraindre  de  recevoir 
en  mon  lit  celui  qui  auroit  trempé  fa- 
main  dans  le  fang  de  mon  père.  Le 
plus  ancien  des  Sénateurs  répondit  au 
nom  de  tout  le  Corps  ,  que  la  précau- 
tion de  la  Princeffe  n'avoit  rien  que  de 
loiiable  :  mais  que  les  Dieux  facilite^ 
roienr  les  chofes ,  &  fourniroientles 
moyens  de  tout  accorder. 

Am.edès' ayant  terminé  là  fa  narra-- 
tion  ,  dit  au  Prince  que  la  nuit  qui  s'ap-- 
prochoit  les  avertiiîoit  de  rentrer  dans^ 
la  m.aifon  ,  où  il  ne  doutoit  pas  que 
fes  hôtes  ne  Fattendiffent  avec  impa-- 
tience.  Que  par  cette  même  raifon  il' 
remettoit  au  lendemain  à  le  fupplier 
de  lui  apprendre  comment  de  Sethos> 
il  étoit  devenu  Cherès.  Mais  qu'il  au-- 
roit  bien  de  la  peine  à  fe  difpenfer  de 
raconter  pendant  le  repas  du  foir  les 
découvertes  dont  tous  les  peuples  de 
la  terre  lui  étoient  redevables ,  Se  les 
ërabiidemens  qu'il  avoit  procurez  aux 
Phœniciens  en  particulier.  Cherès  lui 
répondit  qu'il  feroit  tout  ce  que  le 
Prince  8c  la  PrincefTe  fouhaiteroient 
de  lui  ;  Mais  q,u'il  croyoit  que  le  pliis 
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preiTé ,  8c  le  plus  intereflant  pour  eux 
îerok  de  conférer  enfemble  des^ 
moyens  les  plus  fûrs  Se  les  plus  prompts 
de  délivrer  Carthage.  Amedès  répliqua 
que  bien  que  Zarite  eut  époufé  tous- 
les  intérêts  de  fa  nouvelle  patrie  ,  fur* 
tout  contre  un  père  injude,  perfide. 
Se  qui  l'avoir  en  quelque  forte  vendue 
Se  facrifiée  elle-même  à  fon  ambition  ; 
il  y  auroit  néanmoins  quelque  chofe 
de  contraignant  pour  elle  Se  pour  les 
aflTiftans,  qu'elle  fût  préfente  au  projet 
Se  au  plan  d'une  guerre  où  il  s'agiflbic 
d'attaquer  perfonnellement  Antée. 
Qu'ainli  il  croyoit  qu'il  feroit  mieux  de 
renvoyer  ce  détail  à  une  conférence 
qu'ils  auroient  le  lendemain  dans  le 
cabinet  du  Prince  Zoros.  En  achevant 
ces  paroles  ,  ils  fe  trouvèrent  à  la  porte 
qui  donnoit  fur  la  grande  allée  ;  ôe  ap- 
prenant des  domefliques  qui  étoient 
rentrez,  quelaPrincefîe  qu'on  ne  nom- 
moit  pourtant  pas  ainfi ,  étoit  auprès 
de  fon  père  ;  ils  montèrent  dans  la 
chambre.  Amedès  parla  le  premier , 
Se  dit  qu'il  avoit  l'honneur  de  leur  pré- 
fenter  le  fameux  Cherès.  Le  Prince 
Zoros  répondit  que  fa  fille  &  lui  avoient 
bien  jugé  que   cet  hôte  n'étoit  pas 
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un  homme  ordinaire.  Qu'ils  s'étoient 
niêmeflatez  qu  Amedès  le  connoîtroit 
comme  étant  tous  deux  Egyptiens  ;  6c 
qu'il  les  confirmeroît  dans  les  honneurs 
qu'ils  avoiént  deflein  de  lui  rendre. 
Là-defiTus  Amedès  avoiia  que  connoif- 
fant  en  effet ,  non-feulement  le  nom 
êc  la  perfonne,  mais  encore  le  carac- 
tère de  ce  Fieras  ,  il  avoit  trahi  utile- 
ment leur  fecret  ;  &  qu'il  ofoit  leur 
montrer  en  lui  un  défenfeur  zélé  ,  8c 
le  reffauratenr  prochain  de  l'Empire 
Carthaginois.  LaPrinceffe  dit  au(lî-tôt: 
Seigneur,  j'entre  avec  une  reconnoif- 
fance  infinie  dans  toutes  les  obligations 
que  vont  tous  avoir  le  Prince  Zoros 
êc  fon  fils  mon  époux  abfent.  Mais  fi 
vous  avez  quelque  pitié  d'une  Princeffe 
affligée  ,  épargnez  la  perfonne  de  mon 
père.  Vous  que  la  renommée  vante  pac 
tout  comme  un  vainqueur  bienfaifant  , 
Se  un  conquérant  favorable  ;  ne  me 
faites  pas  fentir  le  poids  de  vos  fuccès, 
&  de  vos  triomphes.  Je  confens  que 
vous  réduifiez  mon  père  à  la  paix  ; 
mais  ne  me  condamnez  pas  aux  larmes 
par  vos  victoires  :  Ne  rendez  pas  or- 
phelin avec  moi  un  jeune  frère  au (Ti  in- 
nocent que  moi  des   entreprifes  de 
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notre  père.  Madame ,  répondît  Cfie^ 
rès ,  ce  n'eft  pas  ici  que  j'ai  pris  laÉ 
penfée  de  fecourir  Carthage  ;  &  je 
ne  comptois  pas  même  d'y  trouvée 
ni  le  Prince  Zoros  ,  ni  la  Princefle 
Zarite,  Les  Dieux  ont  mis  ce  deffeia- 
dans  mon  ame  dès  la  première  fois  que 
j'ai  entendu  parler  des  injurtices  du* 
Roy  Antée.  Vous  me  faites  déjà  la  grâ- 
ce d'être  periuadée  que  je  ne  fuis  point: 
altéré  du  fang  humain; mais  les  Dieux 
feuls  peuvent  conduire  les  événement 
d'une  guerre  qui  fera  peur-être  longue. 
D'ailleurs ,  Madame  ,  vos  demandes- 
méritent  autant  de  louanges  que  vos  dé-*- 
iTiarches;<$c  en  quelque  lieu  que  je  puif- 
fe  être ,  je  ferai  toujours  un  des  plus 
grands  admirateurs  de  votre  vertu. 

La  Princefle  obligée  de  fe  conten- 
ter de  cette  réponfe,  la  feule  en  effeC 
que  Cherès  pût  faire  alors  ,  fe  retira  |^ 
éc  defcendit  pour  difpoier  elle-même 
avec  [qs  deux  domeftiques  un  repas  ua 
peu  plus  ample  que  le  précèdent,  <ScteI 
que  la  campagne  ,  8c  la  faifon  pou  voit 
fournir  les  moyens  de  le  faire.  11  fut 
porté  dans  la  chambre  ;  Se  le  Prince 
ayant  fait  mettre  Cherès  au  haut  de  la 
lable  ;  la  Priacçffc  die ,  que  leur  hôxe 
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ayant  affifté  au  repas  public  du  Roy  des 
Atlantes ,  ne  feroit  pas  furpris  de  voir 
s^'afTeoir  au  bout  de  la  table  leurs  deux 
domediques ,  qui  ne  fe  leveroient  que 
pour  changer  les  fervices.  Elle  ajouta 
qu'indépendamment  de  la  (implicite 
de  ce  merveilleux  Peuple ,  à  laquelle 
la  bienféance  demandoit  qu^'ils  fe  con- 
formaffent  tant  qu'il  voudroit  bien  les 
foufFrir  chez  eux  ;  leur  fortune  préicnte 
les  dirpenfoit  des  diftinflions  qu'un 
autre  état  pourroit  exiger.  Il  n'y  a  point 
icid'Efcave,  continua-t'elle,  les  At- 
lantes n'en  connoifTent  point  parmi 
leurs  habitans.  Mais  quand  le  feul  pri- 
vilège du  pays  facré  des  Hefperides 
n'auroitpas  affranchi  celui-là ,  dit-elle, 
en  montrant  l'ancien  Efcîave  de  Gif- 
con  ;  mon  Père  a  eu  la  bonté  de  me  dire 
plus  d'une  fois,  que  le  courage  avec  le- 
quel il  avoir  aidé  mon  époux  à  me  fauver 
des  périls  que  je  courus  en  iortant  de 
Siga,  lui  auroit  acquis  à  très-juite  titre 
fa  libeité.Arégar.l  Je  cette  aimable  fille 
que  vous  voyés,  elle  n'a  jamais  été  Efcîa- 
ve. C'eft  une  Cartha^inoife  de  condi- 
tion libre  que  le  Prince  Zoros  m'a  don- 
née lui-même  en  partant  de Carthage;. 
ôc  le  defic  de  récompenfec  fa  fidélité' 
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êc  Ton  zeîe  entre  beaucoup  dans  Vim^ 
patience  où  je  fuis  de  voirie  retablit- 
fement  de  cet  Empire. 

Dès  que  tout  le  monde  fut  à  table. 
Se  chacun  ayant  devant  foi  ce  dont  ri 
avoit  befoin  ,  Amedès,  pour  prévenir 
tout  autre  difcours ,  engagea  Chcrès 
à  raconter  fes  avantures.  Toute  l'aflif- 
tance  en  fut  enchantée.  Et  quoique 
dans  un  récit  de  fes  exploits  fait  par 
lui-même  ,  Ja  gloire  de  ceuîc  qui  Ta- 
voient  fuivi  lui  fût  bien  plus  recom- 
mandable  que  la  fienne  propre  ;  de  R 
grandes  a(fl:ions  ,  &  leurs  motifs  encore 
plus  grands  ,  donnèrent  lieu  au  Prince 
&  à  la  Princeffe  de  tirer  chacun  félon 
fes  fouhaits  ,  les  augures  les  plus.fava- 
rables  pour  les  fervices  que  ce  Héros 
devoit  leur  rendre^  Il  leur  donna  enco- 
re tout  le  lendemain  :  Se  fans  parler 
de  laconverfation  particulière  qu'il  eut 
êès  le  grand  matin  avec  Amedès  ;  û 
mit  fort  a^^ant  dans  fon  efprit  toutes 
les  lumières  qu'il  reçut  par  rapport  à 
fon  delTein,  des  conférences  qui  fe 
tinrent  entre  Zoros  ,  An-^edès,  8c  lui  ; 
aufTi-bien  que  tout  ce  qu'il  ouit  dire  à  la 
Princeffe  fans  rinterra«,{er, 

Cherès  partie  le  troifiéme  jour ,  faas 
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Vouloir  foiiffrir  que  perfonne  raccom- 
pagnât d'un  feul  pas  plus  loin  que  la 
porce  ,  pour  ne  donner  aucun  foupçon 
aux  Atlantes  qui  pourroieut  les  rencon- 
trer. Il  revint  à  Lixa  ,  où  il  ne  demeura 
qu'un  jour  &  une  nuit,  du  confente- 
inent  du  Roy  même ,  auquel  il  affeda 
de  parler  peu.  De-là  il  fe  rendit  par  le 
plus  court  chemin  au  port  du  Lixus  , 
où  les  quatre  jours  qui  s'écoulèrent 
îufqu'à  l'arrivée  de  fa  flotte  furent  les 
plus  longs  de  fa  vie. 

Dès    le   matin   du  premier  Jour  il 
monta  fur  une  petite  hauteur  couverte 
d'arbres  ,  d'où  l'on  découvroit  toute 
la  mer.    Et  comme  il  trouva  là   une 
grotte  dans  laquelle  il  y  avoit  une  four- 
ce  d'eau-vive  ,  il  la  choifit  pour  être 
jufqu'à   fon   départ   Thabitation  de  fa 
journée ,  d'où  il  ne  revenoit  dans  Thof- 
pice  que  vers  le  foir.  Il  ne  perdit  point 
fon  tems  dans  cette  grotte.  Ce  fut-là 
que  fur  toutes  les  connoiffances  qu'il 
venoit  d'acquérir ,  il  forma  l'arrange- 
ment de  la  guerre  que  nous  allons  voir. 
Quoiqu'il  fe  fût  levé  très-matin  le  cin- 
quième jour ,    où  rimpatience  com- 
mençoit  à  le  prendre,  il  fut  prévenu 
par  la  chaloupe  qu'il  vit  entrer  des  fe- 
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•nétres  de  rHofpicc  dans  le  port.  îl 
prit  congé  de  l'Intendant  qui  le  con- 
duifit  félon  la  coiicume  dans  le  Tem- 
ple des  Dieux  Hofpitaliers.il  jetca  dans 
le  tronc  tout  l'or  qu'on  lui  envoyoit 
fans  le  compter.  Il  fut  reçu  de  fa  flotte 
avec  des  acclamations,  où  n'entroit 
point  un  cérémonial  qu'il  avoit  eu  la 
précaution  de  défendre,  mais  qui  lui 
donnèrent  beaucoup  de  confiance  pour 
les  entreprifes  auxquelles  il  vouloit 
l'employer. 

Fin  du  hultUme  Livn^ 
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LIFKE  NEUVIEME^ 

Chere's  en  vifitant  tous  fes  vaifleaux 
les  uns  après  les  autres  ,  les  trou- 
va renouvelles  d'homines  .,  de  muni* 
tions  &  de  tout  ce  qui  pouvoit  leuc 
manquer  en  arrivant  à  Banafa.  On  avoit 
fur-tout  remplacé  les  chevaux,  dont  on 
avoit  perdu  à  proportion  plus  que 
d'hommes  dans  le  cours  entier  de  la 
navigation  :  Et  il  eft  à  remarquer  <jue 
de  tous  les  animaux  de  travail,  rhom- 
ane  eft  celui  qui  réfifte  le  plus  long- 
temps à  la  fatigue  ,  à  la  privation  de 
îa  nourriture  ordinaire  &  au  change-; 
ment  de  climat.  Les  deux  Officiers 
s'étoient  acquittés  de  leur  commiffion 
avec  un  grand  zèle  :  Et  fans  qi/on  les 
jpût  açcuîcr  d'avoir  révèle  le  fecr et  de 


5i2  Se  T  H"  O  S, 

leur  Commandant  ;  les  Phœnicicns  dft 
la  fiorte  aiiffi  bien  que  ceux  de  Banafa 
s'écoient  bien  douté  que  le  feul  amour 
de  la  juftice  ranimerok  contre  Antée* 
ils  avoient  appris  des  nouvelles  plus 
particulières  de  ce  Roi  par  des  Vaifr 
îeaux  de  leurs  compatriotes  arrivés  au 
port  de  cette  colonie  dans  Tintervalle 
de  rabfence  de  Cherès;,  Ces  derniers 
déchargèrent  à  la  hâte  leurs  marchan- 
difes  pour  avoir  Favantage  de  joindre 
leurs  VaiiTeaux  à  la  grande  flotte ,  ôc  de 
participera  la  délivrance  des  Carthagi- 
nois leurs  alliez  Se  leurs  parens.  îl  efl 
vrai  que  le  confeil  de  Banafa  ne  per- 
mit  à  aucun  Phœnicien  ré(idant-là  de 
s'enrôler  en  cette  occaiion.  Comme 
les  Rois  de  la  Tingitane  avoient  don- 
né en    fouveraineté  la  Ville  ,    Se  un 
grand  territoire  à  la  Colonie  par  TeC- 
peraîice    qu'ils    avoient    conçue  des 
avantages  que  leur  apporteroit  le  com- 
merce Phœnicien;   elle  ne  jugea  pas 
prudent  ou  équitable  de  laiffer  armer 
les  habitans  contre  lui.  Mais  elle  per- 
niit  aux  Phœniciens    paffagers  de  fe 
fournir  chez  elle  de  tout  ce  qu'ils  croi- 
roient  néceiïaire  pour  une  expédition 
qui  n'écoit  pas  même  déclarée.  Chè- 
res 
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fès  ayant  fait  affembler  enfuite  le  con- 
feil  de  guerre  ,  propola  d'abord  le  def- 
fein  générai  de  fecourir  les  Carthagi- 
nois. Tous  Iqs  aiTiflans  répondirent 
que  la  flotte  entière  s'étoit  prêtée  d'el- 
îc-même  à  cette  propoficion  avant 
qu'on  la  fit  ;  «5c  qu'elle  feroit  très-  fâ- 
chée que  l'on  trompât  à  cet  égard  fon 
attente  ôc  fon  courage.  Cela  étant  ainfi, 
dit  Cherès  ,  je  crois  que  notre  prcmien 
exploit  doit  être  d'aller  aider  les  Car- 
thaginois à  pouffer  le  iiégedeSiga;  par- 
ce que  ne  îaiffant  dans  cette  ville  après 
fa  prife  ,  qu'une  garnifon  convenable  , 
nous  conduirons  versCarthage  le  refis 
des  troupes  affiegeantes  :  Et  nous  en 
ferons  avec  les  trente  mille  Soldats 
que  vos  foins  ont  raffemblez  dans  cet^ 
te  flotte  une  armée  fuffifamment  nom- 
breufe.  Ce  projet  fut  approuvé  par  le 
Confeil,  ôc  reçu  avec  un  applaiiJiffe- 
ment  unanime  dans  chaque  Vaiffeau 
où  la  nouvelle  en  fut  envoyée. 

Ce  n'efl  pas,  continua  Cherès  de- 
vant le  Confeil  encore  affemblé ,  qu'il 
ne  fe  préfente  à  mon  efprit  une  expé- 
dition antérieure  à  celle-là  ,  &  de  beau- 
coup plus  prochaine.  Le  vent  qui  eft 
favorable ,  nous  peut  mettre  dans  deux 
Tome  IL  O 
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jours  à  rentrée  du  détroit ,  &  à  la  vue 
deTingi  capitale  du  Roy  Antée.,  Il  ne 
s'agît  point  d'en  former  le  C\Qge,  C'ett 
une  entr^prife  pour  laquelle  nous  n'a^ 
vons  ni  les  troupes ,  ni  les  machines 
neceffaires  ;  Se  qui  avec  tous  ces  fe- 
cours  feroit  trop  longue  ,  Se  laiïïeroiE 
à  ce  Roy  le  temps  de  prendre  Cartha- 
ge»  La  même  difficulté  n^a  pas  lieu 
au  fujet  de  Siga  dont  le  fiége  eft  dér 
ja  avancé ,  Se  dont  la  prife  aura  d'ail« 
leurs  l'avantage  de  groffir  notre  armée^ 
qu'il  faudroit  au  contraire  démembrer, 
pour  laiiïer  une  Garnifon  fuffilante  dans 
Tingi.  Je  me  borne  donc  à  Tégard  de 
cette  dernière  place  à  lui  faire  en  paf- 
fant,  &  dans  Fefpace  d^me  feule  nuit^ 
quelque  infulte   qui  pmfTe   chagriner 
Antée  ,  Se  diminuer  la  confiance  avec 
laquelle  il  afTiege  la  Capitale  de  l'Em- 
pire  Carthaginois.   Pvlais  pour  tentée 
avec    prudence  cette  expédition  ;  il 
feroit  bon  que  nous  eufTions  quelque 
idée  de  Tintericur  de  cette  Ville  ,  Se 
des  avenues  par  où  nous  pourrions  la 
furprendre  plus  aifément.  J'ai  déjà  oiii 
dire  que  les  Phœniciens  nouvellement 
venus  à  Banafa  ,  Se  dont  les  Vaiffeaux 
ont  bien  voulu  fe  joindre  à  notre  flortCa 
avoient  paffé  (juei^ues  mois  à  Tingi  ^ 


Livre    ï  X.  5 15: 

-^pouf  y  diftribuer  leurs  marchandifes.  Si 
leurs  Capitaines  ici  préfens  nous  fai- 
foient  part  de  ce  qu'ils  ont  obfervé 
pendant  le  féjour  qu'ils  y  ont  fait  ;  nous 
jugerions  tous  cnfemble  ,  Ci  l'on  peut 
exécuter  quelque  chofe  de  ce  que  je 
viens  de  propofer. 

Le  premier  de  ces  Capitaines  dît 
d'abord  :  Que  s'étant  trouvez  à  Tingi 
îorfqu'on  y  reçut  la  première  nouvelle 
du  fiége  de  Siga ,  ils  virent  que  le  Gott- 
verneur  mettoit  tout  le  monde  en  or- 
dre &  en  règle.  Qu'il  fie  même  viiî- 
ter  fubitement  leurs  Vaifleaux  ;  oà 
n'ayant  trouvé  que  leur  armement  or- 
dinaire, on  les  avoir  laiiïes  tranquilles. 
Mais  que  tout  s'étoic  relâché  dès  que 
Ton  avoic  fçu  la  rufpcnfion  du  (lege  de 
Siga  ;  Se  que  les  progrès  d'Antée  toCi- 
jours  croirîans  ,  avoient  enfin  tout  fait 
paiïer  du  relâchement  à  la  diflblution^ 
Il  ajouta  que  depuis  qu*on  avoir  appris 
le  gain  de  la  bataille  de  Tubufupte  ,  Se 
fur-tout  le  (iége  de  Carchage  formé  par 
îe  Roi  en  perfonne  ;  on  avoit  établi 
des  fêtes  noclurnes ,  pendant  îerqurllrs 
îoute  la  grande  place  devant  le  Palais 
d'Antée  étoit  illuminée ,  Se  qu'on  n'y 
voyoit  de  toutes  parts  que  des  danfcs 

O  i j 
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ôc  des  feflins.  Qu^on  amenoît  là  tous 
les  foirs  le  jeune  Prince  nommé  Tygée 
ôc  âgé  d'environ  douze  ans.  Qu'on 
le  pla.çoic  au  dehors  du  Palais  fur  une 
Ixaute  Se  large  eflrade  ou  on  le  faifoic 
manger  feul.  Qu'il  n'avoic  auprès  de 
lui  que  les  deux  Gouverneurs  chargez 
de  fon  éducation  ,  ôc  les  Officiers  de 
fa  table  aveclefquels  on  le  laifloit  amu- 
ferenfuitc  jufqu'à  minuit.  Qu'ils  étoienc 
tous  fans  épée  comme  en  pleine  paix  | 
Mais  qu'une  vingtaine  de  Gardes  envi-^ 
ronnoient  fort-  négligemment  le  bas 
de  Teflrade.  Que  les  deux  Gouverneurs 
du  jeune  Tygée  faifoient  profternec 
contre  l'ancienne  coutume  tout  le  peu-? 
pie  qui  étoit  en  bas  à  fon  arrivée  5c  à  fa 
fortie.Qu'ils  avoient  oiii  plus  d'une  fois 
l'un  ou  l'autre  de  ces  Gouverneurs  dire 
au  Prince  :  Seigneur ,  voilà  une  petite 
partie  des  fujets  du  Koy  votre  Père. 
Vous  ferez  un  jour  leur  maître  ,  ôc  vous 
pourrez  difpofer  à  votre  gré  de  leurs 
biens  ôc  de  leurs  vies,  Infpirez-leur  de 
bonne  heure  par  votre  air  ôc  par  vos 
manières  le  refpeâ;  qu'ils  vous  doivent^ 
Prefentez  -  vous  toujours  avec  une 
contenance  fiere,  Ôc  accoutumez-vous 
à  parlei:  d'un  ton  de  Roy.  Seigneur  ^ 
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â]GutOîtrautre  :  Non  feulement  vous 
ferez  Koy  ;  mais  à  l'exemple  du  grand 
Antée  votre  Père  ,  vous  ferez  vain- 
queur &  conquérant.  Il  faut  que  votre 
nom  feul  porte  Tallarme  chez  les  na- 
tions les  plus  éloignées ,  &  que  leurs 
Rois  fugitifs  les  abandonnent  fuccefli- 
vement  à  votre  puiiTance.  Vos  pre- 
miers châtimens  fur  ceux  qui  oferotit 
vous  refilter,  doivent  vous  applanic 
une  route  jufqu'au  bout  de  PUnivers, 
Pour  fruit  de  ces  leçons  le  petit  Prin- 
ce fe  mettoit  à  joiier.  Je  me  ferois  en- 
nuyé aufii-  bien  que  lui ,  dit  Chérès ,  de 
pareils  difcours  qui  ne  vont  qu'au  fade 
de  la  Royauté,  ou  à  en  faire  la  terreur 
diî  iïenre  humain.  On  diroit  que  ces 
gens- là  dreffent  un  cheval  de  parade, 
ou  un  oifeau  de  chaiîe  ,  &  non  pas  un 
homme.  Cependant  continua-t  il  ,  je 
vois  déjà  là  une  ouverture  très-heureu- 
fe  pour  le  plus  beau  coup  que  nous 
puiiTions  faire.  Ce  feroit  d'enlever  le 
jeune  Prince  au  milieu  de  ces  réjoiiif- 
fances  qui  apparemment  durentencore. 
Mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  gens 
dont  nous  avons  befoin  pour  cet  ex- 
ploit ,  &  qui  félon  ma  penfée  ,  ne  doi- 
vent pas  être  en  fort  grand  nombre  ^ 
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puflent  defccndre  en  quelque  rade  e& 
deçà  de  la  Ville  ,  6c  y  entrer  plus  lour- 
dement qu  on  ne  peut  le  faire  par  le 
part.  Un  autre  Capitaine  die  qu'il  en 
fçavoit  une  d'où  pîufieurs  chemins^ 
condùifoient  à  l'avenue  de  la  porte  de 
la  Ville  appeilée  la  porte  du  midi ,  qur 
rj'ccoit  à  gueres  moins  d'une  demie 
Iiede  du  rivage;  Mais  qu'auiïi  cette  por- 
te nefefermoit  point  ;&  que  c'étoit 
par-là  que  les  habitans  de  la  campagne' 
entroient  ôc  fortoient  en  foule  toute  \3t 
nuit ,  depuis  TétablilTement  des  fêtes- 
Voilà  tout  ce  que  je  demande  ,  dit 
Chères.  Dès  que  la  nuit  de  demain  fera 
clofe  ;  une  cinquantaine  des  nôtres  , 
menez  à  terre  par  des  C^-^'^nnes  or^- 

^otltles  difFerens  chemins  qui  condui- 
fent  à  cette  porte»  Ils  tâcheront  de  fe 
confondre  avec  les  habitans  de  la  cam- 
pagne :  Et  en  arrivant  ils  fe  placeront 
autour  de  Tellrade  du  Prince  le  plus; 
près  qu'il  leur  fera  poITible  de  le  faire 
fans  afteftation.  Il  faut  donc  n'employer 
à  cela  que  nos  gens ,  interrompit  un 
autre  Capitaine  des  Phœniciens  qui 
avoient  féjourné  à  Tingi.  Ils  font  les> 
feuls  qui  con  coiffent  la  Ville  ôc  fes  en- 
virons j  (Se  il  faut  de  plus  qnils  foien| 
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fjabillez  comme  les  Tingltans  de  la 
campagne  ,  Se  qu'ils  ne  portent  aucune 
arme  qui   paroi{Te.    Nous   trouverons 
dans  nos  Vailleaux  de  quoi  fofmer  à 
peu  près  cet  habillement  pour  cinquan- 
te perfonnes  ;  Se  je  me  charge  ,  fi  Ton 
veut,  de  les  conduire.  Il  n^  a  aucun' 
de  nous ,  dirent  les  Capitaines  de  fon' 
ordre,  qui  ne  vous  difpute  cet  honneur.' 
Chers  Compagnons  ,  reprit  Cherès  , 
vous  trouverez  bon  pour  vous  accor- 
der, que  je  conduire  moi-même  Ten- 
treprile  que  je  propofe.  C'eft  moi  qui 
veux  enlever  la  peribnne  du  jeune  Prin-=' 
ce.  Je  prendrai  feulement  pour  guides 
les  deux  d'entre-vous,  que  le  hnzard 
vient  de  faire  parler  les  premiers.  Ils  ne 
quitteront  point  mes  cotez,  5c  ils  au- 
ront ainfi  que  leurs  cinquante  Soldats 
«ne  épée  cachée  fous  une  robe  courte^ 
telle  que  je  crois  que  les  hommes  de  la 
campagne  la  portent  par-tout.  Je  ferai  le 
feul  qui  n^aurai  aucune  arme  ,  de  peut 
qu'elle  ne  m'cmbarrafle   dans  Tadioa- 
que  j'ai  à  faire. 

Mais  comme  dans  la  plupart  deS' 
coups  de  furprife  ,  il  efl  plus  aifé  d'en- 
trer que  de  fortir;  parce  qu'on  peuC 
encrer  furtivement ,  ôc  qu'on  ne  fori 

O  iv 
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gueres  que  dans  le  tumulte:  Ceft  m 
fujet  du  retour  qu'il  me  paroît  jude  que 
toute  la  flotte  nous  aide.  Nos  Pilotes 
qui  connoîffent  cette  côte  m'ont  déjà 
dit  que  l'ouverture  du  baffin  de  Tingî 
cfî  affez  large  pour  donner  pafTage  à 
dix  Vaiffeaux  de  front.  Je  compte  qu'a- 
près que  nous  ferons  débarquez  à  la 
rade ,  dix  de  nos  Vaiiïeaux  de  moyen- 
ne grandeur  entreront  trois  heures  après 
dans  le  Port  à  force  de  rames.  Le  ref^e 
de  la  flotte  demeurera  au  dehors,  pour 
porter  du  fecours  à  ceux  qui  feront  en- 
trez ,  s'ils  en  ont  befoin.  Les  fanaux 
qui  éclairent  la  pointe  des  deux  môles 
guideront  des  Ennemis  que  les  Tingi- 
tans  ne  fçavent  pas  être  fi  proches. 
Les  Vaifleaux  entrez  ,  jetteront  d'abord 
à  droite  ôc  à  gauche  les  matières  eom- 
buflibîes  dont  vous  fçavez  l'ufage  ,  fur 
les  Barques  qu'ils  trouveront  dans  îe 
Port  :  Car  j'entens  dire  qu'Antée  n'a 
point  d'Armée  navale.  Il  n'a  pas  cm 
qu/ellelui  fûtnéceffaire  fur  l'Océan  que 
regarde  Tingi ,  ôc  qui  en  effet  n'a  point 
encore  porté  de  flotte  auffi  à  craindre 
que  la  nôtre.  Mais  il  n'en  a  point  non 
plus  fur  la  Méditerranée  ,  &  dans  une 
guerre  entreprife  contre  un  Empire 
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Miritime  comme  celui  des  Carthagi- 
nois. Cela  vient  fans  doute  de  ce  que 
voulant  conduire  cette  guerre  par  tra- 
hiion,  il  a  négligé  de  prendre  tous 
fes  avantages.  Mais  j'ofe  efpercr  que 
ee  défaut  de  précaution  fera  la  caufe  de 
fa  déroute  ;  de  qu  étant  maîtres  de  la 
Mer ,  nous  le  ferons  bien-tôt  de  la 
Terre.  Par  rapport  à  notre  deffeinjDré- 
fent,  le  premier  bruit  que  vous  excite- 
rez dans  le  Port  attirera  néceflairement 
de  ce  côté-là  lattention  de  tous  les 
Citoyens.  Ce  feva  le  premier  avertif- 
fement  pour  nous  qui  nous  trouverons 
dans  la  place.  Nos  gens  tireront  leur 
épée  dé  defTous  leur  robe  dès  q-ic  je 
mettrai  le  pié  fur  la  première  marche 
de  Pedrade.  Mes  deux  guides  feuls  y 
monteront  avec  moi  Pépce  à  la  main  , 
pour  écarter ,  ou  pour  percer  les  Gou- 
verneurs", ou  les  O'iîiciers  domeftiques 
qui  voudront  fans  doute  emporter  le 
jeune  Prince  dms  le  Palais.  Je  me  pro* 
pofe  de  me  faifir  de  lui  entre  leurs^ 
mains  ;  pendant  que  nos  cinquante 
Soldats  nous  défendront  contre  les-' 
gardes  ,  ôc  contre  tous  ceux  qui  pour-' 
roicnt  fe  joindre  à  eux  ,  Se  les  cmpê-' 
e-lîeron;-ainû  de  nous  venir  attaquer- liii^* 


322  SeTHOSj,, 

Teflrade.  Pour  la  flotte ,  il  efl  Imporr 
tant  que  les  premiers  Vaiiïeaux  qui  pour- 
ront toucher  le  bord  ,  débarquent  à  la- 
hâte  autant  de  Soldats  qu'il  en  faudra 
pour  faire  deux  fortes  hayes  depuis  le 
rort  jufqu'à  la  place^  &  jurqu'ànous* 
Il  faut  renverfer  ôc  immoler  tout  ce 
qui  fe  trouvera  dans  cet  intervalle,  fans 
aller  ailleurs  ni  plus  loin.  C'efi:  entre  ces 
deux  hayes,  que  je  compte  de  m'en 
revenir  en  courant ,  portant  le  jeune 
Prince  entre  mes  bras ,  ôc  fuivi  de  nos 
cinquante  Soldats    déguifez,  jufqu'aLî' 
Vailleau  qui  nous  recevra.  Mais  je  ne. 
fçais  fî  cette  traite  fera  longue.  Non  , 
Seigneur,  dit  un  autre  Capitaine  ;  car 
de  la  grande  place  au  Port ,  il  n'y  a- 
qu'une  rue  fort  droite,  aiTez  large, &  qui 
n'a  qu^environ  cent  pas  de  longueur,^^ 
Cepcndatit ,    ajouta  ce  Capitaine  qui 
n'avoitpas  encore  eu  le  temps  de  bien, 
connoître  Cherès  ;  Nous  voilà  dans 
cette  fuppofition  maîtres  de  la  Ville- 
Se  du  Port,  pourquoi  ne  pas  les  gar-- 
der  ?  Ou  fî  nous  ne  voulons  y  laiffer 
aucunes  troupes  ,  il  ne    tiendra  qu'à 
jîous  défaire  palTer  tous  les  habitans 
de  Tingi  au  fil  de  Tépée,  ou  de  la 
détruire  par  ks  flammes  ayant  que  de 
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nous  rembarquer.  Non  ,  dit   Cherès , 
inon  intention  n'eil  pas  de  garder  la 
Ville  par  la  raifon  que  j'ai  déjà  dite  , 
Se  que  vous  avez  rappellée.  Nous  ne 
fommes  pas  fûrs  même  que  les  forces 
de  la  Tingitane  ,  que  nous  neconnoif-' 
fons  pas ,  ne  pulTent  fe  réunir  bien- 
tôt. Se  en  chafifer  notre  Garnifon.D'ail*^ 
leurs  notre  but  unique  ell  de  fecourii: 
Carthage  ,  Se  c'eft  dans  cette  feule  vue 
que  j'ai  conçu  le  deffein  d'enlever  le 
jeune  Tygéc.  Les  conquerans  de  pro- 
felTion  fe  Ibucient  peu  de  leurs  fujets. 
Un  Royaume  Etranger  les    flatte  plus 
que  le  leur  propre  ;  &  je  fçai  qu^Antée 
en  particulier  fe  confoleroit  de  la  perte 
de  Tingi  par  la  conquête  de  Cartha-; 
ge.  Mais  j'ai  peine  à  croire  que  Tenle-- 
Vement  d'un  fils  fon  unique  fuccefleur 
ne  mortifie  fon  orgueil ,  n'ébranle  i^es' 
efperances,  Se  ne  dérange  fes  projets- 
Haêmes.  Je  confens  encore  moins  au' 
carnage  (Se  à  l'embrafement  de  Tingi.- 
Ne  nous  préfentons  point  aux  peuples^ 
qui  bordent  la  Méditerranée,  &  fur  toufi-' 
aux    habitans  des   trois  Mauritanies  j,. 
comme  desMeurtriers  on  des  Incen*- 
di-.ires.  Nous  voulons  être  les  libéra-* 
teurs  de  Catchagç  votre  alliée  qu'on  al"?- 

(5  v|j 
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taque  fans  équité  Ôc  fans  honneur  :  Sou-^ 
tenons  la  jullice  de  notre  caule  par 
celle  de  nos  procédez.  Faifons  voir  à 
nos  Ennemis  en  chaque  rencontre,  que 
nous  ne  verfons  que  le  fang  néeefîaire 
pour  une  entreprile  générale,  dont  le 
pouvoir  de  Texecuter  nous  impofe  en 
quelque  forte  Tobligation.  Que  notre 
exemple  enfin  leur  apprenne  avec  le 
temps  à  defapprouver  leur  propre 
Roy  ;  au  lieu  de  s'intereiTer  follement 
à  des  fuccès  qui  ne  peuvent  jamais 
que  leur  nuire. 

Après  quelque  conférence  des  Offi- 
ciers entr'eux  fur  tout  ce  qui  venoit 
d'être  propofé;  le  plus  ancien  répon- 
dit à  Cherès  :  Que  fous  un  autre  Con^- 
mandant  que  lui  y  le  confeil  auroit  de 
la  peine  à  confentir  à  un  exploit  aulli 
périlleux  pour  lui-mcmiC  que  celui  dont 
il  s*agi(foit.  Mais  qu'ayant  été  témoins 
de  rheureufe  exécution  de  tous  fes 
projets  ;  ils  ne  pouvoient  mieux  faire 
que  de  fe  confier  à  fa  conduire,  &  fur- 
tout  à  la  faveur  dont  les  Dieux  avoient 
recom.penfé  jufqu'alors  la  droiture  Se  la 
générofité  de  fes  intentions. 

On  employa  donc  tout  le  temps  qui 
leitoit  juiqu'aufoir  du  lendemain  à  pré- 
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jparer,  &  à  concerter  une  opération 
qui  ne  pouvoit  rédiTir  q;ie  par  une  cor- 
relpondance  très-attentive  des  nns  avec 
les  autres.  Cherès  s'aJrelTant  d'abord 
en  particulier  aux  deux  Capitaines 
qu'il  avoic  choifis  po  ir  Tes  guides, 
leur  communiqua  Tenvie  qu'il  auroic 
d'amener  aulTi  les  deux  Gouverneurs. 
Mais,  ajouta-t'ïl,  je  n entens  pas  que 
cela  nuifc en  rien  à  notre  objet  p'inci- 
pal.  Prenons  garde  fur  toutes  choies 
de  ne  pas  bleffer  le  jeune  Prince  :  Cac 
je  vous  avoue  que  j'aimerois  mieux  le 
manquer  que  de  voir  aboutir  un  projet 
de  guerre  à  bleder  un  enfant.  Tâchons 
d^évicer  le  même  inconvénient  à  ré- 
gard  des  deux  Gouverneurs ,  ce  qui  eft 
aiié  s'ils  font  fans  armes.  En  tout  cas 
ne  nous  chargeons  pas  d'eux  s'ils  font 
blefTez,  ou  de  celui  des  deux  qui  le 
fcroit.  Dans  cette  vue,  répondirent 
prefqu'en  mêm.e  temps  les  deux  Capi- 
taines ,  il  faut  nous  faire  fuivre  fur  VcÇ- 
trade  par  quatre  de  nos  Soldats- deguir-  ^ 
fez  qui  nous  aideront  à  nous  faifir  des 
Gouverneurs  ,  en  jettant  même  nos 
cpées  s'il  eil  nécefTiire.  Ceux  qui  reftc- 
Tont  en  bas  fuffirontpour  nousdéfenr 
dxe.  Yoilà fans  doute ,  dit  Chères,  tou-- 
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tts  les  mefures  que  Ton  peur  prendre" 
avant  le  coup  :   L'occailon  dictera  le 
relie.  Allant   enfuite  parler  lui-même' 
à  tous  ceux  qui  dévoient  être  employez 
à  cette  expédition  ;  il  difoit  à  chacun; 
d'eux  qu'il  devoit  s'armer  d'une  valeur" 
inébranlable  pour  exécuter  ce   qui  lui 
feroit  ordonné,  &  d'un  fang  froid  toû-- 
JDurs  égal  pour  ne  point  s'écarter  vers- 
quelque  autre  chofe.  Que  c'étoit  par  là- 
feulement    qu'ils    conferveroienr  juf- 
qu'au  bout  fur  les  Ennemis  la  fuperiori- 
té  que  donne  l'attaque  ;&  qu'il  pou  voie 
efperer  lui-même,  nud  &  fans  armes  3, 
comme  il  le  feroit,  de  revenir  fain  ôc 
fauf  jufque  dans  la  flotte.  Ce  ne  fut 
pas  là  le  moindre  intérêt  qui  anima  le 
courage  Se  h  vigilance  de  tous  ceuK- 
qui  dévoient  le  fervir  différemment  de-- 
puis  la  place  jufques  dans  le  Port.  En 
un  mot  le  plan  de  l'entreprife ,  tel  que 
nous  venons  de  l'expoler,  fut   fuivi- 
avec  tant  de  jufteiTe,  qu^en  le  rappor- 
tant nous  avons  fait  d'avance  le  recit^ 
de  l'exécution. 

J'ajouterai  feulement  que  là  prem'iere  ' 
aliarme  qui  vint  du  côté  du  port  jett^* 
tous  les  Citoyens  vers  le  côté  oppofé^- 
Un  grand  m  onde  fut  étoufté  daiis  'Ie»> 
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portes  qui  eonduifoient  à  la  campagne. 
Les  gardes  du  porc  mêlez  dans  la  place 
parmi  le  peuple,  vSc  déjà  ivres,  laiiTe- 
renç  arriver  prefque   fans  obflacle  les 
foldats  Phœniciens  bien  armez  au  pié 
de  Tedrade.  Ceux-ci  trouvèrent  à  peine 
jufque  là  une  trentaine   d'hommes  à 
tuer  ;  parce  que  le  Gouverneur ,  qui 
donnoit  un  grand  repas  dans  la  tour, 
n'eut  pas  le  temps  de  venir  former  un 
corps  de  défenfe.  Cherès  qui  ne  per- 
doit  point  le  jeune  Prince  de  vue,  vie 
d'abord  pafler  d'un  faut  tous  les  domef- 
tiques  du  haut  de  Teflrade  dans  la  por- 
te du  Palais  où  ils  fe  réfugièrent.  Les 
deux  Gouverneurs  ,  qui  ne  pouvoient 
pas  emmener  le  jeune  Prince  0  vite,. 
Tavoient  dcja  mis  entr'eux  deux  pour 
lui  faire  defcendre  les  marches,  lorf- 
qu'iis  fe  fentirent  enveloppez  Se  faifis 
par  les  fix  hommes  qui  avoient  fuivi 
Cherès  montant  en  ce  moment  avec' 
une  légèreté  extraordinaire  fur  l'eftra- 
de.  Ceux  qui  relièrent  en  bas  furent 
plus  que  fuffifans  pour  égorger  les  vingt 
</ardes  dont  la  mort  fit  fuir  au  loin  tous 
ceux  qui  venoient  confulément  à  leurs 
fecours.  Pendant  ce  tumulte  qui  ne  re- 
g^rdojt  que  les  Citoyens ,  les  Soldat;s 
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de  la  flotte  avoient  pouirc  leur  hayedfe 
parc  &  d'autre  julques-  dans  la  place. 
Alors  CherèsdébarraiTaiu  le  jeune  Pria- 
ee  du  milieu  de  ie^  Gouverneurs ,  8c 
àçs  fix  hommes  qui  les  l'erroient,  le 
prit  luF  un  bras  ;  ôc  ce  ravincar  géné- 
reux emporta  fa  proye  j  pour  un  delleia 
encore  plus  héroïque  qu*il  ne  le  ma- 
nifefloit:  alors.  Il  étoit  fuivi  des  deux 
Cjouverneurs  prifonniers  'qui  ne  (oiï'- 
^geoieni  pas  même  à  s'enfuir- ,  voyant 
a  leurs  deux  cotez  un  double  rang  de 
.foldats  armez ,  &  derrière  eux  une 
cinquantaine  de  prétendus  payfans 
Tépée  à  la  main  qui  leur  faifoient  dou- 
bler le  pas.  Les  ordres  étoient  (i  bie.tsi 
donnez  ,  ôc  les  barques  en  feu  jet- 
toient  encore  tant  de  lumière ,  que 
tout  ce  monde  fut  rembarqué  en  m.oins 
d''une  demd-beure.  Les  dix  Vaid'eaux 
qui  venoient  de  les  recevoir  fortirent 
du  port  auffj  heureufement  qu'ils  7 
étoi'jnt  entrez. 

AniTi-tôt  que  Ton  fut  en  mer,  Che^ 
rès  paiia  du  VailTeau  oia  le  hazard  Ta*- 
voit  mis,  dans  le  Comm.andant  qui 
croit  le  fien  ,  Se  qui  fe  trouva  le  pre- 
jîiier  au-delà  des  moles.  11  fit  mon** 
ÇGx  avec  lui  le  jeune  Frince  &,  les  deux 
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Gouverneurs  ;  &  les  ayant  tous  trois 
devant  lui,  il  dit:  Seigneur,  les  cir- 
conftances  d^une  guerre  commencée 
par  le  Roy  votre  père  nous  ont  enga- 
gez à  nous  faifir  de  votre  perfonne. 
Vous  trouverez  ici  toutes  les  commo- 
ditez  &  toutes  les  douceurs  qu'on 
pourroit  vous  procurer  dans  un  Vaif- 
feau  qui  vous  appartiendroit  ;  &  vous 
y  recevrez  une  meilleure  éducation 
qu'on  ne  vous  la  donnoit  dans  votre 
Palais.  Pour  vous  anciens  Gouverneurs 
du  Prince  ,  vous  n'avez  pas  été  pris  en 
hom.mes  fages  ,  mais  vous  Tavez  été  en 
braves  gens.  Votre  conduite  à  Tégard 
de  votre  Elevé  n'étoit  pas  bonne  :  Mais 
vous  êtes  louables  de  ce  qu'il  a  fallu  îc 
tirer  d'entre  vous  deux,  &  qu'on  n'ait 
pu  le  prendre  qu'en  vous  prenant  vous- 
mêmes.  Vous  afTifterez  à  toutes  les  inf- 
truclions  que  des  Prêtres  de  l'Egypte 
fes  nouveaux  maîtres  lui  donneront  ; 
mais  vous  y  aiTifterez  en  difciples  : 
Et  il  vous  efi:  tres-exprelTément  défen- 
du de  lui  parler  en  particulier  jufqu'àce 
qu'on  s'apperçoive  que  vous  ayez  pro- 
fité vous  mêmes  di^s  leçons  q^i'il  rc- 
vra  en  votre  préTence  II  mo:ut'a  en- 
fuite  au  Prince  Us  deux  Jomeftiqucs  qui 
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dévoient  le  fervir,  5c  aufquels  il  de- 
manderoit  tous  (qs  befoins.  Le  plus^ 
pre/Té  pour  lors  étoic  de  le  faire  cou- 
cher. L'on  mena  aiifTi  les  deux  Gou- 
verneurs clans  une  même  chambre  alTeZ' 
éloignée  de  celle  du  Prince. 

Dès  le  lendemain  lorsqu'on  eut  paiïe 
le  détroit  ;  Cherès  invita  deux  des- 
Prêtres  Egyptiens  qui  Taccompa- 
gnoient ,  de  vouloir  bien  rendre  uiile' 
au  jeune  Tygée  le  temps  de  fa  capti-' 
vite.  Ils  acceptèrent  cette  fonâ:ion  avec 
beaucoup  de  joye.  Ils  partagèrent: 
cntr'eux  le  foin  de  (es  moeurs  &  de' 
fes  éludes  ;  «Se  ils  engagèrent  m.êm.e 
leurs  confrères  àlni  faire  part  en  quel-' 
ques  heures  de  la  iournée  de  leurs  con- 
noillances  particulières  ,  pour  le  délaf- 
fer.  Gherès  fe  chargea  autant  qu'il  lut 
fut  poiTible  de  fes  récréations.  Par' 
toute  cette  conduite  il  gagna  bien-toc 
le  coeur  de  cet  enfant ,  au  point  qu'il 
n'avoît  pas  de  plus  grande  joye  que  de 
voir  l'Auteur  de  fes  fers  ;  <Sc  il  l'appel- 
loir  fon  maître  plus  tendrement  q^i'il 
n'avoir  jamais  nommé  fon  père.  Ses 
Gouverneurs  mêmes,  qui  étoient  au 
fond  les  deux  hommes  les  plus  raWon- 
nables  de  la  Tingiune,  fentirent  bien-- 
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tôt  rexccllence  de  la  Morale  Egyp- 
tienne ;  Se  ils  retrafloient  d'eux-mêmes 
Igs  difcours  qiuls  avoient  tenus  avant 
que  de  Tavoir  connue.  Les  meilleurs 
efprirs  font  capables  de  fe  laider  en- 
traîner au  torrent  des  opinions  régnan- 
tes, autorifées  par  réclat  de  quelques 
fuccès  paffagers  ;  mais  dès  que  la  vé- 
rité fe  montre,  ils  TembralTcnt  avec 
plaifir  :  au  lieu  que  les  génies  vulgai- 
res confervent  leurs  anciens  préjugez 
jufque  dans  une  génération  plus  éclai- 
rée ;  Se  deviennent  finguliers  par  la 
raifon  même  de  Thabitude  qui  ne  fai- 
foit  d'eux  autrefois  que  des  hommes 
très-communs. 

lierre  ncrte  arriva  etl  pÇU  ac  témpT 
devant  Siga.  Dès  qu'elle  Te  fu:  fait  con- 
noître  aux  alTiégeans ;  ils  pouflerent  mil- 
le cris  de  joye  qui  aPioiblirent  plus  les 
cceurs  de  la  garnifon  que  la  batterie 
la  plus  violente  n'auroic  pu  affbiblir 
leurs  murailles.  Mais  ce  qui  allarma  en- 
core davantage  le  Gouverneur  ôc  les 
Officiers  chargez  de  la  défenTe  de 
cette  place  ,  fut  qu'ils  s'apperçurent 
dès  lors  que  les  Citoyens  remplis  de- 
puis long-tems  d  eftime  3c  de  vénéra- 
tion pour   Cherès  ^  fouhaitoient   en 
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quelque  forte  de  tomber  entre  {é§ 
inainso  La  crainte  des  uns  &  refperan- 
ce  des  autres  fut  bien  augmentée  par 
le  grand  nombre, le  bel  ordre  &  le  ban 
état  cres  troupes  qu'on  voyoit  du  haut 
àes  murailles  débarquer  de  chaque 
VaifTeau.  Cherès  convint  avec  le  Gé- 
néral Carthaginois  d'envoyer  dès  le 
Jour  même  un  Héraut  au  Gouverneur* 
Il  lui  fit  fignifier  qu'il  avoir  le  jeune 
Prince  entre  ^cs  mains  ,  en  lui  faifant 
raconter  en  même-temps  la  manière 
dont  il  en  ufoit  à  fon  égard.  On  lui 
pré  Tenta  de  la  part  de  Cherès  Se  du 
Général  j  des  propofitions  honorables 

Î)0ur  la  garnifon  Se  avantageufes  poui' 
es  Citoyens  ;  oc  on  Finvira  de  préve- 
nir par  une  reddition  prudente  les  mal- 
heurs d'une  réduction  forcée  Se  infail- 
lible. Le  Gouverneur  répondit  qu'il 
rendroit  compte  inceiTamment  au  Roy 
fon  maître  de  ce  qu'on  venoit  de  lui 
faire  entendre.  Mais  qu'en  attendant 
fes  ordres,  il  fe  défen droit  à  propor- 
tion des  attaques  dont  la  mefure  dé- 
pendoit  de  Cherès  <3c  des  affiégeans^ 
Se  non  pas  de  lui. 

En   effet   le  Gouverneur    dépêcha 
aufli-tôt  ua  Courier  à  Antée  pour  lui 
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èxpofer,  outre  le  difcours  du  Héraut, 
la  nouvelle  fituation  des  chofes.  il  lui 
marquoit  que  les  aiïiegeans  venoienc 
de  recevoir  par  la  flotte  Phœnicienne 
un  renfort  de  trente  mille  hommes  , 
&  un  bien  plus  grand  renfort  encore 
dans  le  nom  du  fameux  Chères  (oa 
Com.mandant.  11  ajouta  que  ce  conqué- 
rant fe  faifoit  précéder  ,  non  par  la 
terreur  du  carnage  ;  mais  ,  ce  qui  étoic 
bien  plus  dangereux  ,  par  la  réputation 
de  fa  [sLge([e  Se  de  (es  vertus.  Qu'en 
effet  les  habitans  deSigacachoientpeu 
rinclinatiou  qu'ils  avoient  pour  lui, 
Que  les  foins  qu'on  avoit  fçOi  qu'il  pre- 
noit  de  la  perfonne  ^  (Se  de  Téducacion 
même  du  Prince  Tygée  fon  captif  , 
leur  faifoit  efperer  toute  forte  de 
félicité  de  la  part  d'un  tel  vainqueur» 
Que  la  garnifon  néanmoins  paroiilbic 
conferver  toujours  la  même  obéiffance. 
Se  le  même  zélé  pour  fon  Roy.  Mais 
qu'elle  avoit  befoin  d'être  incefiam- 
ment  foutenue  contre  le  nombre  des 
troupes ,  6c  fur-tout  contre  la  faveuc 
publique  qui  accompagnoit  Cherès. 

Cependant  Cherès ,  par  une  génc-- 
îofité  à  laquelle  les  affiegez  ne  s  atten- 
jsjoienjc  pas  ,  fufpendit  toute  atta^uç 
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pendant  les  douze  jours  dont  il  jugeH 
que  le  Gouverneur  avoit  befoin  pour 
recevoir  réponfe  d'Antée.  Mais  cette 
fufpenfion  fut  bien  différente  de  la  mal- 
heureufe  trêve  que  GiCcon  avoit  ac- 
cordée fix  mois  auparavant  à  ce  Roy 
lorfqu'il  étoit  dans  Siga  :  Car  il  em- 
ploya tout  ce  temps  à  faire  dreficr  des 
machines  énormes  autour  de  la  ville» 
Sans  parler  des  tours  de  bois  >  c6^ 
toientdes  balifles,  des  catapultes,  des 
poutres  ferrées,  dont  ilrappellales  mo- 
dèles qu'il  en  avoit  vus  &  dans  les 
falles  de  Mcmphis  Se  au  Siège  de  Cop- 
tos.  Son  dcilein  étoit  d'en  avoir  un  tel 
nombre,  que  la  ville  ne  tînt  pas  au  prc? 
mier  aflaut ,  où  elles  ferviroient  toutes 
enfemble.  Comme  la  jon(!?l;ion  des  deux 
armxes  lui  fournilToit  un  grand  monde; 
il  en  occupoit  une  partie  à  parer  les 
traits  dont  les  ennemis  s'eftbrçoienc 
d'incomm.oder  les  travailleurs  pendant 
le  jour ,  Se  l'autre  partie  à  repoufi-e  r  les 
tentatives  qu''ils  faifoient  quelquefois 
pour  venir  détruire  les  ouvrages  pen'-: 
dant  lanuit.La  vigilance  des  deux  jchefsai 
le  courage  des  troupes  tant  Carthagi- 
noircsquePhoenicienneSjle  zclemêms 
des  Infulaires  de  la  Taprobane  qui  en-: 
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>tfOÎent  dp.ns  leurs  intérêts  8c  dans  leurs 
travaux,  alla  fi  loin  ,  que  dans  ces  dou- 
ze jours  on  ne  recommença  jamais  la 
snême  machine;  ôc  que  les  adiegez  per- 
dirent pour  le  moins  autant  de  monde  à 
s'y  oppofer,  que  les  afiiegeans  à  les  finirai 
Le  Gouverneur  reçut  réponfe  du 
Roy  au  bout  de  ce  termes  Antée  avoit 
appris  avant  fa  lettre  l'événement  de 
Tingi  ;  parce  qu'il  avoit  établi  des  cou- 
riers  bien  antérieurs  ,  mais  femblables 
à  ceux  des  Perfans^  dans  laTingitanc 
ôc  dans  les  deux  autres  Mauritanies  , 
depuis  les  premières  intelligences  qu^ii 
avoit  eues  avec  leurs  Roys.  Il  fut  mê- 
irie  averti  av^nt  le  Sénat  de  Carthage 
du  fecours  inefperé  que  la  Providence 
cnvoyoit  à  cette  République  opprimée^ 
quoique  Chères  eut  fait  partir  de  bon- 
ne heure  des  corvettes  pour  le  leur  faire 
fçavoir.  Mais  Tinconllance  des  mers 
eft  caufe  que  les  nouvelles  vont  tantôt 
plus  vite,  ôc  tantôt  plus  lentement  par 
cette  v.oye  ,  que  par  lescouriers.  Antée 
apprenant  renlevement  de  fon  fils  , 
ccoit  entré  dans  une  fureur  à  laquelle 
Taflection  paternelle  avoit  m.oins  de 
part  que  la  honte  de  Tinfulte  qu'il  ve- 
îicic  de  recevoir.  Selon  la  coutume  dc^ 
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ambitieux  dont  les  fourberies  ne  réuf^ 
fiiïent  pas ,  il  paffa  de  la  difllmulation 
à  la  cruauté  :  ou  plutôt  il  commença 
de  joindre  Tune  avec  Tautre.  11  fe  pro-; 
mit  bien  de  faire  périr  par  difFérens  de- 
grez  de  fupplice,  <Sc  tous  les  Officiers 
du  Prince  ,  Ôc  toute  la  garnifon  de  Tin-* 
gi.  Il  en  donna  même  la  commiiïion 
pour  un  autre  temps  au  nouveau  Gou- 
verneur qu'il  y  envoya.  Mais  comme 
H  n'auroit  pu  remplacer  aduellement 
cette  garnifon  que  par  un  détaehemenc 
des  troupes  qui  aiïiegeoient  Carthage, 
il  fe  contenta  pour  lors  malgré  lui  d'un 
exemple  qui  ne  fçauroic  paUer  pour  in- 
jufle.  Ce  fut  de  donner  i^u  nouveau 
Gouverneur  Tordre  par  écrit  de  faire 
exécuter  Tancien  dans  l'endroit  même 
de  la  place  où  Ton  avoit  enlevé  le 
Prince.  Lorfqu^il  eut  reçu  la  lettre  du 
Gouverneur  de  Siga  ;  il  lui  répondÎG 
fur  le5  marges  mêmes  de  cette  lettre  : 
Qu'il  avoit  befoin  de  toute  fon  armée 
devant  Carthage  ,  ôc  que  la  prife  de 
cette  Capitale  étoic  plus  importante 
pour  lui  que  la  confervation  d'une  de 
Tes  villes  :  Qu'il  le  chargeoit  pourtant, 
comme  un  Oiîîcier  de  confiance ,  de 
faire  croire  à  fa  garnifon  iju'elle  rece-^ 
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^roit  inceflammenc  du  feconrs  de  fa 
part  :  Qu'il  trouveroic  dans  le  même 
paquet  une  lettre  écrire  de  fa  main 
dans  ce  fens-là,  ôc  qu'il  la  fit  publier: 
Qu'au  moyen  de  cette  attente  ,  il  ar- 
rctâtTennemidevant  cette  place  le  plus 
long-temps  qu'il  lui  feroit  polTible, 
Mais  que  lorfqu'il  fe  fentiroit  prcffé  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  tenir  qu'un 
jour  ou  deux  ,  il  montrât  à  Ces  Soldats 
l'ordre  qu'il  lui  envoyoic  feparé ,  de 
faire  pafl'er  au  fil  de  l'épée  tous  les  Ci- 
toyens de  cette  ville  infidelle  6c  mal 
intentionnée  ,  afin  que  Cherè«  n'y 
trouvant  que  des  morts  ne  pût  profiter 
de  Taffedion  qu'on  avoir  pour  lui.  Il 
donnoit  par  le  môme  ordre  toutes  leurs 
richefifes  à  (es  Soldats  ;  Se  après  les 
avoir  pillés  ,  il  leur  permettoit  de  ca- 
pituler aux  conditions  les  plus  avanta- 
geufes  qu'ils  pourroient  tirer  de  l'En- 
nemi. Il  avertiflbit  enfin  le  Gouver- 
neur dans  fa  lettre  apoftillée  ,  de  s'c- 
chaper  pendant  le  tumulte  par  la  fe- 
crette  ifiuë  qu'il  connoifi'bit  dans  Siga  : 
Qu'il  fçavoit  bien  que  l'entrée  de  cette 
route  étoit  dans  les  fouterrains  du  Pa- 
lais 5  6c  que  fon  extrémité  le  mettroit 
à  près  d'une  lieuë  de  la  ville  ôc  hors 
Toj}u  II.  P 
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dQS  lignes  des  afTiegeans.  II  raiTuroît 
enfin  qu'arrivant  de-làà  fon  camp  de- 
vant Carthage  ,  il  n'y  avoit  point  de 
grâce  qu'il  ne  dût  efperer  de  fon  Roy. 
Ces    propoiitions  firent    frémir  le 
Gouverneur.  H  conçut  que  le  Roy  n'ai- 
moit  ni  fes  Sujets  ni  fes  Soldats  ;  Ôc 
qu'il  n'en  devoit  pas  attendre  un  meil- 
leur parti  pour  lui-même.  Ce  qu'il  pen- 
fa  de  plus  favorable  efl  que  le  change- 
ment de  fortune  commençoit  à  trou- 
bler l'efprit  d'Antée.  Il  réfolut  de  ca- 
cher à  tout  le  monde  fans  exception 
fa  lettre  apoftillée  ,  6c  l'ordre  fecrec 
du    Roy,     jufqu'à  ce    qu'il    eût  pris 
confeil  de   lui-même  ôc  de  lui  feuL 
Dans  ce  deflein  ,  il  garda  fur  lui  Tune 
Se  l'autre.  Mais  il  fît  publier  la  promef- 
fe  du  fecours  ,  quoiqu'il  la  fçût  faufîc  ; 
parce  qu'elle  pouvoit  infpirer  à  fa  gar- 
nifon  un  courage  dont  elle  avoit  en- 
core plus  befoin  que  fi  elle  eût  été 
vraye.  Une  demi -heure  après  on  ra- 
mafla  parmi  les   travailleurs  des  afiie- 
geans  une  flèche  entre  plufieurs  autres 
que  l'on  tiroit  fréquemment  fur. eux. 
On  avoit  apperçû  fous  les  ailes  de  cet- 
te flèche  un  billet  que  Von   porta  à 
C.herès   qui  çtoit  .tout  proche.  11   y 
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trouva  ces  trois  mots  ^fecours  dans  peu, 
Ain  fi  pour  le  prévenir  ,  voyant  que  le 
Gouverneur  ne  lui  envoyoit  rien  dire, 
il  conclut  avec  les  Officiers  Carthagi- 
nois lafTaut général  ôc  fubit  qu'il tenoit 
prêt  pour  ce  douzième  jour.  Le  jeu  des 
batteries  fut  Ci  univerfel  Se  fi  effroya- 
ble &  les  Soldats  de  Tune  &  de  Tau- 
tre  armée  defcendirent  des  tours  de 
bois  dans  les  remparts ,  ou  y  montè- 
rent du  terrain  par  les  brèches  avec 
tant   d'ardeur    ôc   de    perfévérance  , 
qu'avant  qu'il  y  eût  eu  deux  heures  en- 
tières de  combat ,  le  rede  de  la  garni- 
fon  battit  de  tous  cotez  le  fignal  de  la 
reddition.  Cherès  ,  Se  le  Général  Car- 
thaginois qui  avoient  prévu  ce  cas  en- 
tr'eux ,  firent  aufiî-tôt  fufpendre  le  car- 
nage ;  en  promettant  à  leurs  Soldats 
une  recompenfe    plus   noble  &  plus 
fûre  que  le  pillage  de  la  ville.  On  fçuc 
bien-tôt  que  la  caufe  d'un  défiflemenc 
fi  prompt  de  la  part  des  affiegez  venoit 
de  ce  que  le   Gouverneur  avoit  été 
grièvement  bleflc  ,  Se  apporté  dans  la 
place  publique   fans   connoiffance  Se 
prefque  fans  vie.  Chères  le  fit  tranfpor- 
ter   lur  un  brancard  hors  de  la  ville 
dans  fa  tente  ^  (Scie  fit  fuivre  par  la  gar- 

P  ij 


340  S  E  T  H  o  s  , 

iiifon  prlfonniere  bien  efcortée,  com- 
me Cl  elle  avoit  marché  en  ordre  à  la 
fuite  de  fon  Capitaine.  Il  ferma  lui- 
même  la  file.  Cependant  le  Général 
établit  dans  Siga  une  garnifon  Cartha- 
ginoife  de  fix  mille  hommes  qui  faa- 
va  les  Citoyens ,  fans  qu'ils  le  fçuffent, 
du  péril  qulls  couroient  de  la  part  de 
la  garnifon  Tingitane. 

Pendant  ce  temps-ià  Cherès  avoic 
pris  un  foin  tout  particulier  du  Gou- 
verneur. Ayant  fait  appeller  Its  pre- 
miers Médecins  de  fa  flotte  ,  il  le  fit 
deshabiller  en  Ta  préTence.  Mais  apper^ 
cevant  un  paquet  décacheté  fous  fa  tu- 
nique ,  il  s'en  faific ,  en  difant  tout  haut 
que  c'étoit  là  fans  doute  la  lettre  par 
laquelle  Antce  promettcit  du  fecours 
à  Sis;a  ;  &  qu'il  en  feroit  part  au  Gé- 
néral Carthaginois.  Jugeant  néanmoins 
au  toucher  que  le  paquet  enfermoit 
plus  d'une  pièce  ,  il  le  mit  foigneufe- 
ment  fous  (a  cotte  d'armes.  Profitant 
eniuite  de  Tattention  que  tout  le  mon- 
de donnoit  à  la  playe  du  Gouverneur, 
dont  les  Médecins  firent  efperer  la  gue- 
rifon,  Cherès  paffa  pour  un  moment 
dans  une  tente  voiiine  ,  où  il  ne  trou- 
va perfonne.  Après  avoir  fait  là  une 
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J>fDmpte  lecture  de  fes  papiers,  il  mie 
à  part  les  deux  pièces  où  le  fe.cret  étoit 
recommandé  par  leur  Auteur  même  : 
Et  il  communiqua  enfuite  au  Général 
Se  à  tout  le  monde  la  lettre  publiée 
dans  Siga ,  qu'on  crut  être  la  feule  du 
paquet  qu'il  avoit  pris* 

Comme  le  Gouverneur  ne  reprenoît 
point  encore  fes  fens  ;  Cherès  alla  par- 
ler lui-mêm.e  aux  Officiers  de  la  garni- 
fon  qui  Tattendoit  au  dehors  toujours 
bien  environnée  par  les  troupes  vido- 
rieufes.  Il  leur  dit  que  Ton  premier  avis 
avoit  été  de  leur  faire  après  leur  prife, 
une  compofition  auffi  honorable,  que 
celle  qu'on  leur  avoit  offerte  le  pre- 
mier jour  de  fon  arrivée  ;  Se  par  con- 
fequent  de  les  rendre  à  eux-mêmes  Se 
à  leur  Roy  ,  fous  la  feule  condition  de 
ne  point  fervir  au  Siège  de  Carthage* 
Mais  que  depuis  qu'ils  étoient  dans  le 
camp  ,  il  avoit  fait  réflexion  qu'Antée 
leur  reprocheroit  infailliblement  d'a- 
voir cédé  au  premier  affaut  des  deux 
armées,  quoiqu'il  fût  infurmontable. 
Qu'ainfî  il  croyoit  fauver  Se  eux  &  leur 
garnifon  ,  en  ufant  du  droit  qu'on  avoit 
de  les  retenir  tous  prifonniers  de  guer- 
re. Qu'ils  apprcndroient  même  avec  le 
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temps  fî  leur  Roy  étoit  plus  fur ,  Se  de 
meilleure -foy  à  l'égard  de  fes  Sujets  6c 
de   (es  Soldats,  qu'à  Tégard  de   fes 
Ennemis.  A  ces  paroles ,  il  fe  fit  dans 
toute  la  foldatefque  de  la  garnifon  un 
murmure,  qui  dégenerabien-tôt  en  cris 
eclatans  de  vive  Cherès ,  nous  fommes  à 
lui.  Ce  Héros  eut  encore  plusdeplai- 
iir  à  voir  leurs  Officiei's  repréfenter  à 
ces  transfuges  Thonneur  oc  le  devoir 
qui  les  attachoit  à  leur  Roy.  Leurs  re- 
montrances furent  inutiles.  De    forte 
qu'au  bout  de  quelque  temps ,  Cherès 
dit  aux  Soldats;  Enfans ,  je  vous  re- 
çois ;  mais  c'eft  au  nom  du  General 
qui  vous  difîribuera  dans  fes  troupes. 
Les  vaincus  ne  fe  donnent  pas  toujours 
à  qui  ils  veulent.  Se  vous  appartenez 
aux  Carthaginois,  D'ailleurs  les  deux 
Nations  de  la  flotte  que  je  commande 
ne  faifant  point  la  guerre  pour  elles- 
mêmes  ,  n'ont  aucun  befoin  de  vous. 
Mais  il  dit  à  leurs  Officiers  que    leur 
fidélité  n'étoit  point  perdue  auprès  de 
lui  ;  Se   que  fi  les  Dieux  favorifoient 
fes  defleins,    il  la  rendroit  plus  heu- 
reufe  qu'elle  ne  l'avoit  été  Jufqu'alors^ 
En   attendant,  continua-t'il ,  on    ne 
vous  garde  que  pour  votre  intérêt  ^  6c 
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On  ne  vous  lie  que  par  votre  parole. 

De  Ton  côté  le  Général  Carthagi- 
nois s'étoic  fait  ouvrir  dans  la  Ville  le 
Palais  où  Antéeavoitréfidé.  Il  ne  trou- 
va pas  rOfficier  qui  en  étoit  chargé 
aulTi  délicat ,  ôc  aufTi  difficile  que  Chè- 
res avoit  trouvé  les  Officiers  de  la  gar- 
nifon.  Le  Maître  du  Palais  fe  défioit 
extrêmement  d<u  Roy  depuis  qu'il  avoic 
lailTé  échapper  la  Princeffe  avec  Gif- 
con  ,  fans  qu'il  fçût  encore  s*ils  étoient 
fortis  enfemble  Se  s'il  Tavoit  emmenée. 
Quoique  le  Roy  lui  eût  mandé  de  dif-- 
fimuler  cette  évafîon  ,  qui  n'éroit  pour- 
tant plus  fi  fecrette ,  ôc  qu'il  s'imaginât 
bien  qu'Antée  n'étoit  pas  fi  touché  de 
la  perte  de  fa  Fille  que  de  celle  de  fon 
Fils  :  cependant  comme  l'une  Se  l'autre 
jointes  enfemble  Texpofoient  à  la  dé- 
rifion  de  fes  Ennemis  ;  il  craignoit  de 
fâcheux  retours  de  la  part  du  Roy , 
dont  il  connoifibit  mieux  les  déguife- 
mens  que  les  Officiers  de  guerre,  qui 
n'avoient  pas  été  comme  lui  dans  fa 
confidence.  A  in  (i  il  alla  lui-même  au- 
devant  du  Général,  Se  s'offi*itàlui  Se 
à  fa  nation  comme  un  ferviteur  Se  un 
fujet  auffi  fîdelle  que  la  naifiance  au- 
roit  pu  le  former.  Le  Général  demaii- 
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dant  à  voir  toiTs  les  appartemen.?  , 
comme  pour  en  prendre  pofTeffion  ; 
le  maître  du  Palais  lui  dit  à  Toreille  : 
Qu'il  y  avoir  dans  cet  Edifice  de  fe- 
crets  réduits  qu'il  feroit  long-temps  à 
découvrir  fans  un  guide  qui  les  fçûc 
parfaitement  ;  Se  que  pour  lui  donner 
une  preuve  de  fa  fidélité  nouvelle,  il 
alloit  le  conduire  à  l'endroit  oia  étoit 
enfermé  l'argent  que  le  Roy  avoit  laiffé 
pour  foutenir  les  dépenfes  du  fiége. 
Le  Général  lui  répondit  qu'il  acceptoit 
avant  toutes  chofes  l'offre  de  fa  per- 
fonne  ,  ôc  <ju'il  trouveront  toute  forte 
de  fureté  ôc  de  fatisfac^ion  auprès  des 
Carthaginois.  Qu'il  lui  fçavoit  gré  ou- 
tre cela  de  lui  avoir  abrégé  la  recher- 
che d'un  Thréfor  dont  les  vainqueurs  , 
aufquels  il  appartenoit  véritablement, 
ne  pouvoient  pas  toujours  tirer  la  révé- 
lation des  vaincus.  Mais  qu'il  y  vouloit 
conduire  les  gardes  qu'il  voyoit  à  fa 
fuite;  parce  qu'il  étoit  convenu  avec 
le  Commandant  Cherès ,.  qu'on  dlflri- 
bueroit  ce  même  argent ,  fi  on  le 
trouvoit ,  à  l'armée  afilégeante  ;  pour 
la  dédomm.ager  du  pillage  des  Ci- 
toyens ,  que  le  Soldat  avide  prétend 
lui  être  acquis  par  une  prîfe  d'affaut* 
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Ces  Gardes  ne  furent  pas  inutiles  pouc 
lever  une  pierre  qu'on  n'auroic  pa? 
difiinguée  de  toutes  celles  qui  pa- 
voient  une  certaine  chambre,  dont 
le  Maître  du  Palais  avoir  la  clé.  Cette 
pierre  préfentoit  au-delà  d'une  cloifon, 
qu'on  écartoit  fans  aucun  bruit  ,  un 
bord  par  lequel  il  la  falloir  prendre. 
On  trouva  deifous  dans  une  efpece  de 
cave ,  une  quantité  d'or  qui  auroit  fufH 
pour  fix  mois  encore  ,  fi  la  dépenfe 
feule  fuffifoit  pour  la  confervation 
d'une  place. 

Le  Général  Carthaginois  comptoîc 
de  diftribuer  cet  or  par  tête  à  tous  les 
Soldats  de  l'une  &  de  l'autre  armée. 
Mais  les  Officiers  de  l'armée  auxiliaire 
pleins  de  Tcfprit  de  leur  Commandant 
qui  ne  difoit  rien  fur  ce  fujet ,  refufe- 
rent  au  nom  de  leurs  Troupes  la  parc 

?ui  leur  revenoit  de  cette  didribution* 
Is  repréfenterent  qu'ils  n'étoient  pas 
venus  aux  fecours  des  Carthaginois 
pour  partager  leurs  pofleflions  ,  ou 
leurs  acquifitions  ;  Se  que  par  cet  aflu- 
jettifTement ,  on  ne  fc  rrouveroic  gue- 
res  mieux  de  {tz  Alliés  que  de  its  En*' 
nemis.  Que  douze  jours  de  travail  & 
un  feul  aflaut  où  ils  ven oient  d'être  cm- 
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ploj'és  5  n'égaîoient  point  fix  mois  de 
fatigues  6c  d'adions  réitérées  que  Tar- 
mée  principale  avoit  foutenuës  ,  6c  par 
îefquelles  elle  avoit  extrêmement  faci- 
lité le  fuccès  de  celle  qu'ils  venoient 
de  faire  enfemble.  Qu'enfin  les  richef- 
fes  qu'ils  apportoient  de  leurs  décou- 
vertes les  mettoient  en  état  de  fe 
paffer  d'un  argent  qui  devoit  être  pré- 
cieux à  une  République  aftuellement 
-en  guerre.  Le  Général  qui  n'avoit  pas 
la  même  raifon  de  garder  le  filence  que 
Cherès ,  répliqua  au  nom  de  Tarmée 
Carthaginoife  :  Qu'il  n'étoit  pas  jude 
que  des  Alliés  entraient  à  leurs  dépens 
dans  des  querelles  qui  ne  les  regar- 
doient  point  ;  ôc  qu'on  étoit  trop  heu- 
reux de  leur  faire  part  des  prifes  qu'ils 
aidoient  à  faire  fur  TEnnemi.  Que  les 
travaux  de  peu  de  jours  Se  TafTaut  uni- 
que ,  où  des  Etrangers  fecourables  les 
avoient  plutôt  conduits  qu'accompa- 
gnés ,  leur  fauvoient  peut-être  plus  de 
ïîx  mois  encore  ôc  de  peines  ôc  de 
combats  :  mais  qu'enfin  ils  fe  ren- 
doient  pourtant  à  la  dernière  raifon 
«qu'on  leur  avoit  alléguée.  Quils  cé- 
doient  avec  plaifîr  à  la  profpérité  des 
Piiœniciens  ôc  des  Infuîaires  de  la  Ta- 
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iprobane  ;  6c  qu'ils  confentoîent  juf- 
qu'à  la  délivrance  totale  de  leur  Em- 
pire, de  recevoir  d'eux  plus  d'une  grâ- 
ce ,  Se  de  leur  avoir  toute  efpLece  d'o- 
bligation, La  chofe  s'exécuta  ainfi  ;  & 
par  un  événement  afTés  rare  ,  le  com- 
mun accord  fut  de  ne  rien  partager 
dans  une  difcuQîon  d'intérêt. 

Cherès  revenant  au  Gouverneur  , 
trouva  qu'il  avoir  recouvré  l'ufage  de 
la  parole.  Après  Ten  avoir  félicité  ,  Ôc 
lui  avoir  promis  de  la  part  des  Cartha- 
ginois toute  la  confidération  que  mé- 
ritoit  fa  prudence  Ôc  fa  valeur  ;  il  at- 
tendit patiemment  que  les  alTiftans  inu- 
tiles fe  fuflent  retirés  par  l'invitation 
même  des  Médecins.  11  les  invita  en- 
fuite  eux-mêmes  ,  fans  aucune  affeda* 
tion  ,  d'aller  prendre  quelques  rafrai- 
chiiïemens  dans   leur  tente    pendant 
qu'il  garderoit  le  malade.  Demeuré  en- 
fin feul   avec  lui  ,  il  lui  dit  que  fe 
voyant  dans  latente  ôc  dans  le  lit  du 
vainqueur  ,  il  fe  doutoit  bien   qu'on 
s'étoit  rendu  maître  des  papiers  qu'il 
avoit  fur  luî.  Mais,  continua-t'il ,  j'ofe 
me  flater  que  vous  vous  confolerés  en 
apprenant  que  de  tous  les  hommes  du 
monde  je  fuis  le  feul  qui  connoiffe  les 

Pv] 
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deux  pièces  que  vous  avez  tenues  Te- 
crêtes  ,  &  qui  fçache  mênle   qu*e!les 
exident.  Je  ne  vous  les  rends  pourtant 
pas  y  6l  je  n'ai  point  décidé   encore 
quel    ufage    j'en     ferai.    Mais     vous 
pouvez  être  affuré  fur  la  parole  que  je. 
vous  donne,  que  Je  n'en, ferai  jamais; 
aucun  ufage  qui  puilTe  vous  nuire ,  & 
<^ui  même  ne  vous  faiTe  honneur.  Je 
ne   propofe  point  à   un  homme    tel^ 
que  vous  d'abandonner  le  parti  de  foa 
Koy  5  quelque  perfide  ôc  quelque  bar- 
bare qu'il  puiffe  être.  Ma  maxime  gé- 
nérale à   l'égard  des  fujets  étrangers  a 
même  toujours  été  de  recevoir  tout 
le  monde,  &   de  n'attirer   perfonne. 
IVÎais  outre  la  fureté  où  vous  allés  être 
daiis  Siga ,  parce  que  vous  n'êtes  pas 
^n  état  de  fuivre  la  flotte  qui  part  dans, 
deux  jours  ;  je  ne  défefpere   pas   de 
vous  rendre  bientôt  heureux  moi-mê- 
me ,  faVïs  que  néanmoins  vous  dépen*' 
diés  ni  des  Carthaginois ,  ni  des  Phoe-, 
îiiciens  ,  ni  de  moi  ;  en  un  mot  fans 
vous  faire  changer  de  Patrie.  Je  n'ai 
garde  de  vous  expHquer  mieux  un  pro- 
jet qui  n'efl  encore  qu'imaginaire.  Mais 
vousy  yoyés  dès  à  préfent  les  fenti- 
mens  d'eflime  5c  d'amitié  ,  dont  je  me 
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fens  porté  pour  les  fcrviteurs  honnêtes 
gens  d'un  maître  qui  ne  Tefl:  pas. 

Le  Gouverneur  commcnçoit  des 
remercimens  qui  auroient  été  longs 
s'ils  avoient  exprimé  tout  ce  qui  le 
palloit  dans  Ton  coeur.  Chères  pour  ne- 
pas  lui  faire  le  chagrin  d'étouffer  en- 
tièrement les  témoignages  de  ia  re-. 
connoiffance,  lui  laiffa  dire  :  Que  le 
jour  le  plus  heureux  de  fa  vie  étoit  ce- 
lui où  fa  défaite ,  fa  bleffure  &  fa  pri- 
fon  lui  avoit  procuré  la  compaffion  da 
feul  vrai  héros  qui  eût  peut-être  jamais 
été.  Cherès  Tarrêta-là  ,  en  lui  difant  , 
que  fon  état  lui  défendoit  de  parler 
plus  long-tems.  Les  Médecins  rentrè- 
rent bien-tôt.  Pour  lui  il  alla  paffer 
cette  nuit  dans  fon  VailTeau  où-  depuis 
fon  arrivée  il  n'étoit  allé  qu'une  fois 
chaque  jour,  pour  voirie  jeune  Tygée, 
qui  n'en  étoit  pas  defcendu. 

Le  lendemain  vers  le  milieu  de  la 
matinée  ,  Cherès  fit  conduire  ,  8c  ac- 
compagna lui-même  dans  Siga  le  Gou- 
verneur malade.  Il  le  recommanda  très- 
affe(flneufement  au  nouveau  Gouver- 
neur que  le  Général  avoit  nomm.é  , 
fuivaiit  la  difpofition  que  le  Sénat  lui 
en  avoit  envoyée  d'avance  :  Il  ajouta 
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que  ce  Prifonnier  étoit  un  perfonnage 
néceffaire  pour  les  arrangemens  de  la 
paix  future.  Le  Général  lortk  alors  de 
la  Ville  avec  Cherès  pour   n'y  plus 
rentrer.  Il  avoit  ordre   depuis  long- 
temps de  s^en  revenir  à  Carthage  d'a- 
bord après  la  prife  de  Siga,  en  rame- 
nant foixante  Vaiffeaux  des  cent  qu'on 
Y  avoit  envoyez  ,  ôc  trente  mille  hom- 
mes ,  s^il  fe  pouvoit,  des  foixante  qut 
avoient  commencé  le  fiége.  On  y  avoic 
perdu  alors  environ  dix  mille  hom- 
mes ;  &  en  y  ajoutant  les  fix  qui  com- 
pofoient  la  Gamifon  ,  il  n*en  dévoie 
refter  à  ce  compte  que  quatorze  mil-* 
le  pour  tenir  la  campagne  aux   envi- 
rons de  Siga.  On  employa  cette  jour- 
née à  faire  embarquer  les  troupes,  fans 
oublier  la  Garnifon  rendue  ôc  déjà  dif- 
tribuée.  Les  Officiers  prifonniers  fu- 
rent mis  dans  le  Vaiffeau  du  Général , 
Ôc  admis  à  fa  table  par  le  Confeil  de 
Cherès  ;  contre  la  coutume   de    ces 
temps-là  ,  ôc  fur  tout  d^'Antée  qui  fe-^ 
Ion  la  pratique  des  Barbares  tenoit  fes 
prifonniers  de  guerre  dans  les  fers.  Le 
Général  amena  aulTî  le  maître  du  Pa- 
lais ôc  toute  fa  famille  qu'il  regàrdoit 
comme    une    famille    Carthaginoife» 
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Cherès  approuva  cette  conduite  :  Mais 
il  dit  en  lecret  au  Général ,  qu'en  rece- 
vant à  Cartilage  le  Maître  du  Palais 
comme  Citoyen  ,  Se  en  lui  fourniflant 
même  tout  ce  qui  feroit  néceHaire 
pour  une  honnête  fubfiftance  ;  il  fal- 
loir bien  fe  garder  de  confier  jamais 
aucune  fondion  publique  à  un  défer- 
reur.  La  flotte  de  Cherès  qui  ne  paiToit 
pas  quarante  Vaifleaux  n'étoit  pas  au(îl 
nombreufe  que  celle  des  Carthaginois 
qui  en  ramenoient  foixante.  Mais  elle 
étoit  beaucoup  plus  décorée  :  de  for- 
te que  la  grande  ne  paroiffoit  être 
qu\m  accompagnement  &  une  fuite 
de  la  petite.  Tous  ces  VailTeaux  forti- 
rent  du  Port  de  Sigaleiourfuivant,&  fi- 
rent voile  tous  enlemble  vers  Carthage. 
Cette  flotte  fans  efiliyer  de  grands 
orages  fut  extrêmement  retardée  par 
les  vents  toujours  contraires  ,  Ôc  elle 
mie  plus  d'un  mois  à  faire  une  route 
qu'on  faifoit  fouvent  en  moins  de  huit 
jours.  Dans  cet  intervalle  ,  Gifcon  , 
qui  avoir  obtenu  des  Capfenfes  trente 
mille  hommes  ,  marchoit  déjà  le  long 
du  Bagrada,  Fleuve  célèbre  dont  Tem- 
bouchnre  efb  entre  Utique  &;  Cartha- 
ge. Antée   n'eut  des  nouvelles  biera 
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certaines  de  ce  fecours  qu^en  appre^ 
nanc  qu'il  ven.oic  d'arriver  à  Membreiïe 
petite  Ville  fur  ce  Fleuve  ,  diflante 
de  quatorze  à  quinze  lieues  vers  le  midi 
de  la  Capitale  qu'il  arTiégeoit.  Il  jugea  à 
propos  alors  de  faire  un  détachement 
confidérable  de  (es  troupes,  pour  s'afTu- 
rer  une  viftoire  qu'il  regardoit  comme 
importante  dans  les  conjondures  oùil 
fe  trouvoit.  Mais  comme  on  n'avoit 
pas  découvert  le  nombre  entier  des 
Capfenfes  ,  il  crut  leur  oppofer  le  dou- 
ble de  ce  qu'ils  étoient ,  en  envoyant 
contr'eux  trente  mille  hommics.  It 
leur  donna  pour  chef  le  plus  expéri- 
menté de  fes  Capitaines.  Mais  il  de- 
meura ferme  devant  Carthage  avec  le 
refte  de  fon  armée  qui  étoit  encore 
nombreufe  ;  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit 
que  rien  l'eût  fait  defifler  de  fon  en- 
treprife  principale.  Comme  d'ailleurs  il 
s'attendoit  tous  les  jours  à  voir  arri- 
ver la  flotte  vidorîeufe  de  Siga  ,  6c 
qu'il  étoit  animé  perfonnellement  con- 
tre Cherès  raviffeur  Se  détenteur  de 
fon  fils  ;  il  fe  gardoit  lui-même  con- 
tre cet  Ennemi  funefîe  dont  la  cora- 
paraifon  le  dégradoit  dans  l'efprit  des 
iiommes ,  6c  qui  lui  enlevoit  cet  avaa-r 
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'tage  de  la  prévention  publique  fi  né- 
ceiïaire  à  la  témérité  des  conquérans. 
Les  troupes  de  Gifconquiétoient  ve- 
nues à  petites  journées  ,  Se  dont  les 
marches  ne  s'étoient  faites  que  dans 
des  pays  appartenans  aux  Capfenfes 
ou  aux  Carthaginois  ,  fe  trouvèrent 
plus  fraîches  en  arrivant  que  celles 
d'Antée.  11  efl:  vrai  que  celles  -  cl 
étoient  réfldentes  depuis  près  de  fix 
mois  :  mais  c'étoit  devant  des  remparts 
qu'on  leur  avoit  fait  aflaillir  fréquem- 
ment, ôc  d'où  il  s'étoit  fait  prefquc 
toutes  les  nuits  des  forties  qui  avoient 
mis  plus  d'une  fois  les  affiégeans  fur 
la  dcfenfive. 

Gifcon  ayant  appris  à  Membreffe 
que  les  Ennemis  vcnoient  au  devant 
de  lui  ,  pafTa  à  l'Orient  du  Fleuve  de 
Tautre  côté  de  la  Ville  ,  mais  du  mê- 
me côté  que  Carthage.  11  fembloit 
par-là  qu'il  donnât  beaujeu  àTEnne- 
mi  auquel  il  épargnoit  la  peine  de  tra- 
verfer  le  Fleuve ,  pour  le  venir  joindre. 
Mais  il  avoit  découvert  un  avantage 
lingulier  à  fe  camper  en  cet  endroit- 
là.  Il  faut  fçavoir  que  pour  aller  de 
Carthage  à  Capfa  ,  le  grand  chemin  fe 
trouvoit  à  l'Orient  du  Fleuve  jufqu'à 
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MembrciTe.  Mais  que  là  on  étoît  arrê- 
té  par  des  montagnes   extrêmement 
arides,  ou  pour  mieux  dire  par  des  ro- 
chers efcarpez  :  De  forte  qtfun  peu 
avant  que  de  rencontrer  cet  obftacle, 
on  paffoit  fur  un  pont  qui  conduifoit 
à  la  Ville ,   d'où  Ton  continuoit  fon 
chemin  du  moins  pour  quelques  jour- 
nées,  par   le  rivage  Occiclental   du 
Fleuve.  Ce  fut  dans  cette  efpece  de 
fond  ou  de  cul-de-fac  de  l'autre  côté 
de  Membreffe,   que    Gifcon   dès   le 
grand  matin  du  jour  où  il  attendoit  les 
Ennemis ,  rangea  en  bataille  quinze 
înille  Capfenfes.  C'étoit  tout  ce  qu  U 
en  avoit  de  régulièrement  armé  ;  6c 
même  tout  ce  qui  ayant  marché  en 
corps  ,  avoit  pu  être  découvert  Se  rap- 
porté à  Antée  par  fes  Coureurs.  Cepen- 
dant M  efl  bon  encore  de  fe  repréfen- 
ter  que  ce  fond  ou  ce  cuî-de-fac  plus 
loin  que  Tentrée  du  pont  d'une  demi- 
lieuë,  avoit  environ  deux  cent  pas  de 
largeur  dans  toute  fa  profondeur;  &;que 
cette  largeur  étoit  bornée  d'un  côté  par 
le  rivage ,  ôc  de  l'autre  par  un  mur  iné- 
gal de  rocher  aulTi  haut  &  prefque  aufii 
perpendiculaire  que  celui  du  fond.  Le 
Général  Tingitan  qui  avoit  ordre  d'ac- 
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taquer ,  arrivant  là  dans  le  milieu  de  la 
inatinée,  n'eut  pas  de  peine  à  infpirer 
à  fes  troupes  du  mépris  pour  des  En- 
nemis qu'elles  croyoient   furpafler  du 
double.  Il  railla  même  Gifcon  de  loin 
de   s'être  fermé  toute  autre  iiTue  que 
celle  de  fe  jetter  dans  le  Fleuve  quand 
il  fe  fentiroit  prellé  ,  comme  ilTalloit 
ctre.  Gifcon  pour  toute  réponfe  fit  don- 
ner le  fignal  du  combat.  Ses  Soldats, 
<3ui  s'avancèrent  d'abord  ponr  enga- 
ger l'affaire  ,  étoicnt  avertis  de  reculer 
doucement  jufqu'à  une  certaine  ligne; 
afin  de  donner  lieu  à  l'armée  Tingi- 
tanc  de  paffer  toute  entière  dans  le  cul- 
de-fac  au-delà  de  l'entrée  du  pont  Se 
de  l'endroit  où  commencoit  le  rocher* 
Leur  Général  avoir  déjà  donné  ordre 
de  combattre  de  près  ,  &  de  ne  fe  fer- 
vir  que  de  Tépée  ou  du  javelot  contre 
des  Ennemis  acculez.  On  s'étoit  battu 
ainfi  quelque   temps  de  part  Ôc  d'au- 
tre ;    lorfque  les  Tingitans  fentirent 
tomber  fur  eux  du  côté  du  mur  une 
multitude  effroyable  de  pierres  énor- 
mes,  que  les  inégalitez  qu'elles  ren- 
controient  dans  leurs  chûtes  faifoient 
rejaillir  au  loin  fur  leurs  rangs.  Le  pre- 
mier  tumulte  caufé  par  cette  furprifc 
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leur  fit  ponHer  dans  le  Fleuve  ceux  dé 
leurs  camarades  qui  fe  trouvèrent  le 
plus  près  du  bord  ;  8c  la  raillerie  que 
leur  Général  venoit  de  faire  à  Gifcoa 
s^executa  ainfi  fur  eux-mêmes.  Ce  qui 
les  étonna  encore  plus;  c'efl  que  le- 
vant les  yeux  pour  chercher  Torigine 
de  cette  fâcheufe  attaque, ils  n'apper- 
çurcnt  long-temps  perfonne  qui  mît  en 
mouvement  ces  horribles  maifes  qui 
continuoient  toujours  de  partir.  A 
la  fin  pourtant  ils  découvrirent  quel- 
ques têtes  d'hommes  qui  commence-» 
rent  un  autre  jeu  ,  dès  qu'ils  virent  que 
celui-là  avoit  trop  écarté  les  Tingi- 
tans  du  pié  du  rocher.  Ce  mur  naturel , 
le  long  duquel  on  auroit  à  peine  cru 
que  des  Chevreuils eudent grimpé,  fe 
trouva  garni  en  un  inftant  d'un  nom- 
bre prodigieux  d'archers  adroits,  qui 
en  fautant  d'une  pointe  à  l'autre  ne 
manquoient  jamais  non  -  feulement 
l'homme  auquel  ils  avoient  vifé,  mais 
l'endroit  de  fon  corps  qu'ils  avoienC 
choifi.  Sur  le  haut  même  du  mur  du 
fond  parurent  d'autres  archers  qui  fai- 
foient  paiïer  leurs  flèches  par  deflus 
les  têtes  âts  leurs  ,  pour  les  faire  arri- 
ver jufqu'à  celles  des  Tingitans.  Ceux- 


Livre    IX.  55-7 

'Cl  commencèrent  alors  à  s'ébranler  ;  & 
les  Capfenfes  armez  de  pie  en  cap  les 
attaqnvHit  aulTi-tôc  corps  à  corps,  le 
combat  devint  une  mêlée.  Les  archers 
du  mur  ne  difcontinuerent  pas  pour 
cela  leur  exercice.  Ils  ne  faifoient-  pas 
diiiicuké  de  tirer  fur  un  Tingitan  em- 
brafle  par  un  Capfenfe ,  fçaehantbiea 
que  leur  flèche  ne  prendroit  pas  l'un 
pour  l'autre.  Leurs  gens  mêmes  qui 
étoient  en  bas  ne  fe  défioient  pas  de 
leur  adreffe.  Ils  fe  confondoient  avec 
les  Ennemis,  ôc  fuivoient  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  fans  rien  craindre  de  ce 
eô:é-là;  bienaffurez  qu'on  les  difcer- 
noir  fufîifamment,  Se  que  la  main  de 
leurs  Camarades  écoit  aufli  jufle  que 
leur  coup-d'oeil  '.  Les  Tingitans  cé- 
dèrent enfin ,  Se  prirent  la  fuite  du  côté 
de  Carthage.  Leur  Général  crut  avoir 
beaucoup  fait  de  raflembler  douze  ou 
quinze  mille  hommes  des  trente  qu'il 
avoit  amenez.  Mais  les  payfans  Cartha- 


î.  Pour  autorifer  ce 
qui  efl  dit  ici  des  Cap- 
fenfes ,  il  fufiRt  de  ren- 
voyer les  Ledeurs  au 
fcavant    Commentaire 


deTadrefTe  des  Gabao- 
nites  dont  il  eft  parlé 
au  io.  Chapitre  des  Ju- 
ges, il  rapporte  divers 
faits  curieux  que  nous 


du  R.  P.  Calmet  fur  la    répéterions  ici  inutile* 
^ible  ;  où  à  Toccafion  j  ment^ 
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ginois  qui  s'étoienc  enfuis  au  pafTage 
de  cecte  armée ,  lorfqu'elie  alloit  à 
Membreffe ,  encouragez  à  fon  retour 
par  la  vidoire  que  Gifcon  venoit  de 
remporter  fur  elle,  s'étoicnt  amaiïez 
fur  les  grands  chemins.  Quoiqu'ils 
n'euffent  pour  armes  que  des  inftru- 
mens  d'agriculture  ;  ils  harcelèrent 
étrangement  ces  troupes  battues  qui 
marchoient  d'un  pas  précipité,  &  leur 
firent  perdre  encore  beaucoup  de  mon- 
de. Gifcon  les  fuivoit  de  près  efperanC 
de  battre  encore  l'Ennemi ,  &  d'en- 
trer dans  Carthage  à  la  faveur  du  dé- 
couragement  que  cette  vue  devoit  met- 
tre dans  Tarmée  aiïîegeante. 

Antée  qui  fe  tenoit  à  l'entrée  du 
chemin  par  où  dévoient  revenir  ces 
fuyards  ;  au  lieu  d'écouter  la  jufîifica- 
tion  que  leur  Général  avoir  préparée  , 
le  fît  étrangler  en  arrivant  :  Et  faifanc 
décimer  enfui  ce  ce  malheureux  refte  de 
Soldats  vaincus ,  il  infpira  à  fa  propre 
armée  la  terreur  dont  il  commençoit  à 
foulager  {es  Ennemis.  Il  ne  laifTa  pas 
de  retirer  lui-même  de  devant  la  porte 
de  Carthage ,  qui  regardoit  Capfa  ou 
le  midi ,  le  quartier  qu'il  y  avoir  placé, 
ôc  qui  fans  cette  précaution  fe  feroic 
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trouvé  entre  levainqueurqui  arrivoit. 
Se  les  aHîegez  dont  cette  arrivée  aug- 
mentoit  conlidérablement  le  courage. 
Il  fentoit  bien  qu'il  auroit  été  mieux 
d'aflembkr  contre  lui  toute  fon  armée 
que  de  laifler  pafler  dans  la  Ville  un 
fecours  de  trente  mille  hommes.  Mais 
fon  malheur  vouloit  qu'on  eût  décou- 
vert ce  jour-là  même  la  flotte  de  Siga, 
qui  débarqueroit  peut-être  dans  letems 
de  fon  combat  contre  Gifcon ,  Se  qui 
l'attaquant  par  derrière  le  jetteroit  dans 
unedéroutedontilnelereleveroitplns. 
Ainfi  négligeant  l'inconvénient  le  plus 
prefle  pour  celui  qu'il  eitimoit  le  plus 
confidérable  ;  il  referva  toutes  fes  for- 
ces pour  roppofer  à  la  defcente  qu'il 
jugeoit    que  Cherès  devoit  faire  fur 
les  côtes    de  Carthage  ,   en-deçà  du 
Bagrada  ,   Se    tout  auprès    du  terrain 
qu'il    occupoic    devant    les  murs  de 
cette  Ville. 

Mais  Cherès  après  s'être  montré  à  la 
rade  dans  un  arrangement  magnifique 
6c  formidable  ,  convint  avec  le  Géné- 
ral que  pour  avoir  le  tems  de  fe  îecon- 
noître ,  ils  débarqueroient  tous  vers  le 
foir  de  l'autre  côté  du  Bagrada  dans  le 
Port  d'Utique.  C'eft  cette  Ville  Mariti- 


3^0  S    E    T  H    O    s  , 

nie  que  la  more  de  Caton  a  rendue  de- 
puis fi  célèbre ,  ôc  dont  Antée  qui  n'a- 
voir point  fongé  dans  cette  guerre  à  la 
Mer  ni  à  Tes  côtes ,  avoir  dédaigné  de 
s'afTurer.  C'ed  ainiî  que  ce  Roy,  fc 
perdant  en  fes  propres  conjedures , 
manqua  le  coup  important  d'arrêter  ou 
de  repouller  Giicon,  pour  attendre  un 
Ennemi  qui  ne  venoit  pas  encore  à  fa 
rencontre,  Cherès  en  arrivant  àUtiquc 
apprit  bien-tôt  le  gain  de  la  bataille  de 
Membrefle,  Se  le  retour  de  Gifcon  à 
Carthage.  Il  efl;  impoilibie  d'exprimer 
quelle  fut  la  joye  de  ce  Héros  de  ce 
•  que  les  vents  Tavoient  retardé  jufqu'a- 
lors  ;  &  de  ce  que  Gifcon  fans  avoir  eu 
befoin  de  fon  iecours  ,  avoit  fi  heureu* 
fement  commencé  à  réparer  fa  faute  , 
à  rétablir  fon  honneur ,  Se  même  à  re- 
gagner la  confiance  &  l'amour  des  Car- 
thaginois. Ce  fut  auiTi  à  cette  occafioii 
que  le  Sénat  pour  fatisfaire  aux  deman- 
des empreffées  de  tout  le  peuple  ,  & 
aux  defirs  de  fon  Prince  abfent ,  pro- 
nonça en  faveur  de  Gifcon  vain- 
queur une  abolition  générale  &  fans 
condition. 

Cependant  le  même  Sénat  qui  exer- 
çoic  feul  Tautorité  fouveraine  en  l'ab- 

fence 
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fence  de  fon  Prince,  fin  dès  le  lende- 
main une  grande  députation  à  Chères. 
On  le  remercia  des  Services  qu'il  avoit 
dcja  rendus  de  fon  propre  mouvement 
à  la  République  foit  à  Tingi  foie  à  Sii*a. 
On  ajoura  que  bien  que  Giicon  eût 
amené  le  fecours  des  ôprenfes  avanc 
que  d'avoir  compté  en  aucune  forte  fur 
Tairiflance  généreufe  des  deux  illuib'es 
Nations  qui  compofoicnt  fa  flotte  ; 
Gifcon  lui-même  reconnoilToic  que  les 
feules  approches  de  cette  flotte  avoienc 
fait  changer  la  fortune  de  Carthage. 
Que  le  bruit  qui  en  étoit  venu  jur.ju''à 
Membreilc,  avoit  animé  les  Capfenies 
dans  la  bataille  qu'ils  avoient  gagnée; 
Et  qu'enfin  l'arrivée  de  cette  même 
flotte  ayant  jçtté  TEnncmi  dans  Tinccr- 
tirude  du  parti  qu'il  devoit  prendre, 
■  étoit  la  véritable  Ôc  Tunique  caufe  de 
-ce  que  les  Capfenfes  étoicnt  entrez 
•  dans  Carthage  fans  obftacle.  Ils  termi- 
nèrent leur  harangue  par  la  prière  qu'ils 
firent  à  Cherès  de  vouloir  bien  êtrejuf- 
qu'à  la  fin  de  cette  guerre  ,  le  Général 
,  des  troupes  qui  tiendroient  la  campa- 
gne ;  pendant  que  Gifcon  commaiiie- 
troit.dans  la  Ville,  &  que  le  Général 
qui  revenoit  avec  lui  de  Siga ,  demeu-î 
Tome  11^  Q 
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reroic  Commandant  de  la  flotte  Car- 
thaginoife  ,  ians  aucun  droit  iur  celle 
de  Chcrès. 

Cherès  répondit  aux  Sénateurs  dépu- 
t-ez  qu'il  acceptoit  de  leurs  oîires  tout 
ce  qui  étoit  deiervice  Se  d'utilité  pour 
les  Carthaginois.  Mais  que  comme  il 
étoit  important  d'agir  de  concert,  & 
qu'on  ne  pouvoit  y  réiifTir  que  parla 
fubordination ,  il  prenoit  la  liberté  de 
leur  propofer  un  autre  arrangement  de 
titres.  C'étoit  de  nommer  Gifcon  Gé- 
néralilTime,  réfidant  en  la  Ville  comme 
dans  le  centre,  ce  qui  même  ne  dépla- 
ceroit  point  le  Gouverneur  particulier 
de  Carthage.  Le  Général  revenu  de 
Siga  5  feroit  Général  de  terre  ,  puifquc 
toutes  Tes  troupes  débarquées  n'alloient 
plus  fervir  autrement  ;  &  lui  Cherès  de- 
meurcroit,  comme  il  étoit ,  Comman*- 
dant  de  la  flotte  Auxiliaire  pour  le  fer- 
vice  de  Mer  ou  de  Terre,  félon  lebe* 
foin.  Il  dit  même  qu'il  ne  doutoir  pas 
que  le  Sénat  n^'eût  pris  ce  dernier  arran- 
gement ,  fans  la  civilité  qu'on  avoic 
voulu  faire  à  un  étranger  comme  lui , 
êc  dont  il  ne  prétendoit  pas  abufer.  Les 
Sénateurs  députez  répliquèrent ,  que 
ia  cfaoà  étoit  vraye  précifement  çom- 
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Iftie  il  la  con]e(5l:uroit.  Mais  que  le  Sénat 
avoit  réglé  dans  la  même  feance  où  l'on 
avoir  traité  cette  matière  ;  que  fi  Tac- 
tention  que  Ton  fçavoit  que  Cherès 
avoit  eue  par-tout  de  laifTer  tout  le 
monde  dans  fon  rang  Se  dans  fa  fonc- 
tion j  l'empêchoic  d'accepter  une  auto- 
rité qu'il  étoit  jude  de  lui  offrir  :  Ceux 
dont  il  recevroic  des  ordres  à  Texte- 
rieur  Se  pour  la  forme  ,  auroient  ordre 
eux-mêmes  de  recevoir  (qs  avis  com« 
tne  des  loix.  Cherès  n'eut  autre  chofe 
'  à  répondre  finon  qu'il  fe   rendroit  à 
Carthage  dans  un  de  Tes  VaifTeaux  dès 
raprès-midi  ;  pour   s*in(truire   encore 
plus  à  fond  des  intentions  du  Sénat, 
Se  fe  mettre  plus  en  état  de  s'y  con- 
former. 

Les  Députez  s^'étoient  à  peine  rem- 
bar-juez,  que  Ton  vint  annoncer  à  Che- 
rès, qu'une  Frelate  nouvellement  abor- 
dée au  port  d'Utique  avoit  mis  à  terre 
un  *eune  homme  très  bien  fait  qui  lui 
demandoit  la  grâce  d'une  audience 
particulière.  Cherès  l'ayant  fait  venit 
fut  frappé  lui-même  de  la  nobîeiïe  Se 
de  la  douceur  dé  fa  phyfionomie,  Se 
fent'tà  fa  feule  vue  un  fecret  penchant 
■d'an:^itié  pour  lui.   Ce  jeune  homme 
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voyant  que  ceux  qui  Tavoient  intro- 
duit s'ctoient  affez  écartez  pour  ne  pou- 
voir Tentendre ,  dit  à  Cherès  :  Qu'il 
fortoit  d'une  famille  confiderable  de 
TEgypte  ,  Se  que  fon  nom  étoit  Pam- 
mus.  Je  ne  vous  cacherai  pas,  Seigneur, 
continua-t'il ,  la  véritable  cauie  de 
mon  voyage  ,  ignorée  de  mes  parens 
mêmes.  Ma  famille  ayant  delîein  de 
îne  marier,  a  jette  les  yeux  fur  une' 
perfonne  admirable  que  [qs  parens  ne 
font  point  éloignez  de  m'accorder.  Je 
fuis  encore  allez  heureux  pour  n'être 
point  refufé  par  cette  perfonne  char- 
mante qu'on  laide  pourtant  maîtrefic 
de  fon  choix.  Ainfi  avant  la  conclufion 
d'un  mariage  qu'elle  prétend  que  la 
jeunelTe  de  l'un  ôc  de  l'autre  permec 
de  différer  encore  quelque- temps , 
elle  a  exigé  de  moi  comme  une  épreu- 
ve qui  me  feroit  avantageufe  à  moi- 
même  j  que  je  viniïc  me  former  à  votre 
école  ôc  fur  vos  exemples  ,  dans  tou- 
tes les  vertus  foit  morales  foit  militai- 
res. Elle  m'a  avoiié  qu'elle  aimeroit 
paffionément  un  homme  qui  auroic 
avec  vous  quelque  reffembîance.  Ah,  ^ 
Seigneur ,  oferai  je  le  dire  ?  autant  que 
je  puis  me  reconooitrc,  je  m'apper^ 
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Çoîs  que  j'ai  dans  mon  amour  l'avanta- 
ge inefperé  de  vous  reflTembler  un  peu 
de  vifage.  Qu^une  fi  heureufe  rencon- 
tre adoucira  pour  moi  les  maux  de 
rabfence  !  J'efpere  bien  que  vos  bon- 
tez  en  m'inflruifant  de  tous  les  devoirs 
d'un  homme  de  ma  condition  ,  Se  en 
m'en  voyant  à  tous  les  périls  au  lieu 
de  vous ,  me  donneront  bien-tôt  quel- 
que redemblance  avec  les  grandes  qua- 
liccz  de  votre  ame.  Oui ,  Seigneur,  je 
me  flatte  qu'au  fortir  de  vos  mains  , 
je  ferai  devenu  digne  de  l'objet  de 
mon  amour,  ôz  peut-être  de  vous- 
même. 

Cherès  touché  de  Tingenuité  de  ce 
jeune  homme,  &  furpris  en  même- 
temps  de  quelques  circonflances  de 
fon  difcours,  fe  contenta  néanmoins 
de  le  reconnoître  Egyptien  à  la  paro- 
le ,  &  crut  qu'il  étoit  plus  généreux 
d'abandonner  toute  autre  curiofiré  fur 
fon  fujet.  11  lui  dit  qu^'après  avoir  tâ- 
ché de  rendre  tant  de  fervices  à  des 
étrangers  ;  il  étoic  ravi  qu'un  jeune 
homme  aullsbien  né  qu'il  paroiflbic 
rêtre  ,  lui  fournît  l'occafion  de  fervir 
un  Egyptien  ;  &  peut-être  fuivant  le 
degré  de  fanaiiTance  ,  pln(ieurs  Egyp- 
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liens  en  fa  perfonne.  Il  le  nomma  dès- 
cet  indant  même  ion  aide  de  Camp. 
C'eft  une  fondion  ,  continua-t'il,  qui 
vous  mettra  à  portée  de   vn^  voir  &c 
de  me  parler  à  toute  heure.  Je  ne  vous 
refuferai  ni  mes  confeils  ni  mes  exem- 
ples ,  tels  qu'ils  puiffent  être  :  Ce  fera; 
à  vous  à  les  choifir.  Pour  commencer, 
je  vais  vous  mener  chez  le  jeune  Prin- 
ce Tygèe  que  nous  avons  pris  à  Tingi ,. 
Se  que  je  fais  loger  avec  moi  dans  la. 
Château  d'Utique  depuis  l'arrivée  de- 
notre  flotte»  J'ai  confié  fon  éducation: 
à  des  Prêtres  Egyptiens  qui  ont  bien; 
voulu  m^accompagner  dans  toutes  mes, 
courfes.  Vous  allez  être  témoin  des  inf- 
tmdions  qu^ils  donnent  à  un   enfant- 
né    pour  être  Roy ,  &  vous  voudrés 
bien  tenir  quelquefois  ma  place  auprès . 
de  lui  dans  [es   récréations.  Je  vous- 
conduirai  enfuite  à  Carthage  où  je  dois., 
aller  prendre  les  inilru<Ptions  du  Sénat 
fur  les  affaires. préfentes  ;  &  pendant  ce 
temps-là  vous  viHterez  la  Ville.  La  cir- 
conllance  d\in  Siège  fâcheux  pour  elle 
devient  un  objet   intereffant  pour  un 
Jeune   homm.e  qui  veut  apprendre  la 
guerre.  Cherès  mena  en  eifet  le  jeune 
Eammus  dans  l'appartemem;  du. jeune 
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Tygée.  Après  les  avoir  préfentez  Tua 
à  Tautre  ,  il  les  invita  à  une  amitié  ré- 
ciproque :  Et  le  temps  des  leçons  étant 
fini ,  ils  mangèrent  tous  enfemble  ;  eux 
trois  ,  les  deux  Prêtres  Egyptiens  ,  & 
les  deux  anciens  Gouverneurs.  La  con- 
variation  pendant  le  repas  fut  un  peu 
plus  gaye,  ôc  non  moins  utile  pour  les 
deux  jeunes  hommes  que  les  leçons. 
Vers  le  milieu  de  Taprès-miJi ,  Chè- 
res âc  Pammus  s'embarquèrent  pouc 
Carthage ,  où  ils  dévoient  pafTer  la  nuit. 
Ayant  été  reçus  enfernble  par  les  prin- 
cipaux Sénateurs;  &  les  deux  chambres 
oia  ils  dévoient  coucher ,  après  le  repas 
du  foir  5  leur  ayant  été  défignées  ;  ils  fc 
levèrent  une  heure  après  ,  fans  fe  le  dire 
l'un  à  lautre  ;  le  jeune  homme  pour 
aller  fur  les  remparts,  oii  Ton  entendoit 
du  bruit ,  &  Chcrès  pour  fe  rendre  au 
Confeil  de  guerre ,  où  on  lui  avoic 
donné  rendez- vous.  Le  jeune  Pammus 
que  Cherès  avoit  déjà  fait  connoître  à 
Gifcon  &  au  Gouverneur ,  fît  cette  nuit 
fcs  premières  armes  dans  une  attaque 
allez  légère  par  elle-même  ;  puifqu'An- 
tée  ne  la  faifoit  que  pour  entretenir 
quelque  apparence  d'un  Siège  déjà  a-- 
bandonné  dans  fon  efprit.  Mais  le  jeu- 

Qiv 
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ne  Egyptien  la  rendit  très-con(îderabIc 
pour  lui ,  parle  grand  nombre  d'Enne- 
mis qu'il  tua  de  (a  main  ,  ou  qu'il  ren- 
verfa  dans  le  fofTé.  Ce  premier  exploit 
le  mit  dès  lors  dans  une  grande  con(i- 
deration  auprès  des  Carthaginois  té- 
moins de  fon  courage  ;  &  le  lende- 
main auprès  de  Cherès  qui  croyoit 
ravoir  laiflé  dans  ion  lit.  A  Tégard  de 
Cherès  voici  ce  qui  fe  paila  dans  le 
Confeil  que  Ton  tenoit  à  Toccalion 
de  fon  arrivée. 

La  pluralité  des  voix  alla  bien-tôt 
à  attaquer  Antée  de  toutes  parts ,  dans 
Terperance  prefque  certaine  ,  non-feu- 
lement de  lui  faire  lever  le  Siège  , 
mais  encore  de  ne  pas  lui  laifler  unfeul 
homme  à  ramener  dans  fon  pays.  Che- 
rès parlant  à  fon  tour,  dit  qu'on  ne 
pouvoit  accufer  un  fembîable  projet 
d'aucune  injuRice  ;  Se  qu'il  le  propo- 
feroit  lui-même  aux  Carthaginois  ,  s'il 
croyoit  ce  carnage  plus  avantageux 
pour  eux  que  la  paix  glorieufe  qu'ils 
étoient  en  état  de  donner  à  toute  l'A- 
frique. Je  n'allcgue  point,  dit- il ,  les 
reffources  que  le  defcTpoir  peut  faire 
trouver  à  des  Ennemis  qui  fe  fentent 
ei^ferniez  ;  parce  qu'on  peut  me  répon- 
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dre  qu'un  danger  trop  éminent  efl:  quel- 
quefois auili  la  première  caufe  du  dé- 
couragement (Se  de  la  déroute.  Je  ne 
prétens  vous  propofer  que  des  motifs 
d'honneur  &  de  gloire.  Les  fuccès  de 
guerre  ne  font  pas  nouveaux ,  &  le 
Siège  de  Carthage  ne  fera  pas  le  pre- 
mier qu'on  ait  levé.  Mais  votre  Em- 
pire a  aujourd'hui  Toccafion  de  don- 
ner peut-être  le  premier  exemple  d'un 
pardon  accordé  à  des  aggreffeurs  hu-- 
miliez,  ôc  qu'on  peut  regarder  comme 
vaincus.  Le  Prince  Zoros  a  appris  par 
fon  expérience  que  l'amour  de  la  paix 
ne  fuiïifoit  pas  toujours  pour  l'avoir;  8c 
Qu'une  réfi (lance  vigoureufe  en  étoic 
fouvent  l'unique  fource.  Ce  n'efl:  fans 
doute  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'il 
faut  fe  réfoudre  à  demander  la  paix  à 
un  Ennemi  injufl:e  &  barbare  qui  nous 
menace  ;  Se  Taugutte  Sénat  de  Cartha- 
ge a  prouvé  par  fa  conduite  que  cette 
fermeté  feule  pouvoir  conferver  à  un 
Etat  toute  fa  fplendeur.  Mais  aujour- 
d'hui ,  Seigneurs  ,  il  vous  fera  glorieux 
d'offrir  cette  paix ,  parce  que  vous 
l'offrirez  en  maîtres  ,<Sc  que  vous  en  im- 
poferez  toutes  les  conditions.  Ma  pen- 
fée  efl  donc  de  faire  confentir  Antée- 

O  V 
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de  voii*  embarquer  dans  nos  propres, 
Vaifleaux  aftnellemenc  vuides  au  porc 
d'Utique  5    toutes  (es  troupes  defar- 
niées»  Mais  elles  auront  d'ailleurs  toufi: 
ce  qui  feranécefTaire  pour  leur  fubfiftan-  - 
ce,  pris  d'abord  fur  leurs  munitions  Ôc 
fur  leur  argent  que  Ton  embarquera  avec 
eux  ,  ôc  avancé  enfuite  par  vous-même 
dans  le  befoin  en  manière  de  prêt.  Leur 
Rov  les  fuivra  dans  un  Vaiffeau  à  part, . 
n'ayant  avec  lui  que  quatre  de  Tes  Offi- 
ciers à  fon  choix  5  defarmez  de  même, . 
lui  feul  par  confideration  pourfaper-  - 
fonne  aura  une  épée  à  fon  côté.  Ce- 
pendant afin  de  ne   pas  les  priver  de 
leurs  armes  dans  leurs  pays ,  elles  fe- 
ront mifes  dans  des  Vaiifeaux  qui  les  . 
fuivront,  mais  où   il  n'y  aura  pas  un 
feul  Tingitan,  Toute  cette  flotte  gou-  - 
vernée  dans  chaque  Vaiffeau  par  des 
Carthaginois  3  débarquera  ces  troupes 
fucceffivement  9  &  par  portions  à  peu  ; 
près  égales  3  à  Gypfara  premier  port  de 
îa  Tingitane  au-delà  de  Siga  qui  vous- 
appartient,  à  Metagone,  à  Rufadir,  à  . 
(Tamuda,  Se  enfin  à  Tingi,,©!!  Ton - 
înenera  le  Roy.  Là  on  ferafigne  à  quel- 
ques barques  du  port i  de  venir  prendre 
premieremçnc  les  armes  ^  enfuite   Jc3  ; 
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tfoupes  reliantes  des  autres  débarqiie- 
niens  ,  &  enfin  le  Roy  :  Et  votre  flot- 
te, qui  l'aura  accompagné  toute  entiè- 
re jufqu'à  2'ouverturc  de  fon  port,s'en  re- 
viendra fans  y  entrer.  La  fureté  de  votre 
payement ,  foit  pour  les  frais  de  ce  ren-  • 
voy  5  '  foit  pour  les  dédommagemens 
de  la  guerre ,  fera  dans  la  perfonne  du 
jeune  Tygée  que  je  retiendrai  jufqu'à 
ce  que  vous  foyez  entièrement  fatis- 
faits.  Mais  j'ofe  vous  confeiller  encore 
de  modérer  vos  demandes  ,  &  de  ne 
point  diminuer  le  prix  de  votre  pre- 
mière generofité,  en  expofant  à  des 
vexations  cruelles  des  peuples  inno- 
cens  avec  qui  vous  ferez  alors  en  paix. 
Vous  avouerez  ,  Seigneurs  ,  continua 
Cherès ,  que  cette  manière  de  ren- 
voyer les  Tingitans  dans  leur  pays  , 
aura  un  air  de  fuperiorité  beaucoup 
plus  grand  que  celui  qui  vous  reviens 
droit  de  les  avoir  taillez  en  pièces. 
Une  partie  de  ce  dernier  fuccès  feroit 
encore  attribuée  avec  vrai  -  fem- 
blance  à  la  fortune  ;  au  lieu  que  le 
renvoy  que  je  propofe  fera  un  pur  ef- 
fet de  votre  volonté,  &  une  marque 
extraordinaire  de  votre  puilTance.  Pour 
tout  dire    enfin,    quelque   commode 

.Q  vj 


^7 ^  S  E  T   H   O  s  , 

qu'il  foit  pour  eux-mêmes,  je  ne  comp^ 
te  que  fur  l'extrémité  où  ils  fe  trouvent 
pour  le  leur  faire  accepter.  Mais  auffi  il 
entre  dans  mon  projet  de  les  y  con- 
traindre. On  leur  dira  que  leur  pailagc. 
par  vos  campagnes  ne  pourroit  être 
qu'onéreux  &  dangereux  pour  les  uns 
Se  pour  les  autres  ;  ôc  qu'ainû  ils  n'ont 
point  d'autre  voye  pour  leur  retour  que 
celle  que  vous  leur  offrez..  Si  l'orgueil 
d'Antée  fe  révolte  contre  cette  propo- 
^  fition  Ôc  qu'il  la  refufe,  je  reviens  auffi-î 
tôt  à  votre  avis  ;  &  dans  la  bataille,  que 
vous  lui  livrerez  alors, je  compte  bien 
de  vous  fervir  de  mes  troupes,  ôc  de 
maperfonne.  LeConfeilfe  rendit  après, 
quelques  difficultez  aux  intentions  de 
Cherès.  On  lui  donna  un  plein  pou- 
voir d'agir  avec  Antée ,  félon  les  vues, 
qu'il  venoit  depropofer  ;  <5c  Ton  exigea 
feulement  que  cette  affaire  fut  termi- 
née en  moins  de  trois  jours.  Ainfi,  il 
s'en  revint  à  Utique  avec  Pammus 
pour  travailler  à  l'arrangement  dont 
il   s'étoit  chargé,. 

A  peine  eurent-ils  mis  pîé  à  terre 
qu'un  Héraut  vint  offrir  la  paix  à  Chè- 
res de  la  part  d'Anréc,  Il  lui  dit  que 
îç  Pvoy  foQ  maître  gromettoit  de  lever 
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îe  Sîege  de  Carchage  dès  le  mêmeinf- 
tant  qu'il  lui  auroit  rendu  fon  fils.  Chè- 
res répondit  froidement  que  le  Siège 
de  Cartilage  étoit  déjà  levé  ;  ôc  que 
c'étoit  l'armée  Tingitane  qui  étoit  ac- 
tuellement affiegéc  ,  &  quidevoit  de- 
mander quartier:  Mais  que  les  Cartha- 
ginois n'ayant  point  envie  d'abuferde 
leur  avantage  ;  on  exigeoit  du  Roy  a- 
vant  toute  chofe  qu'il  confentît  de  dé- 
livrer à  rinflant  même  ks  prifonniers. 
qu'il  avoit  chargez  de  fers  ,  ôc  de  les 
ranger  les  mains  Se  les  pies  libres,  en- 
tre l'avant-garde  de  fon  armée  Ôc  les 
murailles  de  la  ville.  Que  de  fon  côté 
il  enverroit  prier  Gifcon,  ouïe  Gou- 
verneur de  Carthage  ,  de  faire  ranger 
de  la  même  manière  au  dehors  de  la. 
porte  ouverte  les  prifonniers  des  Car- 
thaginois,  accompagnez  d'une  efcorte 
convenable  de  la  garnifon.  Qu'alors 
fans  compter  ni  les  uns  ni  les  autres  ; 
on  laifferoit  retourner  fous  les  drapeaux 
de  leur  Prince*  ou  demeurer  dans  le 
parti  contraire  ,  ceux  qui  choifiroient 
î  un  ou  l'autre  fort.  Il  ajouta  que  cela 
é.tant  fait,  on  conviendroit  de  la  ma- 
nière dont  le  Roy  ôc  fon  armée  retour- 
peroient  dans  la  Tingitane.  Avant  qije. 


d^  la  déclarer,   Cherès  qui  fe  déiïoîcc 
d'Antée  ,   voulut  adurer  la  liberté  des 
captifs  de  ce  Roy  ;  de  peur  qu^il  h'exer-  - 
çâc  fur  eux  quelque  cruauté,  en  ven-- 
geance  de  la  honte  où  il  fe  verroic 
réduit.  Cependant  Antée  pour  gagner - 
du  temps  avant  toute  attaque,  confen- 
îit  à  cette  première  démarche  au  fujet 
des  prifonniers   du  Siège  ;    quoiqu'il 
s'attendit  bien  ,  comme  il  arriva  en 
effet ,  que  ne  gardant  aucun  Carthagi-  ■ 
nois ,  les  trois  quarts  des  Tingitans  dcr 
meureroient  chez  les  Ennemis, 

Pendant  que  l'on  faifoit  cet  échan-- 
ge  ,  Cherès  s'enferma  pour  écrire  une 
longue  lettre  au  K07.  Il  lui  difoitd'a-  - 
bord  :  Que  pour  lui  épargner  des  éclair- 
cîffemens  defagreables  par  Fentremife 
d'un  Héraut  ou  d'un  tiers  ;  il  prenoic 
le  parti  de  Fentretenir  feul  à  feul  dans 
le  fecret  ôc  dans  le  filence  d'une  lettre. 
Qu'il  lui  rapporteroit  avant  toutes  cho- 
fes  leréfukatde  la  délibération  de  Car- 
thage  fur  fon  retour.  Il  le  lui  expofa 
en  effet  dans  tontes  [qs  circonflances , 
après  quoi  il  ajouta  :  Je  ne  fçai  point. 
Seigneur,  il  vous  me  fçaurez  bon  ou 
mauvais  gré  de  la  part  que  j'ai  eue  à 
cette  réfolution  du  Sénat.  Ilfepprtoiç 
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d^'iàbord  contre  vous  à  l'expédient  qui; 
fe  préfentoit  bien  plus  naturellement  à 
refprit.  G'étoic  de  profiter  de  Tarrivée  • 
des  Capfenfes  &  des  troupes  qui  com- 
pofent  la  flotte  Carchaginoife  âc  la 
mienne,  pour  vous  envelopper  de  tou^ 
tes  parts ,  Se  vous  délivrer  vous  ôc  votre 
armée  de  l'inquiétude  du  retour ,  par 
une  défaite  générale.  Je  me  fuis  oppofé 
feul  à  un  avis  qui  non-feulement  auroic 
fini  la  guerre  préfente ,  mais  qui  vous 
auroit  peut-être  mis  pour  toujours  hors 
d'état  d'en  recommencer  aucune  autre; 
ôc  pour  dire  encore  plus,  qui  auroic 
ouvert  la  Tingitane  aux  Carthaginois 
quand  ils  auroient  voulu  l'envahir. 
Comme  ils  fçavent  que  je  ne  favorifc-. 
ni  les  conquêtes  ni  les  conquerans , 
ils  ne  m'ont  pas  feulement  allégué  wnc 
femblable  vue.  Ils  fe  font  contentés 
pour  fe  rendre  à  l'accommodement 
que  je  leur  ai  propofé  en  votre  faveur  , 
de  l'honneur  qui  leur  reviendra,  d'à-, 
voir  donné  volontairement  &  gène- 
leufem.enc  la  paix  à  l'Afrique,  11  eft 
Julie  ,  Seigneur ,  que  pour  joiiir  d'un 
préfent  qui  vous  eft  aujourd'hui  fi  né- 
cefTaire,  vous  acceptiez  toutes  les  con- 
ditions q[u'on  vous  impofe,  Commej  e  : 
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demeurerai  peut-être  encore  quelque 
temps  parmi  eux,  je  travaillerai  moi- 
niême  à  modérer  les  dédommagemens 
pécuniaires  que  vous  leur  devez  pour 
la  guerre  injufte  que  vous  venez  de 
leur  faire  ;  Ôc  je  les  ai  déjà  invitez  à 
cette  modération.  Mais  d'ailleurs  les 
moyens  que  vous  avez  employez  pour 
arriver  jufqu'au  pié  de  Carthage;  le 
violement  de  toutes  les  paroles  que 
vous  aviez  données  à  Gifcon  ;  enfin 
l'indifférence  où  vous  êtes  encore  à. 
regard  de  la  PrincelTe  votre  fille,  après 
l'avoir  fait  fervir  de  piège  à  votre  en- 
Demi  ,  ufage  peu  digne  d'un  Roy  &- 
d'un  père  ;  tout  cela  autorife  les  Car- 
thaginois à  ne  vouloir  faire  ici  avec 
vous  d'autre  traité  que  TaccompHire- 
ment  entier  ôc  complet  de  votre  retrai- 
te, &  à  fe  charger  eux-mêmes  de  la 
manière  dont  vous  la  ferez.  Vous  ju- 
gez bien  ,  Seigneur ,  qu'une  armée  en- 
nemie traverfant  leurs  campagnes  leuc- 
feroit  fufpede  par  toute  forte  de  rai- 
fons  :  Et  d'un  autre  côté  vos  troupes 
fuccomberoient  à  la  fatigue  d'un  fi 
long  voyage,  fuite malheureufe  d^ui- 
Siège  inutile  de  fîx  mois.  Vous  ne  de- 
vez jjasicre  Surpris  non  plus  q^ue  l'on. 
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letienne  par  mes  mains  le  Prince  votre 
fils  pour  orage  des  engagemens  où  l'on 
vous  mec,  &  aufquels  vous  vous  êtes 
cxpofé  par  votre  entrcpriie.  Je  dirai 
plus  :  Indruic  comme  vous  Têtes  de 
Téducation  que  je  lui  fais  donner  par 
les  premiers  hommes  de  la  terre  dans 
la  connoiilance  des  mœurs  ,  ce  ieroic 
à  vous  à  me  prier  de  le  garder  encore 
quelques  années  :  afin  qu'il  apprit  à 
cette  école  qu'un  Roy  ne  peut  être 
heureux  ,  qu'en  craignant  les  Dieux , 
qu*en  aimant  fes  fujets,  qu'en  obfer- 
vant  les  Loix  de  la  Jullice  à  Tégard  de 
fes  voiiins  Se  même  de  ks  Ennemis» 
Cependant,  Seigneur,  fi  ces  raifons 
ne  vous  touchent  pas  ;  je  fçais  que  mes 
intentions  les  jplus  avantageufes  à  Té- 
gard  de  ce  jeunePrince  ne  me  donnent 
pas  droit  de  le  retenir  malgré  fon  père. 
Ainfi  dès  que  vous  ferez  retourné  dans 
votre  Capitale ,  6c  que  de-là  vous  aurez 
fatisfait  les  Carthaginois  ;  je  vous  ren- 
drai votre  fils  fur  ma  parole  ,  qui  grâce 
aux  Dieux  n'a  jamais  trompé  perfonne. 
On  n'a  point  parlé  de  Siga  dans  le 
Confeil,  ôc  il  n'efl  pas  temps  d'en  par- 
ler encore.  C'eft  une  conquête  des  Car* 
th.aginois  fur  vous^  6c  j'ai  aidé  moi- 
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même  à  la  faire.  Mais  je  ne  Tai  faîte  que 
dans  un  efprit  de  dérenre;\Sc  la  prife  de 
cette  Ville  efl:  en  effet  une  des  premiè- 
res caufes  de  la  délivrance  de  Carrha- 
ge.  Si  l'on  pouvoir  prendre  de  j'jftes 
mefures  fur  les  événemens  futurs  Se  é- 
loignez  ;  mon  delTein  feroir  qu'on  ren- 
dît Siga  à  votre  fils  ,  quand  le  cours 
des  chofes  humaines  Taura  mis  à  votre 
place.  Les  efperances  qu'il  donne  dé- 
jà d'être  un  jour  un  Prince  parfait ,  3c 
la  manière  dont  il  répond  aux  ioins 
qu'on  prend  fous  mes  yeux  de  cnlti-- 
tiver  Texcellence  de  fon  naturel  le' 
rendroient  digne  de  cette  déférence 
de  la  part  des. Carthaginois;  Et  (i  vous 
le  fouhaitez,  je  travaillerai  à  faire  met- 
tre cet  article  dans  le  traité  de  paix 
qu'on  vous  enverra  à  Tingi.  Carpout 
vous,  Seigneur:  quand  les  Carthagi- 
nois 5  contre  toute  forte  d'apparence , 
fe  porteroient  d'eux-mêmes  à  vous 
rendre  cette  place ,  je  ne  vous  cache 
pas  que  je  ferois  tous  mes  efforts  pour 
les  en  empêcher.  Vous  en  fentirez  la 
raifon,  dès  que  je  vous  aurai  dit  que 
je  profitai  de  Tétat  d'évanouififement , 
dans  lequel  le  Gouverneur  de  Siga 
grièvement  bleffé  fut  porté  dans  ma 


tente ,  pour  prendre  fur  lui  fa  lettre 
apoftillée  de  votre  main,  &  Tordre  que 
vous  donniez  à  vos  Soldats  d'égorger 
&  de  piller  tous  les  Citoyens  de  cette 
Ville.  Je  ne  fuis   pas    allez  inhumain 
pour  confentir  que  Ton  rende  des  fuiets 
à  un  Prince  fi  mal  intentionné  pour- 
eux.  Ce   projet  barbare  n'efl  encorc^ 
connu  dans  le  monde  que  de  ce  Gou- 
verneur, Se  de  moi.  Nous  n^avons  en- 
vie ni  Tun  ni  l'autre  de  le  divulguer.. 
Et  pour  dire  le  vrai ,  vos  Ennemis  mê- 
mes ôc  vos  envieux  n'auroient  aucun' 
befoin  d'en  faire  ufage  contre  vous. 
Vous  avez  fait  voir  depuis  par  d'autres 
exemples  ce  aue  vos  Soldats  mêmes, 
ont  à  craindre  d'une  injufHce  née  peut- 
être  de  votre  infortune  ,  &  dont  votre 
infortune  devroit  pourtant  vous  défa- 
bufer  :  Car  il  femble  depuis    quelque 
temps  que  toutes  vos  troupes  n'atten- 
dent que  le  prétexte  de  quelque  défa- 
vantage  pour  abandonner  vos  drapeaux. 
C'eft  ce  qui  doit ,  Seigneur,  vous  en- 
gager à  avoir  encore  plus  de  confide- 
ration  pour  vos  Officiers  faits  prifon- 
niers  à  Siga  ;  puifque  vous  connoiiïanc 
mieux  que  ne  font  vos    Soldats,   ils 
n'ont  pas  laiffé  de  vous  dem.eurer  fi-- 
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délies  jufqu^à  préfent.  On  les  îaifTcra 
partir  avec  vous  ,  s'ils  le  demandent. 

La  vérité  des  faits,  &  Téquité  des  re- 
proches contenus  dans  cette  lettre , 
mirent  Antée  au  déferpoir.  Il  diiîîmula 
néanmoins  ion  reffentiment  devant  le 
courrier  qui  la  lui  remit  ;  Se  il  lui  dit 
feulement  que  Cherès  fçavoic  bien  lui- 
même  ,  qu'on  ne  pouvoir  pas  répondre 
à  fa  lettre  dans  uainilant  :  Mais  qu'il 
acceptoit  en  général  fon  retour  de  la 
manière  qu'on  le  îtii  propofoit  ;  3c 
quil  fe  dilpofoit  à  faire  pailer  fes  trou* 
pes  de  Tautre  côté  du  fleuve ,  avec  la 
feule  condition  de  quelques  circonftan- 
ces  d'honneur  qu'il  luidemanderoit  par 
fa  réponfe  ou  par  un  Héraut. 

Cherès  vit  arriver  en  effet  prefqu'à 
la  fuite  de  fon  courrier  unHerautd'An- 
tée./Cet  Envoyé  lui  dit  de  la  part  du 
Roy  fon  Maître  ;  Qu'une  armée  qui 
étoit  encore  en  bon  état ,  ôc  qui  ne  le- 
voit  le  fiege  par  aucune  neceiTité  pref- 
fante ,  pouvoit  bien  demander  les  mê- 
mes honneurs  que  Ton  accorde  corn* 
niunement  à  une  Garnifon  qui  capitule 
la  veille  d'une  prife  défaut  :  C'étoit 
de  marcher  en  ordre  fous  fes  enfeignes. 
au  fgn  defesTymbales,  &  les  armes. 
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à  la  main.  Qu'il  confentoit  que  toutes 
fes  troupes  dépoiaflent  ces  mêmes  ar- 
mes les  unes  après  les  autres  ,  à  me- 
fure  qu'elles  approcheroienc  du  rivage 
où  Ton  vouloir  hs  faire  embarquer. 
Que  d'un  autre  côté  il  étoit  très  jufte 
que  toutes  les  troupes  de  Tune  Se  de 
l'autre  flotte  formaflent  fur  la  rive  Oc- 
ci  lentale  du  fleuve  deux  puiflantes 
hayes  entre  lelquelîes  paficroicnt  Iqs 
Tingirans  pour  être  (urveillez  dans 
leur  marche  ;  fi  Ton  pouvoir  foupçon- 
ner  que  leur  infériorité ,  3c  la  foi  pu- 
blique ne  les  contînt  pas  aflez.  Qu'il 
n'y  auroit  enfin  que  le  Roy  feul  à  che- 
val qui  n'auroit  pour  arme  oflenli vc  que 
fon  épée.  Cherès  ré[>ondit  fur  le  champ 
qu'il  éioit  perfuadé  que  les  Carthagî* 
nois  ne  retarderoient  point  le  déprrc 
des  Tingitans  pour  une  aflFaire.de  céré- 
monial ;  Se  qu'il  accordoir  en  leur  nom 
la  demande  que  le  Roy  lui  faifo't  faire, 
11  exigea  feulement  que  comme  la  jour- 
née étoir  déjà  avancée  ;  ils  ne  corn- 
mençaffent  que  le  lendemain  à  la  poin- 
te du  jour  à  traverfer  le  fleuve  fur  les 
pontons  qu'ils  avoient  faits  Se  entrete- 
nus eux-mêmes  à  l'occafion  dufie-ie; 
parce  ^ue  ce  n'étoic  c^u'âloi's  que  ïo^ 
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.pouvoît  ranger  commodément  les  Sol- 
dats de  Tune  &  de  Tautre  flotte  pout 
faire  pader  entr'eux  Tarmée  duRoy. 

Dès  que  le  Héraut  fut  parti  ,  Che*»' 
rès  alla  trouver  le  Général  Carthaginois 
pour  lui  rapporter  cette  demande  d'An^ 
tée  5  Se  le  confentement  qu'il  avoitcru 
à  propos  de  lui  donner.  Il  ajouta  que 
ne  devant  y  avoir  qu'Antée  à  cheval, 
il  ctoit  de  la  nobîeffe  des  procédez , 
^u'il  n'y  eût  qu^un  d'eux  qui  y  montât 
de  leur  côté  ;  Se  quM  lui  défcroit  cet 
honneur  avec  plaiCr.  Le  Général  répon- 
dit ,  qu'il  fe  diipoloit  à  Ti  lier  chercher 
lui-même  pour  lui  montrer  un  ordre  da 
Sénat  qu'il  venoit  de  recevoir;  pat 
lequel  lui  Général  étoit  chargé  de  con- 
duire les  Tingitans  dans  leur  pays  Se 
de  veiller  à  leurs  differens  débarque- 
mens  ,  s'ils  acceptoient  leur  renvoi  tel 
cjue  Cherès  l'avoit  propofé  :  Qu'ainfi 
il  étoit  obligé  de  fe  tenir  auprès  des 
Vaiffeaux  pour  veiller  à  leur  embarque- 
ir.ent  même.  Qu^il  fuivcicde-là,  indé- 
pendam.ment  de  toute  autre  raifon,  que 
ce  feroit  Cherès  qui  rnonteroit  à  cheval 
pour  commander  les  deux  hayes  tant 
des  Carthaginois  que  des  iiehs  entre 
Jefg[ueIIes  paileroieat  les  aiuegeans.  La 
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icTiofe  ayant  été  ainfi  i*eglée  entr'eux 
deux  >  Cherès  envoya  dire  au  Conleil 
de  guerre  de  Carthage  cette  nouvelle 
circonflaricc  ,  comme  une  choie  peu 
importante  en  elle-même.  Mais  il  re- 
commanda comme  un  point  d'honneur 
qu'il  croyoit  important  d'obicrver , 
qu'aucune  des  troupes  enfermées  dans 
Carthage  ne  fortîi:  au  dehors ,  pour  ne 
point  effaroucher  des  Ennemis  qui  s'é- 
toient  prêtez  de  bonne  grâce  à  tout 
ce  qu'on  avoit  exigé  d'eux  ;  d'autant 
plus  qu'il  y  avoit  aflt  z  de  troupes  du 
côté  d'Utique  pour  leur  réfifter  ,  quand 
au  lieu  de  fe  livrer  à  eux  ils  viendtoient 
leur  livrer  bataille. 

Antée  croyant  ne  pouvoir  fauverfor^ 
honneur  que  par  un  dernier  eflort  do 
perfidie ,  employa  tout  le  reffc  de  la 
îbirée  à  tenter  les  principaux  O.^ciers 
de  Tes  troupes  d'un  coup  de  délerpoir 
pour  le  lendemain.  Il  leur  infînua,  3c 
les  prefla  d'avertir  fourdement  leurs  Sol- 
dats :  Qu'il  avoit  appris  par  des  efpions 
furs,  que  le  deffein  des  Carthaginois 
étoit  de  les  fubmerger  tous  dès  qu'ils 
feroient  en  pleine  Mer,  &  loni:-iems 
avant  q-ie  de  leur  Faire  voir  les  rivages 
de  leur  patrie,  Que  le  Roy  ne  voulaut 
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pas  les  expofer  à  une  bataille,  où  Us 
auroient  affaire  aux  troupes  de  Cartha- 
ge  (5c  à  celles  d'Utiqiie  tout  à  la  fois  y 
leur  avoit  préparé  avec  adreffe  la  feule 
reffource  qui  fût  en  fa  difpofition  :  c'é- 
toit  le  privilège  qu*il  avoit  obtenu  pour 
C'ix  de  traverler  les  armes  à  la  main , 
de'  l'autre  côté  du  fleuve,  une  armée 
qui  ne  feroit  pas  plus  nombreufe  que  la 
leur.  Que  s'ils  avoient  du  cœur,  ils 
s'expoferoient  volontiers  à  une  more 
douteuie  pour  éviter  une  mort  certai- 
ne. Que  Ton  ne  leur  donneroit  le  pre- 
mier lignai  de  Tattaque  que  lorfqu'on 
ies  verroit  tous  eniemble  fur  la  plaine 
élevée  qui  bordoit  Tautre  rivage  :  Ec 
qu'enfin  ceux  qui  paiieroient  les  der- 
niers fur  leurs  pontons ,  auroient  grand 
foin  de  les  rendre  inutiles  aux  troupes 
de  la  Ville  qui  pourroient  les  fuivre.  Il 
les  faifoit  aiTurer  qu'au  fortir  d'un  com- 
bat, ou  à  forces  d'ailleurs  égales,  ils 
auroient  l'avantage  de  la  furprife ,  il  les 
difpenferoit  de  revenir  au    fiege  de 
Carthage  trop   bien    défendue.  Qu'il 
leur  facrijoit  volontiers  une  gloire  qui 
en  quelque  forte  n'intereilbit  que  lui: 
Mais  qu'il  leur  livroit  en  proye  po:ir  le 
ipulagemeac  de  leux  inarçhe,  toutes 
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les  Villes  qui  fe  trouveroient  fur  les 
confins  méridionaux  de  la  Mauritanie 
Sitifenfe  ,  &  de  la  Maferylienne,  pac 
où  il  étoit  à  propos  de  les  reconduire* 
Ces  impodures,  ôc  ces  promcfî'es  fi- 
rent imprefTion  fur  ces  Barbares  ;  ôc 
en  reconnoiffance  de  la  bonne  volon- 
té que  le  Roy  marquoit  pour  eux ,  ils 
promirent  de  le  bien  fervir.  Comme 
tous  les  rangs  de  la  marche  dévoient 
être  de  dix  Soldats ,  ils  avoient  ordre 
de  fe  tourner  au  moment  de  l'attaque^ 
cinq  d'un  côté  &  cinq  de  l'autre  ,  con- 
tre chacune  des  deux  hayes  des  Enne- 
mis qu'ils  auroient  à  côté  d'eux.  Le 
Roy  devoit  marcher  à  la  queue,  & 
Ton  ne  devoit  agir  que  lorfqu'il  feroic 
fur  la  hauteur.  Enfin  les  premiers  rangs 
qui  arriveroient  aux  Vaiffeaux  avant  lo 
fignal  rendroient  leurs  armes ,  ôc  fe 
lailTeroient  même  embarquer  pour 
mieux  tromper  les  Ennemis ,  aufquels 
dans  la  fuite  ils  foutiendroient  leuc 
innocence.  On  avoit  donné  ce  rôle 
aux  plus  infirmes  qui  auroient  eu  peine 
à  fuivre  Tarmée  dans  fon  retour. 

Le  lendemain  au  lever  de  l'aurore, 
Cherès  fît  ranger  les  troupes  des  deux 
flottes  depuis  l'endroit  où  les  Tingi- 
Tomc  IL  R 
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tans  dévoient  arriver  fur  la  plaine  i 
jufqu'à  une  certaine  étendue  de  rivage 
qui  étoit  à  côté  d'Ucique:  car  on  n'avoit 
pas  jugé  convenable  de  leur  faire  tra- 
verier  la  Ville  pour  en  aller  chercher 
le  Port.  La  plaine  étoit  d'ailleurs  bor- 
née par  une  Dune  qui  trenipoit  perpen- 
diculairement dans  reau  aucoin  de  Tem- 
bouchuredu  Fleuve  ,  &  de  la  Mer  ;  ôc 
d'oii  naidoit  bien-tôt  enfuiteun  rivage 
bas  ,  Se  du  côté  du  Fleuve,  &:  du  côté 
de  la  Mer.  En  formant  ces  deux  hayes 
de  Soldats.qu'on  regardoit  plutôt  com- 
me une  décoration  4^ue  comme  une  dé" 
fenfe  ;  Cherès  ne  laifla  pas  de  dire  ,  ou 
de  faire  dire  à  tous  à  Toreillc  :  Que 
bien  qu'il  n'y  eût  aucune  raifon  de  fe 
délier  des  Ennemis  ,  ils  dévoient  tou- 
jours fe  tenir  fur  leurs  gardes  ;  &  qia'en 
ne  foupçonnant  perfonne,  ilfalloit  être 
attentif  à  la  fureté  de  leur  armée.  Que 
néanmoins  ils  ne  fifTent  aucun  m.ouve- 
ment  de  leur  chef,  &  qu'ils  attendif- 
fent  en  toute  circondance  Tordre  de 
leurs  Officiers.  Cherès  montoit  un  che- 
val dont  le  Roy  de  Guinée  lui  avoïc 
fait  préfent ,  &  qu'il  aycit  dreffe  ku- 
même  dans  les  m.omens  qu'il  avoïc  eu 
de  libres  fur  toutes  les  côtes  où  la  flot- 
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te  avoJc  féjourné    depuis.  Le  jeune 
Fammiis  «toic  à  pié ,  &  y  feroic  de- 
meuré s'il  n'écoic  rien  arrivé  d'extraor- 
dinaire :  Mais  on  faifoit  fuivre  à  quel- 
que diftanca   un   cheval  qu'il  devoit 
monter  au  premier  figne  d'émotion  , 
pour   porter    par-tout   les  ordres   du 
Commandant.  Les  premiers  rangs  de 
1  armée  lingitaneétoient  arrivez  fans 
Je   momdre  écart  jufqu'aux  VailTeaux 
ou  le  General  les  fit  monter  ;  lorfque 
ie  hoy  a  cheval  &  feul  de  fon  ran;^  pa- 
rut u  une  longue  diftance  au  hau°  de 
la  plaine.  Crierès  alla  au-devant  de  lui. 
&  commençoit  de  marcher  à  fa  gauche 
pour  lui  faire  honneur ,   &  en  même- 
temps  pour  veiller  fur  lui.  Le  Roi  mê- 
me qui  le  reconnut  aifcment  pour  Che- 
,res,  fit  femblancde  lier  quelque  con- 
veriation  avec  lui.  Mais  ceux  des  Offi- 
ciers  Tingitans ,  qui  dévoient  être  à 
peu  près  alors  dans  le  milieu  de  l'in- 
terva  le ,  avoient  ordre  de  donner  le 
fignal  du  combat.  Pammus  qui  n'étoic 
pas  oin  d  eux  s'apperçut  le  premier  de 
quelques  mots  qu'ils  s'ctoient  dits  au- 
paravant, &  courut  aulTi-tôt  à  fon  che- 
A    T\  '^'"'7°'t  toujours  de  plus  près. 
Ainh  lorfquau  premier  bruit  q.ii  s'éle- 
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va  ,  Cherès  jetta  les  yeux  fur  lui ,  îl  là 
vit  en  cette  poflure:  Se  pour  tout  ordre 
il  lui  fit  figne  avec  le  bras  de  faire  don- 
ner fur  les  Ennemis.  Ce  jeune  homme 
s'acquitta  de  cette  commifiTion  d'une 
manière  admirable  ,  &  il  la  continua 
de  lui-même  pendant  toute  la  durée 
du  combat.  Ce  n  eft  pas  qu'il  ne  cher- 
chât  fréquemment    les  yeux  de  fon 
Commandant  pour  prendre  fon  ordre. 
Mais  ou  il  ne  les  rencontroit  pas ,   ou 
il  n'en  recevoir  de  loin   qu  un  figne 
d'approbation.  Il  traverfa  une  infinité 
de  fois   les  Ennemis  à  l'aide  de  foa 
cheval  pour  aller  de    l'une  à  l'autre 
haye  fortifier  les  rangs ,  ou  les  empê- 
cher de  fe  confondre.  En  un  mot  ce 
fut  lui  en  quelque  forte  qui  commanda 
cette  bataille.  Car  d'un  côté  le  Géné- 
ral   Carthaginois  fut    afîez  occupé  à 
réfifter  aux  Tingitans  qui,  après  les  dix 
ou  douze  premiers  rangs  embarquez, 
tombèrent  fur  lui  au  pié  des  Vaifi^eaux  : 
Et  de  l'autre  côtéCherès  qui  vit  que  tout  ' 
alloit  bien  dans  le  gros  de  la  bataille  , 
s'attacha  uniquement  au  Roy.  11  ne  luîi 
laifla  jamais  aucun  mouvement  de  li-; 
bre.  Son  cheval  qui  étoit  bien  plus  le- 
.aer  que  celui  d'Antée  faifoit  continuel- 
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kment  des  caracoles  autour  du  fien;  de 
forte  qu'il  ôta  d'abord  à  ce  Prince  toute 
infpedion  fur  une  bataille  perilleufe  & 
hazardée ,  dont  il  n'avoit  efperé  le 
fuccès  que  de  fa  conduite  Se  de  fon 
expérience  qu^il  ne  put  jamais  exercer. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  tenra  cent  fois  de 
percer  fon  adverfaire  ;  celui-ci  parole 
tous  les  coups.  Mais  cornm^  le  Pvoy 
étoit  armé  de  pie  en  cap  Se  d'une  ma- 
nière très-jufle  :  Cherès  ne  porta  jamais 
de  coup  faute  d'appercevoir  une  join- 
ture. Le  Roy  dcfolé  de  voir  que  fes 
Officiers  ne  fçavoient  qui  confulter 
dans  le  défordre*où  ils  tomboient  de 
plus  en  plus,  dit  enfin  à  Cherès  :  Qu'il 
ne  croyoit  pas  que  fon  malheur  dût  le 
conduire  à  combattre  feul  à  feul  con- 
tre un  homm.e  qui  ne  fe  donnoit  lui- 
même  que  pour  un  Soldat  inconnu. 
Cherès  répondit  fièrement  :  il  m.e  fuffic 
à  moi  de  me  connoître  pour  attaquer 
Antée  ;  &  fans  autre  éclairciflemcnC 
tout  homme  a  droit  fur  un  perfide. 
Voyons  donc ,  répliqua  Antée ,  fi  vous 
êtes  digne  d'un  combat  réglé  contre 
moi.  Faites  cefiler  la  bataille  entre  hs 
deux  Nations  ,  Se  que  leur  querelle  foie 
décidée  par  celui  de  nous  deux  qui 
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vaincra  Tautre.  Vous  vous  y  prenez 
trop  tard  ,  dit  Cherès ,  pour  la  décifioa 
générale.  Les  Tingitans  font  vaincus; 
6c  quand  ils  ne  le  feroienc  pas  encore , 
je  me  garderois  bien  de  faire  dépen- 
dre de  ma  feule  convention  avec  vous 
des  peuples  qui  ne  m'appartiennent  pas. 
Il  ne  vous  refl:e  de  ma  part  que  le  com- 
bat partîCHlier  que  j'accepte  fur  la  poin- 
te de  cette  Dune  ,  après  la  vifloire  des 
Carthaginois.  Mais  pendant  ce  dialo- 
gue ,  les  Tingitans  pouffez  à  bout  fe 
rendirent  d'eux-mêmes  en  proteflnnt 
que  leur  Roy  les  avoit  engagez  malgré 
eux  à  cette  trahifon. 

Alors  Antée  fortant  du  lieu  où  la  ba- 
taille venoit  de  finir  marcha  le  premier 
vers  i'endroit  indiqué  ,  où  il  apperce- 
voit  un  grand  terrain  libre,.  Les  vain- 
queurs 6c  les  nouveaux  prifonniers  le? 
fuivoient  dts  yeux  :  Et  Cherès  paflant 
le  long  dQS  rangs  recommanda  aux 
iiens  à  haute  voix  de  ne  point  lui  prêter 
un  fecours  qui  deviendroit  une  lâche- 
té. Il  n'avoit  pourtant  pris  ce  jour-là 
pour  armes  défenfîves  qu'un  cafque  Se 
une  cuîrafTe  d'une  forme  très-legere  , 
l'un  Se  Tautre  plutôt  pour  l'ornemenc 
que  pour  un  combat  auquel  il  s'attea- 
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doit  peu  :  Et  il  eut  même  la  générofité 
ou  ia  fierté  de  ne  pas  parler  à  Antéede 
cette  diîTerence.  Mais  ayant  bien  obfer- 
vé  le  Cavalier  Se  le  cheval  qu'il  avoit 
à  combattre,  Se  leur  cédant  volontiers 
l'avantage  de  la  force  fur  lui  Se  lut  le 
fîen  ;  il  ofa  compter  fur  la  fuperiorité 
de  Ton  adrefle  &  fur  la  foupleffe  de  fon 
cheval.  Le  commencement  de  ce  com- 
bat ne  parut  être  de  la  part  de  Cherês 
qu'une  défenfe  contre  les  coups  d'An- 
tée.  Le  R07  ne  pouvant  porter  aucua 
coup  à  fon  adverfaire  efîaya  d'en  por- 
ter à  la  tête  de  fon  cheval  ;  mais  Che* 
rès  la  garantiiloit  auffi  foigneufement 
que  la  fienne  :  Et  ce  qui  furprenoit  en- 
core plus  le  Roy  ;  c'efl  qu'il  fembloic, 
comme  il  étoit  vrai ,  que  Chères  évi- 
tât avec  la  même  attention  de  bleiïer 
fon  cheval  qu'il  Tempêchoit  de  bleffer 
lefien.Ainfi  revenant  au  Cavalier,  ilap* 
perçut  qu'il  reculoit  ;  Se  il  crut  que  c'é- 
toit  par  crainte  ou  du  moins  par  Tim* 
pofnbiliré  que  fon  Ennemi  /oyoit  à 
trouverun  jourà  travers  l'armure  dont  il 
étoit  couvert.  Chefès  ayant  fait  monter 
ainfi  pardégrez  la  confiance  ou  la  pré- 
fomption  de  fon  Ennemi ,  commençai 
fuir,  mais  entournoYant,pour  étourdir  lô 
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Cavalier  Ôc  le  cheval  qui  le  pourfui- 
voient.  Enfin  tournant  la  tête  tout  d'un 
coup  5  Se  faifant  femblant  d'avoir  peur 
d'être  atteint ,  il  fe  mit  en  fuite  du  côté 
de  la  Mer,  non  pas  avec  toute  la  vîteffe 
de  fon  cheval,  mais  avec  toute  la  vîtefle 
de  celui  du  Roy.  Antée  ne  craignant 
pomt  cie  le  précipiter  tant  qu  il  auroïc 
cet  objet  devant  lui,  fe  livra  à  Timpe- 
tuoiiîé  de  fon  chevaLMais  Cherès  étant 
préciiément  fur  la  lifiere  du  terrain  plia 
tout  d'un  coup  le  fien  fur  la  gauche ,  Ôc 
laiffa  paffer  celui  d'Antée.  Le  Koy  em- 
ploya inutilement  les  derniers  efforts 
pourTarrêter.  Ce  mouvement  forcé  ne 
fervit  qu'à  faire  culbuter  le  cheval  :  de 
force  que  le  Cavalier  pafla  par  defifus  fa 
tête  j  Se  ils  tombèrent  dans  la  Mer  l'ua 
d'un  côté  Se  l'autre  de  l'autre ,  à  la  vûë 
de  la  flotte  qui  étoit  en  bas  Se  de  tous 
ceux  qui  étoient  en  haut  les  plus  près 
du  bord.  AufTi-tôt  les  Carthaginois  ëc 
leurs  alliez  pouffèrent  en  l'air  des  cris 
de  joyé,  aufquels  les  Tingitans  n*é- 
toient  pas  éloignez  de  joindre  les  leurs. 
Mais  Cherès  les  fulpendit,  en  difant  : 
jSon  5  non  :  la  vidoire  n'efl  pas  corn- 
plette  jufqu'à  ce  que  j'aye  affuré  la  mort 
^u  du  moins  la  captivité  d'un  homme 
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dont  les  conventions  Se  les  traitez  ne 
peuvent  plus  vous  répondre.  Pour  cou- 
ronner toutes  les  trahifons  qu'il  vous  a 
faites ,  il  a  eu  Tindignité  de  me  propo- 
fer  un  combat  fingulier  ;  quoiqu'il  me 
vît  très-legerement  armé,  ôc  que  par 
la  manière  inuGtée  dont  il  Tétoit  lui- 
même  ,  il  fe  fût  rendu  invulnérable.  Je 
n'ai  pu  compter  en  acceptant  fon  défi 
quefurTexpedient  que  les  Dieux  m'ont 
infpiré  ,  3c  qu'ils  ont  fait  réuffir.  Ce- 
pendant je  ne  veux  pas  encore  qu'il  ait 
à  me  reprocher  de  l'avoir  fait  paiïer  en 
un  autre  champ  de  bataille  où  je  ne 
veliille  pas  le  fuivre..  Auffi-tôt  Cherès 
prit  en  courant  le  chemin  qui  condui- 
foit  au  rivage  bas.  Antée  ,  qui  n'étoit 
pas  tombé  loin  de  ce  rivage  Tavoit  re- 
gagné bien-tôt ,  Se  avant  fon  cheval 
qui  nageoit  encore.  Dès  qu'il  vit  Che- 
lès  à  la  portée  de  fa  voix ,  il  lui  dit  : 
Defcens  de  cheval  pour  me  combattre 
fans  avantage  ,  ou  pour  recevoir  mon 
épée  que  je  te  rens  en  demeurant  ton 
prifonnier.  Cherès  fe  mettant  en  dévoie 
de  defcendre  pour  accepter  cette  der- 
nière offre  du  Roy ,  s'appeiçut  qu'il. 
prenoit  ce  moment  pour  venir  à  lui ,, 
^  pour,  le  frapper.Jl  eut  néanmoins  le; 

R  V 
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temps  de  fejetter  à  terre  ,  &  Je  fe  pré- 
fenter  à  Ancée  donc  il  para  le  coup. 
Mais  prenant  garde  que  la  cuiraffe'de 
fon  Ennemi  s^étoit  dérangée  dans  (k 
chute  ;  il  lui  porta  lui-m.émc  un  coup 
d'épée  qui  le  perça  de  part  en  part ,  ôc 
retendit  fur  le  fable»  Alors  il  lui  dit  : 
Antée  ,  je  vous  ai  épargné  la  mort  auiïi 
long-temps  qu'il  m'a  été  poflible , 
quoique  je  la  cruffe  néceffaire  au  repos 
de  TAfrique,  Se  au  bonheur  de  vos. 
peuples.  Je  vous  dirai  même  pour  vo- 
tre confolation  en  mourant:  Que  vo- 
tre fils  fera  mis  en  poOeflion  de  vos. 
Etats  dans  toute  leur  étendue,  &  que 
votre  fille  efl  reconnue  héritière  de 
TEmpire  Carthaginois  par  le  Prince 
Zoros  de  par  fon  Sénat.  Antée  voulut 
prononcer  quelques  paroles;  mais  il 
ne  put  fe  faire  entendre,  ôc  il  expira 
fur  le  champ.  Pluiieurs  Officiers ,  6c 
plufieurs  Soldats  tant  de  la  flotte  Car- 
thaginoife  que  de  la  Phœnicienne  ve- 
nant alors  à  la  rencontre  de  Cherès  ,. 
il  leur  recommanda  d'enfevelir  le 
corps  du  Roy  dans  les  Catacombes; 
d'Utique  ;  ne  voulant  point,  dit-il,, 
porter  fa  vengeance  jufques  fur  leè 
mottSi,  coniïïie  le  faifoieni  encore  des 
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Nations   plus  barbares  qu'elles  ne  le 
croyoien:  Têtre. 

Ce  Héros  ayant  ainfi  rendu  un  bicti 
plus  grand  fervice  aux  hommes  par  la 
mort  du  fécond  Antée  ,   qu'Hercule 
par  celle  du  premier,  ne  fongea  plus 
qu'à  faire  goûter  les  fruits  de  fa  viàoi- 
re  aux 'deux  Nations  dont  ilvenoit  de 
terminer  la  guerre.   Mais    confervanc 
toujours  la  même  bienveillance  pour 
les  Carthaginois  ;  fon  zèle  fecret  étoit 
déjapadé  du  côté  des  Tingitans,  com- 
me  étant  ceux  qui  déformais  avoient 
le  plus  befoin  de  lui.  11  fe  regardoit 
fur-tout  comme  un  tuteur  chargée  non 
feulement  de  Téducation  ;  mais  en- 
core de  la  couronne  du  jeune  Tygée  ; 
ôc  d'autant  plus  chargé  de  Tune  Se  de 
l'autre  ,  que  de    trifles  conjondures 
Favoient  forcé  à   immoler  lui-même 
fon  Père.  Avant  que  de  remonter  dans 
la  plaine,  il  aHajulqu'au  pié  d^s  Vaif- 
feaux  où  le  Général  Carthaginois  fe 
tenoit  toujours.  Il  lui  dit  que  ce  der-, 
r.ier  événement  changeant  la  difpofi- 
tion  que  le  Sénat  avoit  faite  de  l'ar- 
mée Tingitane  ;    il   croyoit  que   les 
ivoupes  de  l'une  6c  de  l'autre  flotte  de. 

Il  vj 
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volent  garder  foigneufement  les  prr 
fonniers  qu'elles   venoienc    de  faire  » 
jufqu'à  ce  qu^on  eût  reçu  de  nouveaux: 
ordres.  Le  Général  répondit  que  cet- 
te précaution  lui    paroiffoit   bonne  ; 
Se  que  lui-même  ne  reconduiroit  point 
{es  Vaifieaux   dans  le   port  d'Utique 
avant  ce  tems-là.Cherès  montant  auiïir 
tôt  fur  la  plaine  déclara  cette  conven- 
tion    palîagere  ,   premièrement    aux; 
Carthaginois  ,  &    enfuite    aux  Tiens., 
Of  comme  les  uns  &  les  autres  de- 
meurez jufqu'alors  prefque    dans    lesc 
rangs  mêmes  où  ils  avoicnt  donné  la 
bataille, Te  laflbient  d'être  en  fadion ;. 
les  Carthaginois  ne  trouvèrent  rien  de 
fi  naturel  qu'un  ordre  qui  lesrenvoyoit 
avec  leurs  prifes  dans  les  maifons  ou 
dans  les  baraques  d'Utique  ,  où  ils  ré- 
iîdoient  ordinairement.  Mais  les  Sol- 
dats de  la  flotte  de  Cherès  n^'avoient 
point  d'autre  réfidence  que  leurs  Vaif^ 
îeaux  même  qui  étoient  dans  le  Port.. 
Ainfî  ce  fut-là   qu'ils  menèrent  tous: 
îes;  Tingitans  leurs;  prifonniers,.  qui 
furpaflbient  des  trois  quarts  en  nombre 
ceux,  qu'avoient  fait  les  Carthaginois,, 
Pendant  que-  cette  retraita  fe  fai-- 
feit  tuanquille^nfint:  de&  deux  cotez  -^ 
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Cherès  tira  Pammus  en  particulier.  Il 
lui  donna  la  commiiTion  d'aller  alTurec 
fecretement  le  Prince  Tygée  ,  auquel 
il  ne  vouloit  pas  fe  montrer  li-tôt,  qu'il 
le  reconnoiiToic  pour  Roy  de  la  Tinr, 
gitane  :  Qu'il  employeroic  fa  perfonne, 
fon  crédit  &  toutes  Tes  forces  pour  le 
faire  reconnoître  par-tout  en  cette  qua- 
lité :  En  un  mot  qu'il  exécuteroit  tout 
ce  qu'il  avoit  marqué  dans  la  Lettre 
qu'il  avoit  écrite  à  fon  père  le  jour 
précédent  ^  &  dont  il  lui  envoyoit  la 
copie  qu'il  en  avoit  tirée  lui- même , 
avant  que  de  la  remettre  à  fon  cour- 
rier. Pammus  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  autant  d'affeAion  que  de  fagefle.. 
Et  pour  dire  le  vrai  :  Quand  la  fuccef- 
iîon  préfente  d'une  Couronne  ,  Se  l'of- 
fre d^un  puiffant  fecours  dans  la  pri- 
vation aduelle  de  toutes  forces  Se  de 
la  liberté  même  n'auroit  pas  reconci:- 
lié  au  fond  de  lame  ce  jeune  Prince 
avec  le  vainqueur  de  fon  père  ;  cette 
Lettre  ,  telle  qu'on  l'a  vue  ,  étoit  une 
juftification  de  l'un ,.  Se  une  condam'- 
nation  de  l'autre ,  qui  ne  laiffoit  à.  la 
nature  que  des  regrets  d'autant  plus 
louables  qu'ils, étoiçnt  d'ailleurs  moins 
méritez,. 
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Cherès  ayant  vu  lui-même  embarquer 
toutes  {çs  troupes  ,  revint  prompte- 
ment  dans  le  Château  ;  S:  entrant  clans 
la  chamibre  du  jeune  Tygée  ,  qui  fe 
détourna  en  le  voyant  ;  il  lui  prit  la 
inain  de  force  ,  ôc  lui  dit  :  Seigneur , 
il  ne  m'importe  pas  que  vous  me  regar- 
diez, m.ais  il  vous  importe  d'être  établi 
dans  votre  Royaume.  Votre  gloire  , 
êc  peut-être  même  votre  lureié  deman- 
de que  je  vous  emmené  dès  ce  mo^ 
ment.  Se  tournant  en  fuite  vers  tous 
ceux  qui  écoient  dans  cette  chambre  , 
où  il  n'y  avoit  alors  que  des  gens  à 
lui  ,  il  leur  dit  :  Suivez-rhoi  tous  fans 
parler  à  perfonne  :  Ce  fera  à  moi  à  ré- 
pondre à  ceux  qui  nous  interrogeront. 
Il  traverfa  avec  ce  cortège  le  chemin 
qu'il  y  avoit  jufqu'au  port ,  en  difant  à 
droite  6c  à  gauche  aux  Citoyens  ; 
qu'il  menoit  avec  toute  fa  flotte  le  jeu- 
ne Tygée  faire  hommage  au  Sénat  Car- 
thaginois de  Siga  rendue.  On  ne  com- 
prenoit  pas  trop  ce  que  cela  fignifioit. 
Mais  comme  il  s'agiiîoit  d'un  homma- 
ge envers  le  Sénat  ;  ôc  que  d'ailleurs 
aucun  foupçon  ne  pouvoir  entrer  dans 
les  efprits  contre  Cherès  ;  non  feule- 
meuc  on  le  iaiffa  paiTer  y  mais  on  laiils 
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fortîr  du  port  toute  Ta  flotte  ,  fans  ou- 
blier le  petit  vaiffeau  qui  avoit  amené 
Pammus. 

Cette  flotte  s'alla  en  effet  préfenter 
devant  le  port  de  Carthage  :  Se  Chères 
choifit  Paminus  pour  fon  AmbafTadeuc 
accompagne  de  deux  principaux  Offi- 
ciers ,  Tun  Phœnicien  Se  Tautre  de  la 
Taprobane.  Il  leur  dit  qu'il  avoit  une 
négociation  à  faire  avec  les  Carthagi- 
nois qui  demanderoit  peut-être  plu- 
fieurs  allées  Se  venues.  Mais  que  pour 
tirer  le  Sénat  d'inquiétude  à  leur  fu- 
jet ,  il  éroit  à  propos  de  la  commen- 
cer ce  jour- là  ,  quoiqu'il  fût  tard  ; 
quand  ils  devroient  ne  la  reprendre 
que  le  lendemain.  Il  les  chargea  de 
représenter  d'abord  au  Sénat  que  leur 
flotte  étoit  fortie  de  leur  port  ,  dès 
qu'elle  avoit  cru  ne  leur  être  plus  utilej 
félon  la  coutume  que  Cherès  avoit 
cbfervée  par- tout.  Mais  que  fi  les  Car- 
thaginois croyoient  lui  avoir  quelque 
obligation  ,  il  les  prioiten  (îgne  de  re- 
connoiflance  de  lui  rendre  tous  les 
prifonniers  Tingitans  ;  c'efl:-à-dire  > 
les  Officiers  amenez  de  Siga  ,  S:  tous 
les  Officiers  ou  Soldats  qui  venoient: 
de  fc  rendre  à  la  bataille  d'Utique>  ôc 
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quiétôienc  demeurez  entre  leurs  mains; 
Vous  leur  dirè^z  que  je  n'exige  d'eux 
d^autre  prix  de  mes  fer  vices ,  que  la 
délivrance  de  ces  malheureux  que  j'ai 
de  (Te  in  de  reconduire  dans  leur  païs^ 
Vous  formerez  d'abord  cette  propofi- 
tion  fimplement ,  &  fans  alléguer  au^- 
cun  autre  motif,  pour  laifTer  au  Sénat 
tout  le  mérite  de  la  générodté.  Mais 
fi  vous  voyez  de  Toppolition  ,  repré- 
fentez-leur  alors  toute  la  garnifon  de 
Siga  qui  fe  donnoit  à  nous,  ôc  que  je 
fis  néanmoins  pafler  dans  les  troupes 
Carthaginoifes  ;  auiïi  -  biea  que  tous 
les  prifonniers  d'Antée  ,  que  je  leur 
ûs  rendre  hier  ;  ôc  ceux  des  prifon- 
niers Tingitans  qui  font  demeurez  vo- 
lontairement fous  les  drapeaux  Car- 
thaginois. Je  ne  demande  ni  les  uns 
ni  les  autres  ;.  &.  je  confens  même  ,. 
qu'ils  retiennent  des  captifs  d'Utique 
ceux  qui  prendroient  le  même  parti  :, 
En  un  mot ,  je  ne  veux  ravoir  que  ceux, 
qui  fouhaitent  de  retourner  dans  leur, 
patrie.  S'ils  vous  les  accordent  :  Vous, 
les  inviterez  encore  à  nous^prêter  pour 
ïeur  txanfport  >  fix  grands  vaifleaux: 
avec  leur  équipage  Carthaginois.  C'en. 
^  plus  qii'il    ne  faut  pour,  leurs  gri- 
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fanniers  ;  mais  ils  mettront  les  nôtres 
un  peu  plus  au  large.  Vous  leur  répon- 
drez enfin  de  ma  part ,  que  nous  ne 
débarquerons  tous  qjie  dans  la  Tingi- 
tane  ;  &  qu'il  ne  fe  fera  rien  dans  no^ 
tre  route  coiure  leur  fervice, 

\^ç,^  Ambaiîadeurs  arrivez  à  Cartha- 
ge  dans  une  frégate  de  cérémonie  ^ 
trouvèrent  le   Sénat  afTcz  étonné  de 
cet  ak  étranger  que  Cherès  avoir  pris, 
tout  d'un  coup.  On  étoit  aduellement 
affemblé  fur  la  queflion  ào-s,  captifs  ,. 
(5c  l'on  comptoir  d'en  envoyer  à  Uti- 
que  la  décifion   àhs   qu'on   en  feroit 
convenu.  Ce  fameux  Sénat  qui  a  éten- 
du dans  la  fuite  TEmpire  Carthaginois, 
depuis  Cadix  en  Efpagne,  jufqu'aux  Au? 
tels  des  Philenes  dans  la  Cyrenaïque  *, 
avoit  bien  plus  d'équité  à  l'égard  de 
fes  fujets  ,  qnà  Tégard  des    Nations 
qu'il  avoit  efpérance  de   conquérir  ; 
&  il  fe  contentoit  envers  ces  derniè- 
res ,  comme    le  Sénat  Romain  a  fait 
depuis,  de  certaines  génerofités  im- 
périeufes  qui  ne  dim.inuoient  rien  de 
îes   prétentions.  On   propofoit  alors, 
de  faire  mourir  tous  les  nouveaux  pri- 

I.  Polyb,  liv.  I.  &  %* 
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fonniers  ,  en  punition  de  la  trahifon  , 
donc   ils   s'étoienc  rendus  coupables 
dans  la  plaine  d'Utique.  GiicQn  qui 
avoir  fa  place  à  côté  fur  le  devant ,  Se 
un  peu  au-deffous  du  Thrône  ,  leur  re- 
préfentoit  envain  qu'il  feroit   injufle 
de  punir  de  mort  des  Soldats  qui  s'é- 
toient  rendus  ,  Se  qui  avoient  proteflé 
en  fe  rendant,  que  leur  Roy  les  avoit 
forcés  à  cette  adion.  Que  la  mort  de 
ce  Tyran  les  vengeoit  aiTez  ,  &  leur  de- 
voit  d'autant  plus  fufïirc  qu'elle  les  déli- 
vroit  pour  long-tems  de  toute  guerre. 
La  plupart  des  Sénateurs  perfilloienE 
encore  dans  leur  fé vérité,  lorfqu^on  ou- 
vrit la  porte  aux  Amball'adeurs  qui  ve- 
noienr  faire  une  demande  bien  diffé- 
rente de  leur  avis. 

Pammus,  qui  malgré  fa  jeuneffes'at- 
tiroit  déjà  du  refped  par  la  bataille 
qu'o'n  fçavoit  qu'il  avoit  gouvernée  far 
la  plaine  ,  fe  revêtit  à  merveille  du 
caraélere  de  celui  qui  Tenvoyoit.  11  fie 
fa  propofition  d'un  air  gracieux  ;  Se  af- 
fermiiïant  fon  ton  dans  les  répliques 
aux  difficultez  qu'on  avoit  prévues  , 
il  fit  entrevoir  qu'un  Héros  qui  ne  vou- 
loir que  le  bien ,  en  fe  foumettant  à  la 
prière  ^  ne  fe  foumettoit  pas  au  refus^ 
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On  pria  les  Ambailadeurs  de  fortir 
de  la  fa! le  pour  un  moment  ;  pendant 
qu'on  délibereroitfur  la  réponfe  qu'on 
a  voit  à  leur  rendre.  Les  Sénateurs,  au- 
paravant ÏQS  plus  obdinez  ,  firent  ré- 
flexion fur  ringratitude  dont  ils  en- 
courroient  le  blâme  ,  s'ils  fe  broiiil- 
loient  le  jour  même  de  leur  délivran- 
ce avec  un  bienfaiteur  tel  que  Cherès: 
ôc  ils  penferent  qu'indépendamment 
du  bienfait ,  Se  fur  la  feule  réputation 
de  fon  équité  ,  le  préjugé  public  leur 
donneroit  encore  le  tort  dans  le  point 
âe  la  difpure.  Ainfi  rappellant  les  Am- 
bafiadeurs  ,  le  plus  ancien  des  Séna- 
teurs leur  dit  :  Qu'en  faveur  des  obli- 
gations qu'ils  avoient  à  leur  Comman- 
dant Se  à  toute  fa  flotte,  ils  relâchoient 
entièrement  leurs  droits  fur  le  petit 
nombre  de  captifs  qui  leur  étoient 
refl:és  de  la  bataille  d'Utique  ;  Se  qu'ils 
accordoient  à  la  protedion  de  Cherès 
leur  vie  qu'ils  avoient  mérité  de  per- 
dre. Se  même  la  promefle  de  leur  liber- 
té. Mais  qu'il  leur  avoit  fait  entendre 
lui-même  que  le  Prince  Tygée  leur  fer- 
viroit  d'otage  pour  les  dédommage- 
mens  qui  leur  étoient  dûs  de  la  part  des 
Tingitans.  Nous  pouvions  nous  con- 
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tenter  de  cet  otage  ,  continua  le  Sé- 
nateur,  tant  qu'il  étoit  furnos terres.- 
Mais  puifque  votre  Commandant  juge 
à  propos  de  nous  en  priver  ;  la  feule 
afîurance  qui  nous  refte  de  nos  dé- 
dommagemens  ,  eft  dans  nos  C-aptifs.. 
Nous  ne  penfons  pas  que  Cherès  com- 
pare cette  aflurance  à  celle  qu'il  nous 
enlevé.  Mais  telle  qu'elle  eil  ,  nous  la 
garderons  jufqu'à  la  fin  6ts  payemens 
dont  la  perte  d'un  gage  plus  confidé- 
rable  ne  nous  obligera  que  trop  de  mO'r 
derer  les  demandes. 

Pammus  répondit  qu'il  ne  croyoît 
pas  que  leur  Commandant  far  fatisfaic 
de  cette  réponfe.  Mais  que  fi  le  Scnat 
avoir  eu  la  condefcendance  de  leur  laif- 
fer  emmener  ces  prifonniers,  en  leur 
prêtant  même  fix  Vaifleaux  qu'ils  au- 
roient  demandez  pour  leur  tranfport  » 
ils  n'auroient  pas  manqué  tous  trois  de 
faire  valoir  auprès  de  Cherès  la  raifoa 
de  leurs  dédommagemens  ;  ôc  qu'ils 
étoient  perfuadez  qu'il  auroit  contenté 
le  Sénat  fur  cet  article.  Les  AmbaUa- 
deurs ,  voyant  qu'on  en  demeuroit  toû^ 
jours  au  même  point ,  fe  retirèrent ,  8c 
ne  furent  revenus  aux  Vaiffeaux  que 
lorf^uil  çtoit  déjà  nuit.. 
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Les  Sénateurs  découvrant  le  lende- 
main la  flotte  de  Cherès  à  la  même  pla- 
ce, s'attendirent  à  de  nouvelles  inftan- 
•ces  ,  contre  lefquclles  ils  comptoicnt 
de  s'afïcrmir  dans  le  Sénat,  A  peine  y 
€toient-ils  entrez  que  les  AmbafTadeurs 
de  la  veille  fe  préienterent  à  la  porte. 
Quand  on  la  leur  eut  ouverte;  Pammus 
leur  dit  :  Que  leur  Commandant  les 
prioit  de  faire  attention  à  la  différen- 
ce que  la  mort  d'Antée  mettoit  dans  la 
fituation  des  chofes.  Que  comme  ils 
avoient  à  fairô  de  fon  vivant  à  un  hom- 
me fans  parole  ,  Cherès  unique  maître 
de  Ton  fils  vouloir  bien  le  garder  pour 
otage  des  dédommagemens  qui  leur 
ëtoient    dûs.   Qu'il  comptoit  même 
alors  de  paiTer  à  Utique  tout  le  temps 
qui  fe  feroit  écoulé  jufqu'à  leur  fatisfac- 
tion  entière.  Mais  que  la  mort  de  ce 
Roi  avoit  bien  changé  dans  fon  efprit 
l'état  de  leur  dette  ;  ôc  qu'il  croyoic 
qu'un  (i  grand  avantage  devoit  leur  te- 
nir lieu  de  tout  payement.  En  effet. 
Seigneurs;  fi  comptant  même  fur  la  vie 
d'Antée  &  fjr  fon  retour  en  Tes  Etats , 
Cherès  vous  a  infinué  que  fon  intention 
n'étoit  pas  que  l'on  vexât  lesTingitans, 
qyand  ils  fcroient  en  paix  a/ec  vous; 
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Vous  jugez  bien  qu'ilparîera  encore  plus 
haut  en  faveur  du  Prince  Tygée  qui  n'a 
eu  aucune  part  aux  encreprifes  de  loa 
père,  &  auquel  il  veut  préparer  un  règne 
heureux  ,  Se  pour  lui  Se  pour  Tes  (ujcts. 
Kotre  Commandant  ,  Seigneurs  ,  ne 
fçait  point  fi  vous  vous  laifTerez  gagner 
parades  vues  fi  légitimes.  Mais  fi  vous 
les  trouvez  trop  étrangères,  il  m'a  char- 
gé de  vous  en  préfenter  une  autre  qui 
vous  touche  de  plus  près  :  c'efl  le  la- 
lut  de  TEmpire  Carthaginois  que  vous 
avez  confefiez  devoir  è  fa  flotte ,  Se 
donc  il  auroit  droit  d'exiger  le  prix 
pour  elle  en  deniers  comptans.  Mais 
non  ,  Seigneurs,  il  ne  le  feroit  que 
malgré  lui,  &  vous  ne  le  réduirez  point 
à  détruire  fes  propres  bienfaits.  Vous 
fçavez  que  les  deux  illuilres  Nations 
qui  compofent  cette  flotte  ,  &  dont 
vous  voyez  à  côté  de  moi  les  deux  prin- 
cipaux Officiers  ,  refuferent  d'elles- 
in  jmes  la  parc  qui  leur  revenoit  à  Siga 
du  thréfor  trouvé  dans  le  Palais.  Elles 
fe  concentenc  encore  aujourd'hui  , 
pour  récompenfe  de  leurs  travaux,  de 
la  fatisfadion  que  vous  allez  donner 
à  leur  CorTimandant. 

Le  plus  ancien  des  Sénateurs ,  qui 
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avoit  apperçû   quelque  apparence  de 
menace  dans  le  difcours  de  Pammus  , 
.répondit  qu'un  des  bienfaits  de  Chè- 
res étoit  de  les  avoir  mis  en  éiar  de  fe 
défeiidre   contre    lui  ,  s'ils  y   étoienc 
contraints  ;  oc  que  lui-mcmcapprouve- 
roit  la  maxin^ie  de  préférer  les  vrais  in- 
térêts de  la  patrie  ,  aux  demandes  ou- 
trées d'un  bienfaicleur.  Mais  qu'il  jii- 
gcoit  en  même  temps   que  la  recon- 
noillance  pouvoit  faire  relâcher  quel- 
que chofe   en  fa  confîdcration  ,  de  ce 
qui  n'étoit  pas  effenticl.   Qu'il  ne  lui 
paroiPibit  donc  pas  que  Tefpcrancc  de 
quelques  fommes  fut  un  objet  allez  im- 
portant à   la  Republique   pour    rom- 
pre (bus  ce  prétexte  avec  un  Héros 
qu'i'S  avolieroient  toujours  être  la  cati- 
fe  de  leur  faîut.  Qu'ainfi  il  croyoit  que 
fes  collègues  conientiroicnt  de  lui  ren- 
dre   les  prifonniers  qu^il    demandoit. 
Qu'on  étoit  pourtant  furpris  qu'ayant 
paru  d'abord  fi  favorable  aux  Carthagi- 
nois, il  fe  fût  tour.-é  xout  d'un  coup 
&  d'une   manière  fi  marquée  du  coté 
■des  Tingitans  ;  (Se  que  cette  variation 
fcmbloit    ne  pas  répondre    au  carac- 
tère que  la  renommée  donnoit  à  Chè- 
res. 
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Seigneurs  ,  répondit  Pammus  fur  le 
champ  :  jamais  Cherès  ne  s'eft  moins 
démenti  que  dans  le  cours  de  Tentre- 
prife  où  il  s'eft  engagé  à  votre  fujet , 
ôc  jamais  il  n'a  fuivi  avec  plus  de  conf- 
tance  le  plan  qu'il  s'étoit  d^abord  for- 
mé. Vous  avez  dû  juger,  par  Thifloirc 
du  tour  de  TAfrique  qu'il  vient  de  fai- 
re ,  qu'il  ne  fe  croit  appelle  parla  Pro- 
vidence des  Dieux  qu'à  procurer  le  bien 
réciproque  des  Nations  chez  Icfquelles 
cette  même  Providence  le  conduit.' 
Ke  penfez  pas  qu'il  ait  pris  votre  parti 
dans  cette  guerre  ,  parce  que  vous  êtes 
Carthaginois  :  11  ne  l'a  pris  que  parce 
que  vous  étiez  injuflement  attaquez. 
Ainfi  aujourd'hui  que  votre  Ennemi 
n'eft  plus ,  Ôc  que  votre  Empire  eft 
rétabli;  il  fe  déclare  prote(4eur  du 
jeune  Tygée ,  (Sc'défenfeur  de  la  Tingi- 
tane.  Bien  plus ,  dès  le  premier  jour 
qu'il  efl:  entré  dans  la  querelle  d^s  deux 
Nations,  il  a  travaillé  à  procurer  le 
bonheur  de  Tune  &  de  l'autre.  C'eft 
dans  cette  double  vue  qu'il  enleva  à 
Tingi  le  jeune  Prince;  &  il  ne  fongeoifi 
pas  moins  à  former  en  lui  un  bon  Roy 
pour  les  Tingitans,  qu^'à  déconcertée 
Antée   qui  preffoit  les  Carthaginois. 

C  eft 
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Cefl  pour  avoir  le  tcms  de  donner  au 
fiis  ur.e  édiieaiion  <qui  fût  un  jour  utile 
à  i^s  Ujjets  ,  qu'il  imagina  la  dette  dii 
père  envers  voiis  :  &  ne  doutez  pas 
qu'il  .ne  Teut  réduite  en  fin  de  compte 
à  très-peu  de  choie.  Mais  quel  fervice 
ne  rend-t'il  pas  aujourd'hui  a  vous-mê- 
mes ;  lorfqu'à  la  place  d'Antée  ,  qui  a 
cherché  une  mort  que  Cherès  lui  cpar- 
gnoic  encore  ;  il  vous  donne  pour  voi- 
iin  un  Prince  équitable  qui  le  fera  une 
loi  de  ne  ibrtir jamais  de  les  limites, 
6c  d'entretenir  avec  vous  une  amitié  (î 
propre  à  enrichir  mutuellement  les 
deux  Peuples. 

Pammus  s'étant  arrêté-là,  tous  les 
Sénateurs  parurent  frappez  de  Ion  dif- 
cours;  &  ils  dirent  que  fans  tenir  au- 
cun confeil  fecret,  ils  pafToient  tous  à 
l'avis  de  l'Ancien  de  leurs  Corps  ; 
pourvu  qu'on  lignifiât  à  Cherès  que 
l'on  accordoitles  Priionniers  à  (es  in- 
tentions manifeftées,&  nullement  à  fes 
menaces  deguifées.  Les  trois  Ambafla-- 
deurs  fircntaufii^tôt  une  inclination  pro- 
fonde pour  marquer  qu'ils  donnoient 
à  ce  préfent  le  tour  le  plus  favorable 
gue  le  Sénat  pouvoit  fouhaiter. 

Mais  Pammus  reprenant  fon  difcoursi 
TomQ  IL  ,  S 
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dit  :  Seigneurs  ;  après  vous  avoir  dé- 
voilé les  principes  qui  font  agir  notre 
Commandant ,  vous  ne  ferez  plus  fur- 
pris  de  la  féconde  &  dernière  deman- 
de qu'il  a  à  vous  faire.  Il  nous  a  ordon- 
né de  ne  point  attendre  l'exécution  de 
la  première  >  pour  expofer  celle-ci.  La 
connoiflance  qu'il  a  de  la  nobleiïe  des 
fentimens  qui  diflinguent  votre  au- 
gufle  Corps  ,  lui  défend  de  prendre 
avec  vous  les  mefures  qu'il  prit  à  l'é- 
gard du  perfide  Antée.  II  ne  voulut 
lui  parler  des  circonftances  humilian- 
te de  fa  retraite  ,  qu'après  avoir  fait  re- 
mettre le  dernier  de  i^GS  prifonniers  en-^ 
tre  vos  mains.  Mais  il  ne  craint  pas 
que  notre  féconde  demande  vous  faf- 
fe  retrader  le  confentement  que  vous 
avez  bien  voulu  donner  à  la  première. 
Il  s'agit ,  Seigneurs  ,  de  rendre  Siga  au 
prince  Tygée  en  le  reconnoiffant  pour 
Roy  de  la  Tingitane.  Il  fe  fit  alors  un 
grand  murmure  dans  le  Sénat.  Quoi , 
difoit-on ,  Cherès  ne  fe  contente  pas 
de  nous  fruftrer  de  nos  dettes  ;  il  veut 
encore  nous  enlever  nos  Conquêtes» 
Il  n'eft  plus  un  arbitre  partial ,  il  de- 
vient notre  ennemi  déclaré.  Pammus 
après  avoir  laifle  paffer  cette  fougue 
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continua,  6c  die  :  Seigneurs,  le  deflein 
de  Cherès  eft  que  Tygéc  vous  rende 
hommage  de  cette  Ville ,  comme  d'une 
grâce  qu'il   aura  reçue  de  votre  pure 
générolité.   Mais  vous  avez  raiion  de 
penfer  que  votre  refus  le  feroit  décla- 
rer votre  ennemi.  Vous  fçavez  l'aver-. 
fion   qu'il  a  pour  les  Conquêtes  entre 
des  Etats  réglez,  Se  dont  \gs  limites 
font  fuffifantes  pour  entretenir  la  i'ûre-' 
té  Se  la  tranquillité  des  Sujets.  Or  il  fe 
trouve  ici  que  c'tlï  lui-même  qui  a  fait 
perdre  cette  place  auxTingitans.il  ne  fe 
inêle  point  des  acquifitions  que  vous 
avez  faites  par  d^autres  mains  que  hs 
fiennes.  Mais  celle-ci  doit  fuivre  l'in- 
tention qu'il  a  eue  en  la  f^ifant.  Son 
deffein  étoit  de  délivrer  Canhage  :  Elle 
eft  délivrée  ,  Se  l'Afllégeant  a  péri  par 
fes  mains  au  pié  de  vos  murs.  Le  mo- 
tif de  la  prife  de  Siga  a  été  rempli  avec 
ufure  ,  &  il  regarde  aujourd'hui  cette 
Ville  comm.e  appartenant  au  jeune  Ty- 
gée.  Ainfi  ,  Seigneurs,  ce  n'eft  point 
par  un  efprit    de  menace;  c'ell  uni- 
quement pour  guider  <5c  pour  abrège 
vos  délibérations,  que  je  vous  annon 
ce  de  la   part  de  Cherès  qu'il  fe  fer 
plutôt   enfevelir  fous  ks  remparts  de 

S  ij 
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cette  pîaçe  ,  que  de  ne  pas  rendre  à 
fon  véritable  pcfTeffeur  un  bien  qu'il 
n'a  jamais  eu  deJlein  de  lui  ôter  que 
pour  un  tems.  Sans  parler  des  fecours 
que  lui  fourniroit  la  Tingitane  ;  vous 
fçavez  que  la  vie  de  tous  Tes  Soldats 
lui  efl  perfonnellement  dévoiiée  :  Se 
vous  feriez  caufe  que  moi-même  je  ne 
reverrois  jamais  TEgypte  qui  efl  ma 
patrie  comme  la  fienne.  Vous  auriez 
peut-être  eu  befoin  de  Siga  pour  gage 
contre  Tinfidelité  d^Antée  j  Se  Cherès 
avoit  afTuré  ce  Roy  qu'il  ne  contribue- 
roit  jamais  à  la  lui  faire  rendre  de  fon 
vivant.  Mais  il  lui  promit  en  lui  donnant 
le  coup  de  la  mort ,  qu'il  la  feroic  ren^ 
dre  à  (on  ûls.  Il  efpere,  Seigneurs, 
qu'aujourd'hui  vous  dégagerez  fa  paro^ 
le,  ayant  d'ailleurs  tant  de  fujet  de  vous 
confier  aux  vertus  naiiTantes  du  jeune 
Tygée  :  Se  pour  vous  en  aflurer  encore 
davantage  ;  Cherès  compte  de  les  cul- 
tiver lui-même  dans  la  Tingitane,  pen- 
dant une  année  ou  deux  des  c.ommen- 
cemens  de  fon  règne. 

On  propoia  alors  aux  Ambaffadeufs 
de  paffer  comme  la  première  fois  dans 
iîne  autre  chambre.  Gifcon  parlant  le 
premier  fie  ieul ,  pour  ainfi  dire ,  tôuts 
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la  délibération.  Il  avoiia  qu'il  recon- 
noiffbit  dans  toute  la  conduite  de  Chè- 
res la  fublimifé  de  la  morale  K<j;yptien-« 
ne  ,  &  les  leçons  qu'il  avoir  reçues  lui- 
même  quand  il  eut  ravanra/.jje  d'être 
initié  à  Memphis.  Qu'il  s'eflimoit  heu- 
reux de  ce  que  les  fautes  énormes  qu'il 
avoit  commifes  n'avoient  pas  éteint 
dans  Con  ame  reftime  Se  Tadmiration 
de  la  vertu  qu'il  découvroit  dans  le 
Héros  auquel  ils  avoient  affaire.  Qu'il 
étoit  de  riionneur  du  Sénat  de  favori- 
fer  de  femblables  và'^s  ,  Se  qu'ils  dé- 
voient tous  être  jaloux.de  participer  au 
mérite  de  leur  exécution.  Il  les  pria  de 
fe  rcprcfénterquel  feroit  l'avis  du  Prin- 
ce Ion  Père  fur  ce  qu'ils  avoienr  enten- 
du. 11  les  conjura  d'y  avoir  égard  en  fou 
abfence  ,  &  de  ne  point  jetter  dans  une 
guerre  inutile  un  Prince  accabJé  d'an- 
nées, qui  n'avoir  refpiré  que  la  paix 
dans  une  o-uerre  néceiîaire.  Les  Sena- 
teurs  n'hefiterent  pas  un  moment  à  fe 
rendre  à  ces  raifons  qu'ils  avoient  fen- 
ties  d'eux-mêmes.  Ils  ajoutèrent  qu'il 
ne  leur  refloit  rien  que  d'abandonner  à 
Chcrès  toutes  les  conditions  deThom- 
ma  Te  dont  il  leur  avoit  parlé.  Enfuite 
voulant  porter  la  civilité  encore  plus 

S  iij 
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loin,  ils  propoferent  de  faire  une  dépu- 
ration de  quatre  Sénateurs,  à  la  tête 
defq'jels  feroit  Gifcon;  poiir  aller  juf- 
qu  à  la  flotte  faire  compliment  à  Tygce 
lur  fon  avènement  à  la  Couronne  de  la 
Tingitane.  Ils  conckirent  qu'ils  Te  fe- 
roient  précéder  dans  cette  cérémonie 
par  les  Cix  vaiiTeaux  qu'ils  lui  prêteroienC 
chargez  des  prisonniers   qu'il  deman- 
doic.  Cette  réfolution  prife  en  moins 
d'une  demi'heure  fut  expofée  aux  Am- 
bafiadeurs  qu'on  fit  rentrer  ;  &  qui  allè- 
rent inceiïamment   rendre  compte  à 
Cherès  de    Theureux  fuccès    de  leur 
Ambaffade. 

On  vit  venir  aubout  de  quelque  tems 
les  fix  vailTeaux  Cartha^^inois  :  ôc  Che- 
rès fit  avancer  auffi-rôt  à  routes  rames 
une  gondole  magnifique  dans  laquelle 
il  menoitle  jeune  Roy.  Il  la  fit  pafTer 
au-delà  de  ces  vaifTcaux  qu'on  lui  prê- 
toit  ;  parce  qu'il  vouloir  fe  rencontrer 
à  l'entrée  du  port,  vis-à-vis  une  gon- 
dole à  peu  près  de  même  forme  ,  qui 
amenoit  Gifcon  ôc  les  quatre  Sénateurs. 
Ceux-ci  voyant  qu'on  les  prévenoit , 
convinrent  entr'eux  de  remettre  d'a- 
bord au  jeune  Tygée  l'ordre  adreffé  à 
leur  Gouverneur  pour  la  reftiiution  de 
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Siga.  Ainfi  les  deux  proues  fe  touclianr, 
6c  tous  les  perloiinages  s'y  renaiic  de- 
bouc  chacun  de  leur  côté  ;  GiTcon  pré- 
fcnta  lui-même  cet  ordre  au  Roy.  Au 
même  inftant  Cherès  fit  lire  à  Tygce 
un  papier  dans  lequel  écoit  écrit  fou 
honimage,  qui  n'avoit  pourtant  que  la 
forme  d'un  remerciment.  Moy  Tygce  , 
Roy  de  la  Tingitane  ,  je  promets  de 
conlerver  route  ma  vie  lareconnoiiTan- 
ce  que  je  dois  au  Prince  de  Carthage 
Se  à  l'on  Sénat ,  de  ce  qu'ils  ont  bien 
voulu  oublier  en  ma  faveur  la  guerre 
injufte  qui  leur  a  été  faite  par  mon  Pè- 
re :  &  de  ce  qu'ayant  égard  à  la  foiblef- 
fe  de  mon  âge,  ils  ont  été  aflez  géné- 
reux pour  me  rendre  la  ville  de  Siga  , 
qu'ils  avoient  pri(e  légitimement  fur 
les  Etats  de  mon  Père,  pendant  le  fiege 
de  Carthage.  Le  j.une  Roy  après  avoir 
prononcé  ces  paroles  ,  remit  le  pa- 
pier entre  les  mains  de  Gifcon.  Il  le 
pria  en  miême  tems  de  venir  prendre 
avec  les  quatre  Sénateurs  un  repas  dans 
le  vaifleau,  que  Cherès  vouloir  biea 
qu'il  nommât  le  fien  ,  jurqu'à  Ion  re- 
tour dans  la  Tingitane.  Il  leur  offric 
même  de  les  mener  dans  fa  gondole. 
Mais  ils  le  fupplierent  de  s'en  retour-: 

S  iv 
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ner  le  premier  dans  fon  vaifTeau ,  afin 
qu'ils  puflenc  s'acquitter  plus  régulière-  ! 
ment  de  l'Amballade  dont  ils  étoient 
chargez.  La  choie  s'exécuta  ainfi  ,  ôc 
les  AmbalTadeUis  ,  iv>n-feu!erî^ent  le  fa- 
luercnc  comme  Roy  ;  iy;ais  encore  ils  le 
reconnurent  pour  tel  dans  le  Traité  de 
Paix  qu'ils  avoient  dredé  en  peu  de 
mots.  Il  étoir  conç  i  de  teUe  iorre  que 
.Cherès  en  tut  content ,  S:  qu'on  en  fi- 
gna  le  double  de  pan  &  d'autre  avant 
le  repas. 

Dans  b.  fuite  de  cette  journée  ,  Chè- 
res &  Giicon  ayant  trouvé  moyen  de 
fe  réparer  de  la  compagnie  ,  entrèrent 
d'abord  en  mariere  con^.me  des  gens 
qui  fe  connoiffenr  peu;  quoiqu'il  n'y 
eût  ici  que  Gifcon  qui  ne  connût  pas 
bien  Cherès.  Ils  rationnèrent  lûr  fin- 
certitude  où  le  Sénat  étoit  encore  au 
fujetdes  deuxMauritanies,  dont  la  plus 
éloignée  d'eux  n'avoir  point  de  Roy.  | 
On  ne  fçavoit  encore  fi  l'on  tranlpor- 
teroit-là  le  Roy  de  la  Sitifenfe  en  fai- 
faut  de  celle-ci  comme  de  la  plus  voi- 
lîne  de  Carthage,  une  Province  de 
l'Empire  :  ou  bien  Ci  Ton  feroit  une 
Province  de  l'autre,  pour  enfermerje 
Roy  de  la  Sitifenfe ,  ôc  le  maintenir 
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jpar  ce  moyen  dans  une  plus  grande  R-* 
déliré.  Gifcon  penfoic  qui'on  prendroit 
ce  dernier  parti.  Cherès  le  trouvoic 
aufTi  le  plus  fur  ;  8c  il  ajouta  qu^il  étoit 
à  craiildre  pour  ce  Roy  qu^il  ne  s'efti- 
ïnât  quelque  jour  trop  heureux  de  de- 
venir un  Senateur.Gifcon  s  avançant  un 
peu  plus  ,  lui  dit,  que  dès  qu'on  auroît 
récompenfé  Se  renvoyé  les  Capfenfes  y 
ce  feroit  lui-même  qui  iroit  inceflam- 
ment  chercher  fon  Père.  Les  malheurs 
de  Carthage  ,  continua-t'il,  dont  la 
caufe  n^eiï  que  trop  fçà'i  pour  mon 
honneur,  Tout  fait  réfugier  dans  une 
retraite  qui  n'efl  connue  que  dans  le 
Sénat.  Cherès  lui  répondit  qu'il  la  fça- 
voit  5  Se  que  même  il  avoit  vu  dans  cet". 
te  retraite  le  Prince  Zoro'î  fon  Père  , 
la  Princeffe  Zarite  fon  Epoufe  ,  Se  TE- 
gyptien  Amedès  jadis  Gouverneur  du 
Prince  Sethos.  Gifcon  fut  falCt  d'éton- 
nement  à  de'  difcours  ;  5c  comprenîfnc 
que  Cherès  inflruit  de  ces  noms  ,  étoic 
informé  de  Thirtoire  fecrere  de  fon  ma- 
riage Se  de  fes  fuites  ;  il  lui  dit ,  qu'il 
fe  confoloit  de  ce  que  la  vertu  héroï- 
que de  cette  Princede  demeurait  fi 
long-tenips  cachée  à  toute  la  terre  ; 
en  penfaat   qu'elle  étoit  eflimée   du 
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grand Cherès.  Seigneur,  conrinua-t'il, 
je  ne  m^étonne  pas  que  vous  ayez  eu 
la  curioficé  de  voir  le  pais  l'acre  des 
Hefperides:  Mais  comment  avez-vous 
pénétré  un  fecret  encore  caché  au  Roy 
même    des  Atlantes  f  Amedès  vous 
rapprendra,  répondit  Cherès.  Cepen- 
dant vos  Sénateurs  feront  impatiens  de 
s'en  retourner  ;  allons  les  rejoindre.  Il 
ajouta  en  marchant ,  Se  ne  pouvant  en- 
core être  entendu  de  perfonne  ;  je  vous 
<iirai  feulement ,  &  fous  le  fceau  de 
rinitiation  Egyptienne  5  que  j'ai  rem- 
pli à  votre  égard  les  devoirs  de  Tami- 
tié  que  je  vous  ai  autrefois  promife. 
Gifcon  demeura  interdit  à  ces  paroles  , 
qui  ne  pouvoient   porter  qu'un  faux  ^ 
jour  dans  Tefprit  d'un  homme  détour-  ; 
né  de  leur  véritable  fignification  par 
tout -ce  qui  fe  difoit  dans  le  monde.  Il  ^ 
eut  de  la  peine  à  revenir  aflez  de  fa  : 
furprife  pour  fe  rembarquer ,  8c  pour  ' 
srriver  dans  le  Palais  de  fon  Père ,  en  " 
quelque  lieu  où  il  pût  rêver  feul  à  tout 
ce  qu'il  venoit  d'entendre. 

L'établifTement  de  Tygée  dans  fcs 
Etats  î  &  le  retour  des  folitaires  àts 
Hefpendes  à  Carthagc  ,fuivent  (i  na- 
turelkmenc  do  tout  ce  que  nous  ye- 
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nons  d'expofer  ;  que  fi  ce  morceau  de 
notre  hifloire  étoic  un  poëine  ,  nous 
ferions  obligez  de  le  terminer  ici.  Un 
Hiilorien  même  abrège  ordinairement 
le  narré  des  fituations  tranquilles  auf- 
quelles  aboutiflent  quelquefois  les 
grands  mouvemens  des  Etats  ,  Se  hs 
faits  tumultueux  de  la  guerre.  Les  plus 
longs  efpaces  de  temps  pafTez  fans 
troupes  deviennent  les  plus  courts 
dans  Ton  ouvrasfe.  L'attention  des  Lee- 
teurs  ne  fe  foutient  gueres  que  par  les 
divifions  ou  par  les  révolutions  des 
Empires  ;  ou  du  moins  par  les  Conquê- 
tes qui  rendant  célèbre  un  Prince  ou 
un  Peuple  ,  ruppofent  la  défolation  de 
plufieurs  autres.  Ainfi  Ton  peut  tou- 
jours dire  :  Heureux  le  pa'is,  ou  heureux 
le  fiecle  dont  l'hidoire  ne  fera  pas  amu- 
fante.  Pour  fatisfaire  donc  le  Lecteur 
en  deux  mots  ;  nous  dirons  que  Che* 
rès  mena  d'abord  le  jeune  Roy  avec 
toute  fa  flotte  à  Siga.  Cette  place  luï 
ayant  été  remife  à  la  première  infpcc- 
tion  de  Tordre  du  Sénat  ;  il  fit  rembar- 
quer la  garnifon  Carthaginoife  fur  ]cs 
fixvaifl'eaux  empruntez  de  la  Républi- 
que- Et  les  quarante ,  que  la  grande 
^ptie  ayoic  laiflcz  à  Siga  ,  furent  plus 

S  vj 
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que  fnffirans  pour  emmener  les  troupe? 
qui  gardoient  la  campagne  autour  de 
la  Ville.  Lorfqu'on  voulue  payer  aux  fix 
premiers  les  frais  de  leur  route  ;  oïl  fut 
furpris  avec  reconnoiflance  d'apprcn* 
dre  qu'il  leur  étoit  défendu  de  les  ac- 
cepter. Cherès  infinua  enfuite  au  Roy 
que  pendant  qu'il  auroit  Thonneur  de 
demeurer  auprès  de  lui ,  il  fouhaitoit 
beaucoup  qu'il  fît  fa  réfidence  ordinai- 
re à  Siga  ;  afin  que  fa  flotte  fût  elle- 
même  un  peu  plus  près  de  TEgypte  ^ 
où  elle  devoit  enfin  retourner.  Mais 
que  cela  n'empêcheroit  point  qu'il  nô 
s'allât  faire  couronner  dans  fa  Capita- 
le. Cependant  le  Gouverneur  Tingi- 
tan  ,  qui  aVoit  été  bleffé  au  dernier  fié- 
ge,  étant  rétabli  ;  le  Roy,  fur  l'avis  de 
Cherès ,  lui  rendit  le  gouvernement  de 
cette  Ville.  Ce  Gouverneur  comprit 
alors  le  fens  des  paroles  de  Cherès 
qu'il  n^'avoit  pas  oubliées  :  Je  ne  défef- 
père  pas  de  vous  rendre  heureux  moi-me- 
me  ,  fans  que  néanmoins  vous  dépendiéi  ni 
des  Carthaginois ,  ni  des  Phœniciens ,  ni^e 
moi  ;  en  un  mot  fans  vous  faire  changer  de 
Patrie,  Ce  fut  en  cette  occaPion  que  le 
Roy  ,  Cherès  ,  Pammus  &  le  Gouver- 
neur étant  tous  quatre  feuls  eniémblea^ 
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convinrent  de  brûler  la  Lettre  horri- 
ble du  feu  Roy  ;  afin  qu'elle  ne  fût  ja- 
mais^'Connuë  de  qui  que  ce  fût  que 
d'eux  quatre  ,  ôc  pour  mieux  roubliec 
eux-mêmes. 

Les  Phoeniciens  employèrent  le 
tems  de  leur  féjour  dans  la  Tingitane 
à  étendre  fous  la  protection  du  Roy 
leur  Commerce  déjà  établi  dans  ces 
cantons  ;  pendant  que  le  Roy  conti- 
nuoit  Cqs  exercices  de  piété  Se  d'étude 
fous  les  Prêtres  Egyptiens,  Mais  vou- 
lant profiter  en  Roy  de  fon  éducation, 
&  en  étendre  les  fruits  jufque  fur  fes 
Sujets  j  il  fupplia  ces  Prêtres  de  faire 
venir  un  nombre  fuffifantde  leurs  Col-. 
lègues  dans  la  Tingitane ,  ôc  d'y  ac-i 
cepter  des  établiiTemens  pour  toujours 
s'ils  le  vouloient  ;  ou  du  moins  juiqu'à 
ce  qu'ils  y  euilént  fait  les  mêmes  fruits. 
Se  qu'ils  y  enflent  mis  le  Sacerdoce  fud 
le  même  pié  que  dans  la  Guinée.  Tout 
cela  s'exécuta  avec  le  tems.  Les  deux 
Prêtres  Egyptiens  Gouverneurs  du 
Prince  ,  ne  dévoient  plus  même  s'ea 
retourner  avec  Cherès  ,  quoique  la 
mort  lui  eût  enlevé  deux  des  (ix  qu'il 
avoit  amenez  de  la  Taprobane  ,  6c 
i^u'ainfi  il  ne  lui  en  reltât  plus  que  deux. 
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A  regard  des  anciens  Gouverneurs,  ils 
s'étoîent  comportez  d'une  manière  fi 
fage  pendant  le  temps  de  leur  captivi- 
té ,  que  Cherès  les  donna  dans  la  fuite 
au  Roy  pour  fes  Miniftres  ,  comme 
deux  hommes  qui  avoient  cultivé  de 
très-bormes  difpoiirions  naturelles  par 
le  commerce  des  Prêtres  Egyptiens  , 
dont  ils  étoient  eftimez  &  chéris. 

CependantCherès  avant  que  de  con- 
duire Tygée  à  Tingi  ,  y  étoit  allé  lui- 
même  avec  un  des  deux  anciens  Gou- 
verneurs ,  pour  y  préparer  toutes  cho- 
fes  5  &  y  annoncer  le  nouveau  Roy.  Il 
mena  aufîî  avec  lui  le  jeune  Pammus  , 
en  lui  dilant  :  A  ne  confiderer  que  vo- 
tre âge  5  je  le  choifirois  un  peu  plus 
avancé  pour  vous  faire  recueillir  la 
vraye  utilité  des  voyages.  Car  la  plu- 
part des  jeunes  gens,  au  lieu  d'exer- 
cer leurs  reflexions  Se  d'étendre  leurs 
connoîiïances  parles  différens  pays  où 
ils  pafTent ,  y  multiplient  leurs  débau- 
ches,donnent  des  marques  d'un  mépris 
téméraire  Se  injuite  aux  Nations  étran- 
gères ,  Se  deshonorent  la  leur  auprès 
d'elles.  Nous  ne  courons  pas  ce  rifque 
avec  vous  ;  &  il  a  déjà  paru  que  votre 
j€unefle  ne  vous  ejnpêchoitp^s  de  prq^ 
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fiter  des  occafions  qui  fe  ferolent  pré- 
fentées  trop  tôt  pour  d'autres.  Pammus 
lui  répondit  ,  qu'il  ne  prenoit  ces 
louanges  que  pour  des  leçons  honnê- 
tes ;  &  qu'il  regardoit  comme  un  très- 
grand  avantage  defajeunerfe  de  le  met- 
tre à  portée  d'en  recevoir  qui  feroienc 
niême  d'un  autre  tour. 

Ce  fut  pendant  ce  féjour  de  Chères 
à  Tingi,  que  Gifcon  qui  ctoit  allé  pren- 
dre les  Solitaires  des  Hcfperides  dans 
vaifleau  très-fimple  par  rapport  aux  or- 
nemens  extérieurs  ,  aborda  à  Ton  re- 
tour, au  port  de  Siga.  Gifcon  avoit  dé- 
couvert le  fecret  entier  au  Roy  des  At- 
lantes, pour  lui  marquer  l'obhgation  que 
lui  avoient  les  Carthaginois.  Mais  ils 
étoient  convenus  de  ne  le  point  divul- 
guer,  de  peur  de  donner  un  exemple 
qui  pourroit  devenir  importun  dans 
la  fuite  ,  de  la  part  de  quelques  autres 
Nations.  Pendant  la  route  jufqu'à  Siga; 
laPrincefTe  en  témoignant  fon  eflime 
profonde  pour  Cherès  &;  la  vive  recon- 
noiffance  qu'elle  avoit  des  fervices  fi- 
gnalez  qu'il  venoit  de  rendre  à  Car- 
thage  Se  qu'il  rcndoit  encore  à  fon  frè- 
re ;  difoit  pourtant  qu'elle  ne  vouloit 
point  voir  Tautheui  de  h  mort  de  foix 
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Père;  Se  qu'ainfi  elle  le  feroit  prier  de  ft 
retirer  dans  fon  appartement  quand  el- 
le entreroit  dans  le  Palais.  Gifcon  qùî 
fçavoit  alors  par  Amedès  toute  Thifloi- 
re  de  Sethos ,  employoit  auprès  d'elle 
toutes  les  raifons  qu'il  pouvoir  ima- 
giner, pour  la  détourner  d'une  réfolu- 
tion  qu'il  appelloit  injuftice  ,  &  ingra- 
titude ;  elle  ne  fe  laiffoic  point  fléchir. 
En  abordant  néanmoins  à  Siga ,  elle 
fut  un  peu  fâchée  d'apprendre  qu'il  n'd- 
toit  pas  dans  cette  Ville ,  ôc  qu'elle 
avoit  paiïe  devant  Tingi  fans  fçavoic 
qu'il  y  étoit.  A  tout  prendre  cepen- 
dant 5  elle  fe  trouva  beaucoup  plus  li- 
bre dans  la  Cour  de  fon  Frère,  qui  don- 
na pendant  huit  jours  toutes  fortes  de 
fèces  à  cette  ilîuflre  Compagnie.  Lé 
Prince  Zoros  figna  ici  avec  beaucoup 
de  joye  le  Traité  de  paix  conclu  en- 
tre le  Sénat  de  Carthage  Ôc  le  jeune 
Tygée.  Pour  Amedès  ,  il  fut  fur  le 
point  de  retourner  à  Tingi.  Mais  fai- 
îant  réflexion  qu'il  s'étoit  attaché  à  deux 
jeunes  Epoux  ,  qui  auroient  peut-être 
befoin  de  Ces  confeils  dans  le  commen- 
cement d'un  Règne  prochain  ;  il  fur- 
ïnonta  Tinclination  qui  le  portoit  vers 
|in  Herps  ^  qui  necefl'aire  à  toute  la  teç: 
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re,  n'avoir  beibin  Je  perfonne.  Ainfi 
il  partit  de  Siga  pour  Carthage  avec  la 
même  compagnie ,  avant  que  Cherès 
fut  revenu* 

Il  revint  Ipi^ntôt  après  ,  8c  mena  en- 
fuite  le  Roy  dans  Ta  Capitale  pour  la 
cérémonie  de  fon  couronnement  : 
après  quoi  ils  revinrent  encore  à  Siga, 
Ce  fut  enfin  là  qu'environ  dix-huit  mois 
ou  deux  ans  après  la  levée  du  Siège  de 
Carthage,  toutes  les  nouvelles  publiè- 
rent que  le  Royaume  de  Memphis,  3c 
même  toute  la  bade  Egypte  étoit  me- 
nacée par  le  Prince  Sethos.  Que  ce 
Prince  démontroit  fon  exiflence  par 
l'anneau  que  le  Roy  Oforoth  fon  Père 
avoit  autrefois  defigné  au  Roy  de  The- 
bes  ;  âc  que  fortanc  de  TArabie  qui  lui 
avoit  prêté  retraite  &.  qui  lui  fournilfoic 
des  troupes  ,  il  venoit  déih'-ôner  loa 
Père  même  ;  pour  fe  venger  des  com- 
plaifances  où  il  étoit  retombé  en  fa- 
veur de  Daluca  5c  de  ks  Enfans.  Che- 
rès difpofa  auffi-tôt  fa  flotte  pour  aller 
au  fecours  de  fa  patrie,  Se  marqua  1« 
terme  du  départ  dans  quatre  jours.  Mais 
dès  i'ent'ée  de  la  nuit  (uivante,  le  vaif- 
feau  ie  Pammus  fe  trouva  torti  fans  que 
perfonne  y  eût  pris  garde ,  (Se  lui-mê- 
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me  ne  parut  plus.  Alors  Ch^srès  fit  de- 
mander dans  fa  flotte  fi  les  gens  de  ce 
jeune  homme  n'avoient  point  dit  par 
hazard  à  quelqu'un  qui  il  étoit  ?  On  ré- 
pondit ,  qu'aucun  d'eux  ne  le  fçavoit , 
parce  qu'il  les  avoir  tous  pris  au  porc 
Phatnire  ou  Phatnitique  dans  le  Delta 
où  il  s'étoit  embarqué.  Quoique  le 
jeune  Roy  s'attendît  à  voir  partir  Chè- 
res tôt  ou  tard  ,  l'approche  de  ce  ter- 
me fut  trop  douloureufe  pour  lui  :  Ôc 
Cherès  fut  obligé  de  le  fortifier  con- 
tre une  féparation  à  laquelle  il  fe  trou- 
voit  lui-même  très  fenfiblc.  Ce  jeune 
Prince  crut  donner  quelque  foulage- 
ment  à  (es  regrets,  en  partant  pour  fa 
Capitale  le  même  jour  que  Cherès  par- 
tiroit  pour  l'Egypte  ;  ainfi  ils  mirent  à 
la  voile  ,  Se  fortirent  enfenible  du  port 
de  Siga.  Le  Roy  fut  bientôt  à  Tingi. 
Mais  Cherès  enrreprenoit  une  courfe 
bien  plus  longue  ;  8c  il  ne  vouloir  s'ar- 
rêter qu'au  port  du  Delta  le  plus  con- 
venable par  rapport  à  l'état  où  il  pour- 
roit  apprendre  que  fe  trouveroient  les 
affaires  de  la  guerre  dans  le  tems  de  fon 
arrivée. 

Fin  du  neuvième  Livre. 
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LIFRE   DIXIEME. 

COmme  Cherès  alloîr  rentrer  dans 
TEgypte  où  il  pouvoir  efpérer 
qu'on  lui  foumiroit  les  troupes  nécef- 
faires  pour  défendre  TEgypre  rnème  ; 
les  Officiers  de  fa  flotte  fe  preiïerent  Je 
lui  offrir  leurs  fervices  pour  cette  der- 
nière   guerre  ,  plus  interefTante  pouc 
lui  que  toutes  celles  d'où  il  les  rame- 
noir.  Ils  lui  repréfenterent  qu'après  les 
avoir    employez  à  tant  d'expéd  tions 
étrangères ,  il  feroit  honteux  à  leur  Na- 
tion qu'il  négligeât  leur  fecours  ,  lorf- 
qu'il    s'agiffoit  de  la  délivrance  de  fa 
Patrie  :  Qu'il  étoit  de   leur  devoir  de 
lui  donner  ,  avant  que  de  rentrer  eux- 
mêmes  dans  leur  païs,  cette  marque 
de  reconnoiffance  pour  la  gloire  ôi  les 
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richeiïes  qu'il  leur  avoit  procurées  paf 
les  découvertes  où  il  les  avoit  con- 
duits. Enfiu  que  les  Arabes  étant  pref- 
que  auiïi  voifins  de  la  Phoenicie  que  de 
l'Lgypre,  ilsavoient  intérêt  à.ç^{t  join-^j 
dre  a  lui  pour  repoùfler  dés  ennemisj 
éoralement    dangereux  pour  les    deuî 
Peuples   Cherès  accepta  avec  plaifii 
des  offres  dont  il  connoilToiL  Iafincé-_ 
rite  :  &  d'ailleurs  il  comptoit  plus  fut^ 
une  armée  f;^ire  à  Ton  commandement, 
&  q  î'il  avoir  lîi -même  aguerrie,  que  fuc 
des   troupes  Egyptiennes ,  qu'il  n'ert- 
tenJoit  pas  dire  avoir  été  fort  exercées 
depuis  fa  retraite. 

L'oifiveté  de  la  Navigation   don- 
nant lieu  enfuite  à  ces  Officiers  d'éten- 
dre leurs  raifonnemens  fur  TafFaire  pré- 
fente ;  ils  parloient  dé  Serhos  devant 
lui  -  même   d'une  manière  qui  tantôt? 
bleflbit  fa  modeflie,  'Se  d'autres  fois  of- 
fenfoit  fa  vertu.  Mais  leurs  indifcrétions 
involontaires  dévoient  fervir  dans  un 
autre  temps ,  &:  après  le  dénouement 
prochain  de  cette  avanture ,  à  leur  faire 
admirer  par  reminifcence  Textrême  fa- 
gefle  de  leur  Commandant,  lis  rappel- 
loient  en  fa  préfence  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  avoic  dites  autrefois  du 
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jeune  Prince  de  Memphis,  avant  qu'il 
dilparut  à  la  bataille  de  Coptos.    Us 
palîbient  de- là  à  de  profondes  réfle- 
xions fur  le  changement   qui    s'étoit 
fait  en  lui  malgré  l'initiation  Egyptien- 
ne, 3c  ils  déploroient  \^s  mauvaiics  im- 
prefilons  qu'il  avoic  reçues  dans  la  lo- 
ciété  pernicieufe  des  Arabes.  Suivant 
enluite  une  autre  vue  ,  ils  trouvoienc 
de  la  juRice  dans  \qs  prétentiofis  de 
Sethos.  Us  exageroient  Tambition  per- 
fide Se  meurtrière  de  Daluca,  autrefois 
foupçonnée  d'avoir  facrifié  à  fcs  En- 
fans  rheritier  légitime  de  la  Couronne: 
&  ils  avoient  pitié  d'un  Roy  qui  fem- 
bjoit  être  retombé  dans  une  foiblenc 
'd'autant  plus  condamnable  qu'il  avoit 
ifenti  &  reconnu  tout  le  mérite  de  Ton 
;fi]s  aîné.  Ils  conclurent  une  fois  par  de- 
mander à  Cherès  Ç\  ce  n'étoit  point  le 
iparti  de  Sethos  qu'il  alloit  prendre  ;  8c 
ils  rafTjroieiu  qu'ils  ieroient  toujours 
dufien  quel  qu'il  pût  être.  Cherès  ré- 
pondit à  cette  queilion  que  la  fuccef- 
lion  d'une  Couronne  étant  un  bien  fu- 
tur, un  filsfe  rendoit  criminel  Aès»  qu'il 
la  traitoit  comme  un  bien    préient  : 
Qu'ainfi  le  Sechos  de  l'Arabie  entre- 
preuant  de  déthrôuer  un  Roy  qu  il  ap- 
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pelloit  fon  père  ,   fe  dépouilloît  par 
cette  enireprile  leule  de  tous  les  droits 
duSethos  de  Memphis  :  Qu'il  le  regar- 
do!C  comme  un  ulurpateur  ennemi  de 
TEgypte  par  îon  attaque  ,  de  de  tous  les 
Etats  du  monde  par  fon  exemple  :  Corn-» 
me  un  homm.e  enfin  qui  deshonorant 
des  titres ,  qui  avoient  attiré  autrefois 
de  la  confideration  ,  ne  m.éritoic  pas 
même  d'être  nommé  ;  &:  à  la  rencontre^ 
duquel  il  n'alloir  en  effet  que  pour  lui 
faire  perdre  fon  nom  avec  la  vie.  Ces 
paroles  dites  d'un  ton  extrêmement  fe- 
rieux  firent  penler  à  ces  Officiers  ,  que 
Cherès  étoitplus  irrité  contre  un  En- 
nemi de  fa  patrie  ,    que  contre  ceux 
qu'il  avoit  rencontrez  jufques-là  :  Et 
ils  abandonnèrent  des  difcours  qu'ils 
jugeoient  ne  lui  être  à  charge  que  par 
cette  raifon. 

Mais  dans  la  vérité  du  fait,  Cherès 
qui  avoit  toujours  fui  les  occafions  de 
parler  de  foi ,  non-feulement  par  mo- 
deflie  Se  par  décence ,  miais  encore 
pour  conferver  plus  fûrement  fon  fe- 
cret ,  redoubla  (ts  foins  à  cet  égard, 
dès  le  premier  jour  qu'il  apprit  la  nou- 
velle extraordinaire  d'un  homme  qui 
fe  piélemoit  fous  fon  nom,  II  auroiç 
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mieux  aimé  en  quelque  forte  n'être  ja- 
mais reconnu  que  d'entrer  pendant 
quelque  tems  en  concurrence  avec  un 
impofteur ,  Se  de  voir  les  opinions  des 
hommes  partagées  entre  lui  &  un  fce-. 
lerat  Le  profond  filence  quM  garda  fut 
ce  fujet,  jufqu'àcequcle  moment  coa-, 
venable  pour  fe  découvrir  fût  arrivé, 
ne  contribua  pas  peu  à  confirmer  la  pré- 
tention de  Çon  compétiteur ,  &  Terreur 
de  tous  les  peuples  où  le  bruit  de  cet 
événement  étoit  parvenu.  D'un  autre 
côté  il  ignoroit  parfaitement  qui  étoit 
le  fauxSethos  ;  ic  il  n'arrêtoit  point  fa 
peu  fée  fur  un  efclavc  qui  lui  avoit  paru 
liJelle  ,  &  qu'il  croyoit  même  avoir 
été  tué  à  côté  de  lui.  Il  ne  foupçon- 
noit  aucun  des  jeunes  Seigneurs  fes 
anciens  compagnons  d'avoir  abandon- 
né de  grands  noms  qu'ils  portoient 
avec  honneur ,  pour  un  plus  grand  qu'il 
falloit  foutenir  par  la  fourberie.  Enfin 
fon  anneau  enlevé  lui  faifoit  juger  que 
c'étoit  q'ielque  Arabe  des  troupes  du 
Roy  de  Thebes ,  qui  fe  prévaloic  au- 
jourvi'hui  de  fon  vol  ou  de  fa  dépoiiilr 
le  pour  fe  faire  palier  pour  lui. 

Kn  côtoyant  les  bords  de  l'Egypte,- 
fa  flotte  apprit  par  des  chaloupes  cju'on 
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envoyoit  à  terre  de  temps  à  autre  ,  que 
Sethos  à  la  tête  de  cent  mille  homines 
embarquez  fur  la  mer  rouge  ,  avoit  fur- 
pris  ôc  enlevé  Herôpolis  à  rextrémité 
del'Iflhme,  &:  s^avancoit  du  côté  de 
Tanis.  CeRoyaume  de  l'Egypte  le  plus 
Voifin  de  la  Méditerranée  éroit  alors 
gouverné  par  un  Roy  nommé  Spanius, 
déjà  âgé  5  mais  beaucoup  moins  vieux 
qu'Oforoth  Roy  de  Memphis.  Spanius 
n'avoir  pour  héritier  qu'une  Princefie 
de   dix-iept  à  dix-huit    ans    appellée 
Mnrevie.  Comme  elle  étoit  d'une  beau- 
té rare  il  la  voyoit  recherchée  parplu- 
fieurs     Princes  ,    dont    quelques  -  uns 
étoient  deflinez   à   remplir    diiTerens 
Thrônes  de  TEgypte.  Mais  le  Roy  qui 
étoit  jaloux  de  la  fuccefTion  particuliè- 
re de  fa  Couronne  ,  Ôc  qui  d'ailleurs 
cheriiToit  fa  fille,  avoit  mis  fort  avant 
dans  fon  ame  la  réiolution  de  ne  lui 
donner  aucun  mari  qui  ne  pur  être  Roy 
par  lui-même.   Il  vouloir  que  fa  fille 
confervât    toujours   l'autorité    qu'elle 
devoir  avoir  fur  un  époux  qui  ne  feroit 
Roy  que  par  elle,  ôc  qui  n'en   auroit 
même  que  le  titre:  Et  il  craignoitque 
le  Royaume  de  Tanis  ne  devînt  une 
Èçoviaçe  de  la  .Dynaftie  où  rçgneroic 

fog 
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Ton  mari.  Mais  comme  ç'auroît  été  une 
injuftice  à  ce  Roy,  quel  q-i'il  dût  être, 
d'en  agirainfi,  Se  qu'on  avoir  vu  ea 
Egypte  des  Rois  mcûircs  d'un  Etat , 
laifîcr  à  leurs  femmes  Taiitoritc  quel- 
les  dévoient  avoir  lur  un  autre  dont 
elles     ctoient     héritières  ;    Spanius  , 
homme  plein  d'égards,  ne  marquoità 
aucun  de  tous  ces  Princes ,  un  loup-? 
çon  dont  il  l^ifoit  un  fecret  à  fa  iille 
même.  Mais  inftruit  par  des  exemples 
moins  favorables  ,  il  fe  donnoit  le  tenis 
de  choifir  entr^eux  fans  en  avoir  encore 
refufé  aucun.  Outre  cela ,  comme  il 
efl:  affez  ordinaire  aux  impofteurs  de 
chercher  à  affermir  leurs  prétentions 
par  des  alliances  avantageufes  ;  Afarès 
avant  que  d'attaquer  le  Royaume  d© 
Memphis  qu'il  avoic  d'abord  menacé 
ëc  oiiTon  lattendoit,  conçut  le  deflein 
de  demander  en  mariage  la  Princefle  de 
Tanis.  Pour  appuyer  fa  demande   par 
des  exploits  de  guerre  qui  le  rendifîent 
non-feulement  confiderable^  mais  re^ 
doutable  au  Roy  père  de  la  PrincefTe  5 
il  avoit  jugé  à  propos  de  commencer 
fon  invaûon  par  une  ville  qui  appartînt 
à   ce  Roy,   telle  qu'étoit  Heropolis. 
P'un  autre  côté  aufli  après  l'avoir  prifo 
Xomc  Un  I 
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d'emblée ,  il  en  avoit  traité  les  habitans 
avec  une  extrême  douceur  ;  &  en  avan-^ 
çant  dans  le  pays,  il  difoit  que  quoique 
{es  intérêts  robligeafTent  d'être  vain- 
queur 5  fon  inclination  Tempêchoit  d'ê- 
tre ennemi.  11  repoufîa  cependant  plus 
d'une  fois  des  troupes  que  Spanius  en- 
voyoit  contre  lui  fur  fa  route,  Se  il 
commençoit  à  invertir  Bubafte  a(fez 
voifine  de  la  Capitale,  lorfqu'il  envoya 
faire  au  Roy  la  demande  de  la  Princeffe, 
Il  offroit  au  père  la  paix  ôc  fon  amitié 
dès  qu  il  lui  accorderoit  fa  demande  ; 
ôc  il  préfentoit  à  la  fille  les  droits  qu'il 
avoit  lui-même  fur  le  Royaume  de 
Memphis, 

Toute  la  flotte  de  Chères  étoitalors 
entrée  dans  le  bras  du  Ni!  appelle  Tanir 
tique  ;  Ôc  lui-même  fçachant  combien 
le  Roy  écoit  preiïe ,  lui  envoya  des  dé- 
putez par  lefquels  i!  lui  fit  dire  :  Que 
les  deux  Nations  qu'il  ramenoit  du  tour 
de  l'Afrique  comptoient  pour  rien  tou- 
te la  gloire  qu'elles  apportoient  de  leur 
courfe  ;  en  comparaifon  de  celle  qu'el- 
les fouhaitoient  d'acquérir  en  le  fer- 
vaut.  Que  pour  lui  fon  intention  étoit, 
fi  le  Roy  vouloit  bien  l'agréer ,  de  ne 
parouçe  ea  fa  préfençe  qu'après  avoil 
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exterminé  rennemi  ;  ou  du  moins  après 
Favoir  chaire  de  fes  Etats  ,  &  Tavoir  tait 
remibarouer  en  defordre  fur  la  mer  rou- 
ge. Le  Roy  qui  connoidoit  toute  la 
réputation  de  Cherès,  accepta  cette 
offre  avec  une  extrême  joye.  Il  lui  en. 
fit  faire  de  grands  remercimens  ,  en  lui 
marquant  qu'il  alloit  dépêcher  des  or- 
dres pour  le  faire  obéir  par  toutes  les 
troupes  de  fon  Royaume  ,  ôc  lui  faire 
fournir  en  chaque  lieu  tout  ce  dont  il 
auroit  beloin  pour  exécuter  fon  entre- 
prife.  11  renvoya  en  même-temps  les 
députez  d'Afarès  en  leur  confeillant , 
pour  toute  réponfe ,  de  retourner  vers 
leur  maître  avec  affez  de  diligence  pour 
n'être  pas  rencontrez  par  Cherès. 

Le  preniier  foin  du  nouveau  Géné- 
ral fut  de  faire  débarquer  toutes  les 
troupes  de  fa  flotte  pour  le*s  conduire 
jufqu'à  Bubafle  ,  devant  laquelle  Afarès 
campoit  de  l'autre  côté  du  fleuve.  Il 
fît  ufage  alors  des  chevaux  qu'il  avoic 
amenez  de  Sophir,  ou  renouveliez: 
ailleurs  par  précaution  :  il  fe  borna 
néanmoins  à  avoir  fix  miille  hommes 
de  Cavalerie ,  parce  que  la  nature  du 
terrain  de  TEgypte  auroit  rendu  em- 
barraffant  un  plus  grand  nombre.  Enfia 
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il  groiïit  Ton  armée  de  toute  la  mili- 
ce Egyptienne  qui  fe  rendoit  auprès 
de  lui  (ur  fa  route. 

Afarès  que  tout  le  monde  appelloit 
Sethos  ,  fut  fort  étonné  que  l'arrivée 
de  Cherès  jufqu'à  lui  fuivît  de  fi 
près  la  nouvelle  de  fon  approche  de 
l'Egypte.  L'ombre  de  juflice  dont  fa 
caufe  étoit  revêtue  en  le  fuppofant  Se- 
thos, l'avoic  d'abord  fait  douter  quel 
parti  prendroit  l'équitable  Cherès  ;  Se 
îe  voyant  venir  contre  lui  avec  tant  de 
précipitation  ,  il  admiroit  qu'il  décidât 
la  queflion  aulTi  vite  que  s'il  avoit  fçu 
le  fond  de  la  chofe.  Il  lui  vint  bien 
dans  la  penfée  de  lui  offrir  de  renvoyer 
les  Arabes  dont  le  fecours  auroit  ren- 
du coupable  le  véritable  Sethos  même, 
s'il  vonloit  lui  faire  rendre  quelque  juf- 
tice  par  le  Roy  Oiôroth  fon  prétendu 
perc.  Mais  outre  que  ces  Barbares  au- 
roient  refufé  de  s^'én  retourner ,  avant 
que  d'avoir  la  part  des  côtes  orientales 
de  TEgypte  qui  leur  avoit  été  promi- 
fe  par  TimpoRcur  ;  d'ailleurs  la  vertu 
célèbre  de  (on  adverfaire  lui  faifoit  re- 
douter ,  par  le  fcul  reproche  de  fa  conf- 
cience  ,  tout  éclairciilement  avec  lui  : 
<^  il  aima  mieux  s'^ii  rapporter  au  fo£t 
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aveugle  des  armes.  Il  ne  commencoic 
point  alors  à  en  exercer  la  profeUion  , 
Se  il  s'étoit  fait  précéder  par  la  réputa- 
tion d'homrtie  de  guerre.  En  effet  le 
Roy  de  TArabie  heureufe  ,  le  croyant 
véritablement  Sethos,  \u\  avoit  confie 
de  bonne  heure  la  défenfe  de  les  Etats 
contre  quelques  entrepriles  des  Roys 
fcs  voifins  ;  &  il  s'étoit  acquitté  de  cet- 
te commilTion  avec  fuccès.  Outre  qu'il 
ne  manquoit  ni  d'efpric  ni  de  courage, 
comme  nous  Tavons  vu  dans  les  com- 
mencemens  de  cette  hiftoire  ;  le  dc[^ 
fein  qu'il  avoit  d'ufurper  un  jour  la 
Couronne  de  Memohis  l'avoir  encrap-é 
à  fe  rendre  habile  dans  un  art  dont  il 
prévoyoit  avc'r  befoin.  Il  y  avoit  alors 
environ  trois  ans  que  croyant  Ton  vifa- 
ge  fudrifamment  changé  ,  il  avoit  d'a- 
bord fait  courir  le  bruit  que  Sethos 
étoit  réfugié  dans  l'Arabie.  Peu  de 
temps  après  il  avoit  fait  dire  à  Ofororh 
par  des  AmbafTadeurs  du  Roy  de  Me- 
riaba  envoyez  fous  d'autres  prétextes, 
que  ce  fils  dont  il  avoit  paru  autrefois 
regreter  la  perte  ,  étoit  retrouve.  Qu'il 
rcfiJoit  ordinaircm.ent  à  Meriaba  ;  Se 
que  bien  qu'il  eût  jugé  à  propos  da 
changer  de  nom  jufqu'alors  pour  fô 


45^  S  E  T  H  o  s  , 

cacher  à  Tes  envieux  :  le  Roy  Ton  père 
pouvoir  envoyer  des  hommes  lûrs  , 
qui  non-feulemenr  reconnoîtroient  fon 
anneau  ;  mais  aufquels  il  donneroit  un 
plein  contentement  fur  toutes  les  quef- 
tions  q'.i'on  lui  pourroit  faire  touchant 
le  détail  Je  fon  enfance. 

Le  Roy  Oforoth  du  caratflere  dont 
nous  l'avons  vu  dans  les  premiers  Li- 
vres ,  n'étoit  pas  homme  à  confervec 
pendant  fept  ou  huit  ans  âçs  fentimens 
affedijeux  :  Et  u;i    Prince  qui  n'étoic 
frappé  que  des  objets  prcfens  en  avolt 
devant  lui  plus  qu'il  n'en  falloir  pour 
lui  avoir  fait  oublier  un  Mort.  La  Rei* 
ne  Daluca  qui  le  connoiiloit  à  fond 
avoir  demeuré  quati'e  ans  entiers  dans 
fa  retraite  ,  pour  lui  faire  croire  qu'elle 
n'étoit    agitée    d'aucun    mouvement 
d'ambition.  Mais  elle  avoit  à  peine  at- 
tendu la  féconde  année  de  l'éloigne- 
ment  de  Serhos  ,  qu'elle  croyoit  mort? 
comme  le  Public  ,  pour  renvoyer  à  la 
Cour  fon  fils  aîné.  Elle  l'avoir  recom- 
mandé à  des  hommes  intelligens  qui 
n'eurent  pas    beaucoup    de    peine    à 
le  faire  recevoir  favorablement  du  Roy, 
Ce  jeune   Prince  nommé  Beon  ,  qui 
étoit  doux  de  facile  ,  prenoit  volon- 
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tiers  pour  afFedion  maternelle  ce  qui 
n'éroic  en  Daluca  qu'une  grande  envie 
de  gouverner  un  jour  fous  Ton  nom: 
Ainfi  il  s'employa  fincerement  à  obte- 
nir le  retour  de  fa  mère.  Elle  ramena 
avec  elle  Ton  fécond  fils  nommé  Pem- 
phos.  Celui-ci  auffi  bon  ,  mais  plus  vif 
que  fon  frère,  n'avoit  pas  toujours  de- 
meuré auprès  d'elle  ,  &  il  avoir  prolité 
de  Ton  exil  pour  voïager  au  dedans  6c 
au  dehors  de  TEgypte.  11  étoit  deve- 
nu dans  la  fuite  un  des  premiers  Amans 
de  Mnevie  :  Et  comme  en  qualité 
de  fécond  iîîs  il  ne  tomboit  pas  dans 
Texclufion  fecrere  de  Spanius ,  il  avoir 
été  bien  reçu  du  Roy  Se  même  de  la 
Princeiïe  ;  quoiqu'il  n'y  eût  rien  encore 
de  promis.  11  étoit  aftuellement  occu- 
pé à  la  défends  des  côtes  du  Royaume 
de  Memphis  fur  la  Mer  rouge.  La  Rei- 
ne en  rentrant  en  grâce  n'avoit  point 
voulu  rentrer  dans  le  Miniflere.  Elle 
avoir  laifTé  fubfifter  en  apoarence  le 
Confeil  d'Etat  que  le  Roy  avoît  établi 
en  la  bannilTant  de  fa  Cour,  Mais  de- 
puis fon  retour  elle  s'étoit  rendu  maî- 
treffe  de  tous  les  membres  de  ce  Con- 
feil ;  8c  c'étoit  ordinairement  par  fa 
bouche  que  le  Roy  recevoir  leurs  avisi 

ïiv 
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ou  leur  faifoit  fçavoir  fes  intentions; 

Lorfqu'Ororoth  donna  audience  au^ 
AmbalTadcurs  d'Arabie  i  il  n^avoit  poinE 
confiilté  Daîuca  fur  la  réponfe  qu'il 
avoit  à  leur  faire  au  fujec  de  Sethos  : 
Mais  de  fon  propre  mouvement  il  la 
leur  rendit  telle  à  peu  près  qu'elle  la 
lui  auroit  didée.  Il  leur  dit  qu'il  feroic 
charmé  de  revoir  fon  fils  ;  pourvu 
que  venant  d'abord  dans  une  Ville  de 
fon  Royaume  qu'il  leur  nomma  ,  il  fa-* 
tisfît  à  toutes  les  interrogations  qu'on 
îugeroit  à  propos  de  lui  faire  pour  s'af- 
îurer  de  fon  exiflence.  Mais  que  fi  ea 
rentrant  dans  fa  Cour,  il  trouvoit  quel- 
que différence  pour  les  arrangemens 
préfens  &  futurs  ;  il  devoir  s'en  pren- 
dre ,  premièrement  ,  au  filence  qu'il 
avoit  gardé  dans  le  tems  de  la  publica-* 
tion  de  la  lettre  que  lui  Oforoth  avoit 
écrite  au  Roy  de  Thebcs  d'abord  après  | 
la  bataille  de  Coptos  ;  &  en  fécond  I 
lieu  ,  au  fecret  fous  lequel  il  avoit  te-*  ' 
nu  pendant  fept  ans  un  fait  qui  lui  im-^ 
portoit  plus  qu^'à  tout  autre. 

Le  faux  Sethos  en  recevant  cette 
réponfe  en  fut  plus  content  qu'Ofo-* 
roth  ne  l'avoit  cru.  Il  convenoit  peu 
à  cet  impofleur  d'agir  par  voye  de  ne-; 
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^ocîation.  Quelquefois  qu'il  nut  être, 
non  feulement  par  la  facir^cé  Se  la  har- 
diefTe  de  fon  génie  ,  '^i^iais  encore  , 
par  Tavantagc  qu^il  ^voit  eu  d'écre 
élevé  auprès  de  Sethos  ;  il  n'igno- 
«roic  pas  rénorPTie  difFérence  qu'il  y  a 
du  raenfongQ  à  la  vérité  :  Et  il  fçavoic 
bien  que  1-^  moindre  méprife  ,  quelque 
jnevitaKles  que  foient  les  plus  grandes, 
fait  tomber  une  faufîe  fuppofition.  Il 
si^'^roit  plutôt  à  une  conquête  favori- 
sée d'abord  par  Terreur  ,  &  qui  le  met- 
troit  enfuite  au-deffus  des  preuves.  De 
plus  il  n'avoit  pu  intéreflér  les  Arabes 
à  le  foûtenir ,  qu'en  s'engageant  à  leuc 
faire  rendre  quelques  Provinces  de  l'E- 
gypte qu'ils  avoient  polTédées  autre- 
fois le  long  de  la  Mer  rouge  ;  ce  qu'il 
n'éroit  pas  pofTible  de  propofer  de  fang 
froid  au  Roy  de  Memphis.  Il  fe  félicita 
donc  auprès  du  Roy  de  Meriaba  des 
conditions  dures  auxquelles  il  lui  avoit 
prédit  lui-même  que  le  Roy  fon  Père 
infpiré  par  Daluca ,  mettroit  fon  re- 
tour. 11  lui  dit  que  Texclufion  de  la 
couronne  qu'Oforoth  lui  annonçoit  en 
termes  peu  équivoques,  lui  donnoic 
droit  de  faire  lui  même  à  ce  Roy  aveu- 
gle (5c  à  ce  Père  injufte  des  conditions 
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quil  lui  feroit  accepter  de  force* 
Qu'il  (uffifoit  pour  cela  que  le  Roy  de 
Meriaba  continuât  fa  bonne  volonté 
à  ion  égard  ;  S:  lui  fournît  les  moyens 
de  faire  une  conquête  dont  le  partage 
feroit  afluré  à  fon  Bienfaideur  par  les 
troupes  qui  Taideroient  à  la  faire.  Le 
Roy  Arabe  ayant  confenti  à  un  projet 
où  il  croyoit  voir  fon  avantage  ;  oa 
fit  dire  au  Roy  de  Memphis  que  Sethos 
ne  vouloit  plus  retourner  à  fa  Couc 
qu'à  deux  conditions  :  Tune  qu'avanc 
toutes  chofes ,  il  chaffât  non  feulement 
de  fon  Palais  ,  mais  de  fon  Royaume  , 
Daluca  ,  qu'Oforoth  auroit  convain- 
cue dans  le  tems  ,  s'il  Tavoit  voulu, 
d'avoir  employé  Tinfâme  Xhoris  à 
faire  périr  le  fils  aine  du  Roy  ,  pouc 
faire  place  à  fes  deux  enfans  :  &  l'autre 
qu'il  rendît  à  ce  même  fils  Tefperance 
légitime  Se  naturelle  de  fa  fuccedion. 
Qu'on  ofoit  lui  confeiller  de  prendre 
ce  parti  inceflamment  ;  parce  que  le 
Roy  de  Meriaba  mettroit  Sethos  en 
état  de  fe  faire  rendre  par  les  armes  la 
juftice  que  Ton  refufoit  à  fa  naiffance. 
On  protefta  enfin  de  fa  part  que  ce  ne 
feroit  pas  la  faute  d'un  fils  menacé  de 
la  perte  d'une  couronne  qui  lui  étoi| 
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iduë  ,  s*il  ne  pouvoit  s'en  aiTurer  la  fuc- 
ceffion  qu'en  s'en  faifillant  du  vivant 
même  de  Ion  Père. 

Toutes  ces  démarches  ,  qui  avoienC 
précédé  l'arrivée  de  Cherès  en  Egy- 
pte ,  avoient  amené  lorfqu'il  y  arriva, 
l'impodeur  Afarès  au  pié  de  Bubafte  , 
iituée  dans  les  terres  à  dix  lieues  envi- 
ron d'Heropolis.  Cherès  ayant  fait  tra- 
verfer  à  fon  armée  le  Nil  8c  ks  canaux 
fur  des  ponts  ou  dans  des  barques  ,  fe 
campa  à  quelque  diftance  en  deçà  de 
l'Ennemi.  Afarès  qui  fentoit  la  fiipério- 
riré  d'un  homme  quiavoit  vaincu,  pour 
ainfi  dire,  la  nature  même  en  faiiant  le 
tour  entier  de  l'Afrique  ,  qui  avoit  don- 
né des  m>oeurs  Se  des  loix  à  tous  les 
Barbares  de  fes  côtes  ,  qui  venoit  enfia 
de  pacifier  par  fon  courage  Se  par  fa 
fageffe  les  deux  plus  grands  Empires 
de  la  Méditerranée  ;  ne  fe  crut  point 
né  pour  terminer  tant  de  fuccès  Se  pour 
effacer  tant  de  gloire  dans  une  baraille 
Se  par  une  défaite.  11  jugea  qu'il  étoit 
plus  prudent  de  fe  réduire  à  la  défenfi- 
ve  ,  &  d'attendre  quelque  chofe  du 
tems  Se  des  conjonctures.  Ainfi  dès  le 
premier  jour  qu'il  fut  certain  du  parti 
.que  prenoit  Cherès  3  il  avoit  commeii-, 

T  vj 
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ce  à  rétrécir  fon  camp,  &  à  le  fortîfîeif 
de  toutes  les  efpèces  de  retranchemens 
que  fon  induflrie  ôc  la  dirpoiition  du 
terreinpouvoit  lui  faire  imaginer.  D'ail- 
leurs comme  il  étoit  maître  de  tout  le 
territoire  qui  étoit  derrière  lui  jufqu''à 
la  Mer  rouge  ;  il  s'étoit  confervé  de  ce 
côté-là  une  grande  entrée  fous  prétex- 
te de  recevoir  par-là  hs  fecours  qu'il 
feroit  venir, non  feulement  d'Herooolis 
ôc  de  fa  flotte  ;  mais  des  côtes  de  TA- 
rabie  ,  fi  le  fiége  devenoic  long.  Mais 
dans  le  fond  ,  comme  il  avoit  plus  de 
prévoyance  que  ces  Barbares,  il  pré- 
paroit  à  lui  &  à  eux  unefortiepromp- 
te  &:  facile  ,  au  cas  que  fa  réfiflance  fût 
obligée  de  céder  au  bonheur  de  fon 
adverfaire. 

Cherès  arrivé  devant  Bubafte  ,  fc 
confola  de  PimpofTibilité  où  ^  il  fe 
vit  de  livrer  bataille  à  Timpolieur,  Se 
de  la  peine  qu^on  auroit  à  le  forcer 
dans  fes  retranchemens  ;  par  la  con- 
fidération  de  ce  que  fa  préfence  foula- 
geoit  au  moins  la  Ville  de  toute  atta-- 
que  :  Car  il  n'y  avoit  plus  un  feul  aiïié- 
geant  qui  mît  le  pié  hors  de  (es  paiida- 
des.  Il  eflaya  mêm.e  de  les  attirer  par 
Uudéfordre  apparent^ll  s'étendit  beau» 


Livre     X.  44^ 

ednp  plus  qinl  n'avoit  fait  d'abord  :  3c 
comptant  fur  fa  propre  vigilance  j 
aulTi  bien  que  fur  des  fentinelles  d'au- 
tant plus  attentives  qu'elles  faifoient 
moins  femblant  de  l'être  ;  il  pafTa  cinq 
jours  ôc  cinq  nuits  avec  toutes  fes  trou- 
pes fous  des  tentes  ou  fous  des  toiles  j 
dans  un  lieu  très-propre  à  donner  ba- 
taille ,  fi  les  Ennemis  l'avoient  voulu. 
Cet  appât  n'ayant  point  réufTi  ;  toute 
ion  armée  ,  à  laquelle  il  avoit  voulu 
épargner  un  exploit  qui  pouvoir  être 
fanglant  ôc  meurtrier  ,  le  prefia  d'elle-^ 
niênie  de  la  conduire  à  des  Ennemis^,, 
qui  avoient  porté  trop  loin  la  crainte  de 
Tattaque  pour  être  fort  à  craindre  dans 
leur  défenfe.  On  en  étoit  là,  lorfqu'un 
Héraut  vint  dire  à  Clierès  de  la  part 
du  faux  Sethos  ;  qu'il  étoit  prêt  de  le- 
ver le  fiege  de  Bubafte  ,  &  de  s'en  re- 
tourner jufques  dans  fa  flotte ,  fi  Cherès 
fe  retiroit  lui-même  jufqu'à  la  diflance 
de  deux  journées  :  parce  que  les  Arabes 
ïie  pouvoient  pas  rifquer  les  mouve- 
mens  ncceffaires  pour  leur  retraite,  en 
préfencc  ni  même  dans  le  voifinagc 
d'une  armée  ennemie.  Sinon,  qu'ils 
alloient  demeurer  dans  la  polhire  où 
il  les  voyoit ^jufqu'à ce  que  le  déboç- 
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dément  du  Nil  les  renvoyât  de  part  ôc  * 
d'autre  :  Et  qu'yen  ce  cas  ,  ils  fe  con- 
tenteroient  jufqu'à  un  autre  temps  de 
s'afïermir    dans   les    poITeffions   qu'ils 
avoient  déjà  en  Egypte. 

Cherès  en  préience  de  fon  armée  9 
répondit  en  deux  mots  à  ce  Héraut; 
Dites  à  votre  Chef  que  je  ne  veux  point 
me  retirer  ,  Ôc  que  je  ferois  bien  fâché 
qu'il  fe  retirât  lui-même^  Ce  peu  de 
paroles  rapporté  à  Afarès  ne  laiiïa  pas 
de  Tcffrayer.  Sur  l'opinion  qu'il  avoic 
conçue  de  l'intelligence  ôc  des  reffour- 
ces  de  Cherès  ?  il  craignit  qu'il  n''eûc 
trouvé  quelque  ftraragcme  pour  le  fur- 
prendre  au  milieu  de  les  retranchemens. 
On  apprit  bient-  tôt  après  du  dedans  de 
la  Ville,  qu'on  appercevoit  du  haut 
des  tours  dans  le  Camp  ennemi  un  mou- 
vement fourd  ,  qu'on  déguifoit  autant 
qu'il  étoit  polTible.  Cherès  l'étant  allé 
obferver  lui-même  ,  jugea  que  les  afîle- 
geans  fe  difpofoient  à  la  retraite  pour 
îa  nuit  fuivante.  Il  comprit  même  qu'il 
ne  leur  convenoit  point  de  perdre  leur 
tems  devant  une  Ville  qu'ils  ne  vou- 
loient  plus  attaquer,  6c  de  demeurer 
inutilement  fi  loin  d'Heropolis  leur 
place  d'armes,  Aiufi  il  fe  prépara  à  les 
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fuîvre.  Il  fut  attentif  à  ne  point  les 
troubler  dans  la  fortie  de  leur  Camp ,  Se 
il  fit  fcmblant  de  Tignorer  pendant  tou- 
te fa  durée.  Le  lendemain  dès  la  pointe 
du  jour  5  il  fe  trouva  avec  Tes  fix  mille 
chevaux  à  la  queue  d'une  armée  très- 
nombreufe ,  mais  prefque  toute  d'infan- 
terie ,  comme  ayant  été  deflinée  à  faire 
un  fiege.  Il  avoit  donné  ordre  à  la 
fienne  de  fe  mettre  en  marche  après  lui 
au  pas  d'une  lieue  par  heure ,  quelques 
mouvemens  qu'ils  vifTent  faire  aux  Ca- 
valiers quinelivreroientpas  de  combat 
réglé  fans  eUe.  Cependant  les  Cavaliers 
tous  bien  montez  atteignirent  bien-tôt 
l'arriere-garde  des  Ennemis,  Se  corn- 
mençoient  à  l'incommoder  beaucoup, 
Afarès  qui  avoit  retenu  à  la  queue  de  fa 
marche  le  peu  qu'il  avoit  de  gens  de 
cheval ,  prit  le  parti  de  faire  face  avec 
eux  ;  cn.invitant  fes  fanrafTins  à  doublei: 
le  pas  jufqu'à  un  endroit  qui  éroit  à  peu 
près  à  m.oitié  chemin  ,  Se  qu'il  jugeoit 
favorable  pour  fe  ranger  en  bataille.  Il 
dépêcha  en  mème-tems  des  courriers 
pour  aller  à  toute  bride  arrêter  Ces  pre- 
miers rangs  en  ce  même  endroit.  Mais 
la  frayeur  qui  s^étoit  communiquée  de 
proche  en  proche,  les  avoit  fait  hâtec 
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fiprodîgieurcment,  que  non-feulement 
les  premiers  rangs  ,  mais  ceux  du  mi- 
lieu ,  étoient  déjà  beaucoup  plus  près 
d'Heropolis  que  de  Bubalte.  Afarès  fut 
donc  obligé  pendant  toute  cette  jour- 
née de  fe  partager  entre  la  défenfe  Ôc  la 
fuite:  C^eft-à-dire, qu'après  avoir  couru 
pour  atteindre  fon  infanterie,  il  fc  tour- 
noit  avec  fes  deux  mille  chevaux  poui: 
lui  lailîer  le  tems  de  s'enfuir  encore 
derrière  lui.  Gherès  ,  qui  après  les  pre- 
inieres  efcarmouches  marchoit  toujours 
d'un  pas  égal  pour  ne  pas  s'éloigner  du 
refle  de  fon  armée ,  fe  donna  encore 
la  patience,  de  faire  repofer  Ôc  rafraîchir 
deux  fois  toutes  fes  troupes ,  avec  les 
prôvifions  qu'il  avoit  fait  prendre  à  cha- 
que (oldat  pour  un  jour.  Il  ne  doutoic 
point  que  ce  retardement  même  ne  l'ai^ 
dât  à  atteindre  les  fuyards  vers  la  fin  de 
•la  route  5  ôc  à  rencontrer  une  grande 
partie  de  leur  armée  avant  qu'elle  fût 
rentrée  dans  Heropolis*  En  effet  plus 
de  vingt  mille  fantaffins  Arabes  les 
derniers  partis  du  Camp  ne  pouvoienc 
plus  marcher  à  une  lieue  ou  deux  de 
cette  Ville.  CeuxdeCherèsau  contrai- 
re prirent  une  nouvelle  vigueur  à  la  vue 
de  l'Ennew;  .<5c  comme  on  fc  trouvais 
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Jà  dans  une  allez  grande  plaine  ,  Chè- 
res fans  arrêter  leur  marche ,  fit  feule- 
ment étendre  leurs  rangs  ;  &  lui-même: 
à  la  tête  de  Tes  Cavaliers  tomba  d/abord 
fur  ceux  d'Afarès.  Un  combat  (l  inégal 
€n  toute  manière  devint  bien-tôt  une 
déroute  fanglante  du  côté  d^s  Arabes^ 
Leurs  deux  mille  chevaux  réduits  à  une 
centaine  prirent  la  fuite  à  travers  leuc 
propre  infanterie  qu'ils  auroient  entraî- 
née ,  fi  Afarès  ne  fût  demeuré  feul  pour 
la  foutenir  encore  pendant  quelque 
temps.  Son  efperance  n'étoit  pas  de  la 
fauver  :  Mais  pendant  que  ces  vingt 
mille  hommes  incapables  de  fuir  bien 
loin  fe  laifleroient  tuer  ;  il  fongeoit  à 
s'échapper  lui-même  pour  aller  pour- 
voir au  gros  de  fon  armée  rentrée  heu- 
reufement  pour  lui  &  pour  elle  dans  He- 
ropolis.  C'efl:  aufli  ce  qu'il  fit  au  bout 
d'une  demi-heure  de  défenfe ,  en  ga- 
gnant toujours  les  derniers  rangs  fous 
prétexte  de  les  faire  avancer.  Les  vingt 
mille  Arabes  furent  la  viâ:ime  qui  fauva 
le  refl:e  de  leur  nation  ,  fans  qu'aucun 
d'eux  demandât  jamais  quartier,  C'efl 
cette  pratiqu-e  qui  les  a  rendus  invinci- 
bles dans  leurs  pays,  Se  qui  a  fait  que 
l'Arabie  n'a  encore  fubi  le  joug  d'aucu-* 
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ne  domination  étrangère.  La  moitié  de 
rarn:ée  Je  Cherès,  qui  n'étoit  pas  en- 
core arrivée  au  rems  du  combat,  fut 
obligée  de  paiïer  par  deilus  tous  ces 
corps  morts  pour  fe  rendre  à  Heropo- 
lis.  A. arcs  en  entrant  dans  cette  Ville 
en  avoit  fait  fermer  \ts  portes  ;  de  forte 
que  Chcrès  qui  ne  vouloitpas  faire  d'at- 
taque pendant  la  nuit  campa  au  dehors 
avec  toutes  fes  troupes.  Le  lendemain 
il  fit  iommer  Afarès  de  lui  rendre  la 
place.  Ctl*ji-ci  fit  réponfe  qu^il  n'avoit 
aucune  envie  de  la  garder  ;  Mais  qu'il 
prioié  Chcrès  de  fouffrir  qu'il  en  tînt -les 
portes   fermées  jufqu'au  lendemain  à 
pareille  heure  où  elles  lui  feroient  ou- 
vertes. Cherès  pour  ne  pas  expofer  l'in- 
térieur de  la  Ville  à  quelque  défaftre  de 
la  parc  des  Arabes  au  défelpoir ,  leur  ac- 
corda un  délai  que  fon  attaque  auroit 
rendu  beaucoup  plus  long. Ils  employè- 
rent ce  tems  à  fe  rembarquer.  Ainfi  ce 
furent  les  Citoyens  mêmes  demeurez 
feuls ,  qui  le  lendemain  ouvrirent  leurs 
portes    au  vainqueur   ôc    le    reçurent 
avec   de  grandes  acclamations.  Elles 
furent  le  prix  d'une  vidoire  dont  la  fa- 
cilité avoit  été  le  fruit  de  fa  réputation, 
(S;  n'étoic  due  qu'à  la  longue  fuite  de 
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fes  travaux    prëccdens. 

Comme  on  pouvoir  croire  que  le 
faux  Scthos  abandoniioir  pour  toujours 
une  entreprile  dont  la  première  tenta- 
tive avoit  été  fi  malheureufe  ;  Cherès 
fe  voyant  au  bord  de  ia  iMer  rouge, 
penla  i"erieu{ement  à  renvoyer  d'abord 
les  Iiifulaircs  de  la  Taprobane.  La  dé- 
claration qu'illeur  fit  de  fon  delTein  les 
jetta  dans  une  tridefTe  qu'on  ne  peut 
exprimer.  Accoutumez ,  comme  ils 
Tétoient  depuis  dix  ans  entiers  ,  à  la 
conduite  du  plus  fage  de  tous  Chefs, 
Se  du  meilleur  de  tous  les  maîtres  ;  flat- 
tez môme  de  toutes  les  découvertes  Ôc 
de  toutes  les  victoires  auxquelles  ils 
avoient  participé;  il  leur  iembloit 
quçn  retournant  dans  leur  patrie  ils 
alloienc  tomber  dans  lafervitude,  ou 
s'enfermer  dans  une  prifon.  Ils  fe  ren- 
doient  pourtant  jurtice  ,  Se  ils  fentoient 
bien  qu'ils  étoient  inutiles  à  Cherès 
revenu  en  Egypte  Se  ayant ,  ce  femble, 
terminé  toutes  Tes  guerres.  Par  rapport 
même  aux  fecours  dont  ils  pouvoient 
être;  il  y  avoir  long  tems  qu'ils  failoient 
à  peine  la  dixième  partie  de  fa  flotte. Les 
recrues  qui  Tavoient  grofhe  ,  étoient  de 
prifonniers  délivrés  a  Sophir,  de  quel- 
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ques  fauvagcs  des  nouvelles  côtes.  Se 
fur-tout  des    Phoeniciens   rencontrez 
dans  les  grandes  colonies  qu'ils  avoient 
déjà  fur  les  bords  de  l'Afrique  fepten- 
trionale.  Il  nes'agtiïoit  donc  que  d'en- 
viron trois  mille  hommes  auxquels  il 
ne  falioitque  fix  VaiiTeaux  pourretour- 
ner  à  leur  aife  dans  leur  pays.  G'étoit 
même  le  nombre  que  les  Rois  de  la 
Taprobane  en  avoient  fourni.  Mais  ces 
VaiiTeaux  étant  demeurez  dans  Iqs  em- 
bouchures du  Nil  vers  la  Méditerra- 
née, les  Phoeniciens  dévoient  leur  en 
rendre  de  femblables   tirez  des  ports 
qu'ils  avoient  fur  la  Mer  rouge.  Com- 
me ils  negocioient  fur  les  deux  Mers, 
ils  étoient  accoutumez  à  ces  échanges , 
ou  entre  eux  ou  avec  les  marchands 
étrangers.  Mais  il  falloit  d'abord  con- 
duire les  Infulaires  jufqu'à  un  port  de 
cette  Mer  oii  les  Phoeniciens  euffenG 
un  établidemcnt  :  Ôc  Ton  choifit  le  Porc 
blanc  par  où  le  vrai  Sethos  étoit  autre- 
fois forti  de  TEgypte.  Le  premier  Offi- 
cier de  la  Marine  à  Heropolis  >  offrit 
les  VaiiTeaux  de  fon  Port  pour  cette 
traite,  (i  Cherès  en  obtenoit  Tagre- 
ment  du  Roy  de  Tanis.  Cette  oflre 
donna  lieu  à  Cherès  d'écrire  une  lettre 


Livre      X.  4$'5 

au  Roy  ,  dans  laquelle  il  lui  fit  d'abord 
le  détail  de  Texpulfion  des  Arabes,  Ôc 
de  ce  que  les  Infulaires  de  la  Tapro- 
baue  y  avoient  contribué  conjointe- 
ment avec  les  Pliocniciens  ,  à  propor- 
tion d-e  leur  nombre.  Il  lui  demanda 
enfuite  pour  les  premiers  ,  leur  renvoy 
jufquau  Port  blanc  dans  dts  Vaiffeaux 
que  le  Roy   auroit  la  bonté  de  leur 
prêter ,  &  que  l'on  renverroit  inceffam- 
nient.  Le  Roy  fit  à  Chères  une  répon- 
fc  très-gracieufe.  Après  Tavoir  remer- 
cié de  Timportant  fervice  qu'il  venoit 
de  lui  rendre  ;  il  l'afiura  qu'il  étoic  le 
maître  de  tout  ce  qui  lui  conviendroit 
dans  fon  Royaume;  le  priant  même  de 
faire  en  Torte  que  les  Infulaires  de  la 
Taprobanes'enretournafTent  auffi  con- 
tens ,  s'il  fe  pouvoir,  du  Roy  de  Tanis 
que  de  Cherès.  11  ajouta  qu'après  avoir 
-  difporé  toutes  choies  pour  leur  départ  ; 
îl  fe  fiattoît  que  Cherès  voudroitbiea 
venir  dans  fa  Capitale  pour  y  recevoir 
îes  honneurs  qui  lui  étoient  d\is  ,  & 
s'y  établir  même  pour  toujours,    s'il 
il' avoir  point d'eTperance  plus  haute  ou 
plus  agréable.  Cherès    qui  ne  voyoit 
point  de  porte  d'où  il   pût  attendre 
plus   tranquillement  la  lucceflioa  du 
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Royaume  de  Memphis  quand  elle  fe- 
roit  échue,  répondit  au  Hoy  qu'il  auroit 
rhonneur  de  profiter  de  fes  bontez  ; 
jufqu'à  ce  que  le  fervice  de  l'Egypte, 
&  iur-tout  de  Memphis,  la  véritable  pa- 
trie ,  Tappellcit  ailleurs.  Il  ne  paiTa  en 
effet  à  Heropolis  que  le  tems  nécejffaire 
pour  régler  la  part  qui  revenoit  aux  In- 
fulaircs  des  richelïes  de  la  flotte  ,  8c 
qu'on  y  envoya  chercher.  Il  les  chargea 
enfuite  de  recommandations  Se  d'élo-- 
ges  auprès  de  leurs  Rois,  Eux  de  leur 
^côté  IViuroient  qu'ils  ne  Te  confoloient 
de  cette  iéparation  que  dans  la  pen(ée 
d'aller  publier  (a  gloire  &  leur  recon- 
"  ^noiiïance  dans  tout  l'Orient.  On  fit  pla- 
ce  dans  les  fix  Vaiffeaux  à  quelques 
Ethyopiens,  qui  en  dévoient  trouver  ' 
à  eux  dans  le  Port  blanc  ,  où  ils  avoient 
commerce  ;  Se  qui  partirent  avec  le 
inême  regret  que  les  Infulaires,  D'abord 
après  ce  départ  Cherès.  renvoya  les 
troupes  Egyptiennes  dans  les  quartiers 
d'où  elles  étoient  venues ,  Se  prit  avec 
les  (icnnes  le  chemin  deTanis. 

Son  defifein  n'étoic  pas  fans  doute 
de  les  conduire  jufque  dans  la  Capita- 
le. Mais  il  devoit  trouver  lur  (a  route 
le  Canal  du  Nil  où  fes  Vaiffeaux  écoient 
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entrez  en  arrivant,  Se  c'efl-Ià  qu'il  ra-; 
inenoitfon  armée.  C'eft  aLifTi  là  même 
qu'il  leur  donna  congé  en  général,  ou 
pour  retourner  dar.s  la  Phoenicie  ,  ou 
pour  négocier,  félon  leur  coutume, 
dans  l'Egypte  ou  fur  les  rivages  àçs 
deux  Mers.  Cependant  comme  dans 
cette  flotte  également  commerçante 
&  guerrière ,  il  y  avcit  environ  dix 
mille  hommes  qui  par  leur  inclination 
ou  par  leur  fortune  étoient  m.oins  mar- 
chands que  foldats  ;  Cherès  dit  à  ceux- 
ci  :  Que  comme  il  n'y  avoit  point  en- 
core de  propofition  de  paix  entre  l'E- 
gypte 5c  r  \rabie;(5cqu''on  ne  fçavoit  pas 
fî  le  prétendant  à  la  couronne  de  Mem- 
phis  ne  viendroit  point  attaquer  ce 
Royaume  ,  fuivant  Ton  premier  projet; 
il  alloit  mander  au  Roy  deTyr,qu'ea 
lui  rendant  (qs  troupes,  il  fe  refervoit 
la  liberté  de  les  lui  redemander  dans 
le  cas  unique  de  cette  attaque.  Ces 
dix  mille  hommes  ,&  même  tous  les 
autres  à  Penvi  ,  répondirent  qu'ils  ap- 
puyeroient  cette  demande  par  leurs 
vœux  &  par  leurs  empreiïemens,  II  finit 
par  leur  rec  ^\r, nian  der  les  Sauvages  déjà 
policés  qu'ils  am.enoient  avec  eux  ;  3c 
tous  ceux  doue  ils  s'écoient  fait  de^ 
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VaiTaux  8c  des  afTociez  fur  les  côtes  dô 
TAfriquc.  Il  recommanda  lui-même  au 
Roy  de  Tyr  les  uns  Ôc  les  autres  dans 
la  longue  lettre  qu'il  lui  écrivir.  Elle  fut 
reçue    comme   elle  devoit  l'être  ;  & 
tous  les  articles  lui  en  furent  accordés 
ou  promis  avec  des  remercim,ens&;  des 
louanges    extraordinaires.  Cependanc 
les  Phoeniciens  ,  quoique  plus  éclairez 
fur  les  vertus  de  Cherès ,  &  par  conv 
féquent  plus  attachez  à  lui  que  les  au- 
tres fujets  de  fa  flotte ,  fupportcrent 
plus  patiemment  une  féparation  qu'ils 
ne  crurent  pas  devoir  être  longue  pour 
eux,  ôc  qui  d'ailleurs  les  laiiloit  dans 
fon  voifmage.  C'eft  ainfi  que  ce  Héros, 
fans  perdre  la  vue  du  Thrône  qui  lui 
étoit  du  5  fe  dépoiiilla  néanmoins  de 
tous  les  fecours  étrangers  ,  qui  fur  la 
fîmple  manifeflation  de  Ton  nom  l'y 
auroient  porté  dès  lors  ,  par  l'éclat  de 
fa  réputation  ôc  par  le  courant  de  (es 
profpéritez  continues.  Mais  il  ne  vou- 
îoit  point  inquiéter  la  vieillefle  de  fon 
Père.  Il  comptoitfur  la  faveur  des  peu- 
ples après  fon  décès  :  Se  il  ne  défefpe- 
roit  pas,  en  fe  préfentant  devant  lui 
en  quelque  occafion  remarquable  ,  de 
^ainprçi  de  fofi  vivant  mêms;  le  crédis 
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înjufte  de  la  plus  infinuante  6c  de  la 
plus  mécliante  de  toutes  \<is  femmes. 

L'orfqu'il  alloit  attendre  cette  occa- 
fiou  à  Tanis  ,  il  apprit  de  quelques 
Officiers  de  cette  Cour  qui  l'accom- 
pagnoient  en  chemin  :  Que  les  Roys 
de  l'Egypte  nourrilToient  entr'eux  des 
mécontentemens  fecrets  contre  le  Pvoy 
de  Memphis.  Le  Gouvernement  de 
Daluca  enétoit  la  première  caufe.  Ces 
Roys  lui  attribuoient ,  non  fans  raifon, 
d'avoir  attiré  la  guerre  des  Arabes  qui 
menaçoit  toute  la  Nation:  Etilsavoient 
réfolu  par  un  Confeil  pernicieux,  qui 
n'ell:  pourtant  que  trop  ordinaire  aux 
Princes  jaloux  les  uns  des  autres  ,  de 
lui  laiiîer  eflliyer  du  moins  la  première 
attaque  des  Barbares  ,  fans  la  fccourir. 
C'efl:  pour  cela  même  ,  ajoutoient  ces 
Ofiiciers,  que  Daluca  iniiruite  de  leur 
intention  ,  avoit  laiiTé  tomber  Toragc 
fur  Tanis,  quoique  (i  proche  ,  fans  s'c- 
mouvoir  ;  &  avoit  même  empêché  fou 
fils  Pemphos  de  venir  au  fecours  de  la 
Princeffe  Mnevie  ,  malgré  Tamour  qui 
rintereflbit  pour  elle.  Cherès  leur  ré- 
pondit ,  que  comme  ancien  Soldat  de 
Memphis  ,  il  fouhaitoit  que  Texpulfion 
d^s  Arabes  rendit  à  fon  Roy  l'amitié 
JoiiK  IL  V 
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des  Roys  fes  voifins ,  que  la  crainte  de 
ces  Ennemis  étrangers  lui  avoit  fait 
perdre. 

Comme  on  fçavoit  le  jour  où  Chè- 
res dévoie  arriver  àTanis,  on  avoit 
fait  de  grands  préparatifs  pour  fon  en- 
trée. Non-feulement  la  Milice  des  en- 
virons ,  mais  la  plupart  des  Citoyens 
de  la  Ville  fous  les  armes  s'étoient 
avancez  en  ordre  à  près  de  trois  lieues, 
pour  le  recevoir  au  fon  des  trompettes 
ôc  des  tymbales.Il  ût  tout  ce  chemin  en- 
tre deux  files  defoîdats,  qui  arrêtoient 
derrière  eux  le  peuple  des  villes  ôc  des 
campagnes  voifines  que  l'emprcffe- 
ment  de  le  voir  attiroit  de  toutes 
parts.lls  difoient  entr'euxquec'étoit-là 
celui  qui  revenoit  d'un  nouveau  mon- 
de 5  ôc  qui  avoit  porté  les  ioix  de  l'E- 
gypte chez  des  hommes  inconnus. 
Plufieurs  demandoient  à  ceux  des 
Officiers  qui  le  fuivoient,  fi  le  cheval 
qu'il  montoit  actuellement  étoit  le 
même  qui  lui  avoit  fervi  à  délivrer 
Carthage  d'un  opprefTeur ,  Se  la  Tin- 
gitane  d'un  tyran  ?  Et  fur  le  figne  d'af- 
firmation qu'on  leur  donnoit,  ils  cou- 
roient  de  toutes  leurs  forces  pourvoie 
paffer  encore  une  fois  le  Cavalier  Ôc  le 
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cheval.  Arrivé  dans  la  ville  ,  il  traverfa 
une  longue  Se  large  rué  ,  où  fans  parler 
d'un  peuple  innombrable ,  toutes  les 
beautcz  de  Tanis  placées  ,  ou  fur  des 
échafFaux  ou  à  leurs  fenêtres  ,  le  dcvo^ 
roient  des  yeiix  ,  Se  fe  permettoient 
des  acclamations  juftifiées  par  un  exem- 
ple univerfel.  En  avançant  vers  le  Pa- 
lais du  Roy,  qui  faifoitface  detrcs-loia 
à  la  porte  par  où  il  étoit  entré  ;  il  ap- 
perçuc  fur  le  perron  une  Dame  envi- 
ronnée  d*un   grand  nombre   d'autres 
qui    fe  tenoient   à   quelque  diftance 
d'elle  ,  Se  qu'elle  furpaffoit  toutes  par 
la  hauteur  élégante  de  fa  taille.  Ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  la  Princeflfe  , 
il  defcendit  de  cheval ,  auiïi-bien  que 
toute  fa  fuite  ;  &  il  marcha  à  pié  afiez 
long-temps  avant  que  de  pouvoir  dif- 
tinguer  les  traits  de  fon  vifage.  Comme 
il  lui  parut  qu'elle  l'attendoit  fur  fon 
perron ,  il  hâta  un  peu  le  pas.  Mais  elle, 
s'avançant  infenfiblement ,  fe   trouva 
defcenduc  jufqu'à  la  dernière  marche 
îorfqu'il  arriva  dans  la  place.  Quoiqu'il 
fe  predât  alors  davantage ,  il  ne  put 
l'ertipêcher  de  faire  à  peu  près  le  quart 
du  chemin  au-devant  de  lui.  Il  difcer- 
na  bien-tôt  une  perfonne  d'une  beauté 
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inaiedueufe  Se  piquante ,  qui  attendît 
qu'il  fe  fût  relevé  de  la  profonde  incli- 
nation qu'il  lui  fit  en  Tabordant ,  pour 
lai  mettre  fur  la  tête  une  couronne  de 
laurier.  Ce  fut-là  le  coup  qui  porta  la 
première  atteinte  à  fon  cœur ,  Se  qui 
rappella  à  fa  mémoire  les  derniers  avis 
d'Amedès.  A  Tégard  de  la  Princeffe 
ie  goût  dominant  qu'elle  avoit  pour  le 
rnérite  Se  pour  la  vertu  ,  rintéfelToic 
depuis  long-temps  pour  Cherès  :  En 
l^aimant  déjà  en  quelque  forte  fur  la 
foi  de  la  renom.mée  ,  il  ne  lui  arriva 
rien  de  nouveau  dans  ce  moment  que 
de  lui  trouver  un  port  &  une  phyfiono- 
mie  disrne  de  toute  fa  réputation.  En 
lui  donnant  la  main  pour  la  reconduire 
dans  le  Palais  ,  il  vit  le  Roy  qui  s'étoit 
avancé  fur  un  grand  balcon  fuivi  de  (es 
Courtifans.  Il  reçut  de-là  les  premiers 
fignes  de  la  reconnoiffance  de  ce  Prin- 
ce; &  il  en  reçut  de  plus  grands  enco- 
re de  fa  propre  bouche  lorfqu'il  fut 
monté  auprès  de  lui.  Après  bien  des 
entretiens  6c  des  divertiffemen's  qui  fe 
fuccederent  Its  uns  aux  autres  dans  le 
cours  de  la  journée  ,  le  Roy  fît  condui- 
re Cherès  dans  l'appartement  qu'il  lui 
avoit  fait  préparer  dans  fon  Palais, 
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Quelque  fût  le  penchant  fecret  que 
Cherès  Se  la  Princeiïe  avoienc   fenti 
l'un  pourTautre  dès  le  premier  jour  de 
leur  entrevue,  Se  qui  s^'étoit  fortifie  pen- 
dant deux  mois  de  converfations  fré- 
quentes, quoique  toujours  publiques  ; 
ce  fut  le  Roi  qui  penfa  le   premier  à 
attachera  lui  ce  Héros  par  le  mariage 
de  fa  fille.  L'indépendance  de  fon  thrô* 
ne  dont  il  s'occupoit  toujours  ,  lui  pa- 
roifToit  plus  aflurée  avec  un  homme 
qu'il  croyoit  fans  parens  comme  Chè- 
res 5  qu'avec  un  Prince  comme  Peiri- 
phos  5  qui  pouvoir  devenir  Roy  parla 
mort  d'un  frère.  Mais  il  dift'era  de  pro- 
pofer  cette  union  à  fa  fille  ,  iufqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  des  autres  Roys  pouc 
Cherès  ,  un  titre  d'honneur  qu'ils  lui 
donnaffent  tous  enfemble ,  Se  qui  répa- 
rât en  quelque  forte  la  naiffance  qu'il 
croyoit  lui  manquer.  Il  les  invita  par 
des  ao;ens  fidelles  Se  éloquens  de  nom- 
mer Chères  confervateur  de  l'Egypte. 
On  leur  repréfenta  de  fa  part  qu'il  avoir 
mérité  ce  titre  par  l'expulfion  des  Ara- 
bes, que  l'on  devoir  à  fon  arrivée  ;  Se 
que  ce  titre  même  lui  donneroit  un 
nouveau  zèle  contre  eux  dans  le  cas 
de  leur  retour  que  Ton  pouvoit  crain- 
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dre.  On  ajouta  que  c'étoit  à  ces  Roys 
à  recompenfer  réellement  les  grandes 
adions  d'un  Egyptien  que  les  autres 
peuples  de  la  terre  ne  pouvoient  payer 
que  de  louanges.  On  leur  fit  entendre 
enfin  qu'il  leur  convenoit  de  foutenir 
par  une  reconnoifiance  aifée  Se  même 
utile  pour  eux,  la  gloire  que  ce  Héros 
avoir  acquife  à  TEgypte  par  tant  de 
travaux  auiTi  avantageux  au  genre  hu- 
main que  d  é  fi  nt  ère  liez  pour  lui-môme. 
Le  Roy  de  Thebes  ôc  le  Roy  de  This 
jugeant  ce  titre  fans  conféquence  fiir 
la  tête  d'un  homme  né  dans  la  fimple 
milice  ,  tels  qu  ils  croyoicnt  Cherès  , 
n'hefiterent  pas  de  l'accorder  pour  lui 
au  Roy  de  Tanis.  Il  ne  fe  préfenta  pas 
même  à  leur  efprit  que  cette  décoration 
fût  fuffifante  pour  engager  Spanius  , 
qu'ils  fçavoient  être  jaloux  de  l'hon- 
neur de  fa  couronne  ,  à  donner  fa  fille 
à  un  inconnu.  C'efl  pourquoi  ils  ajou- 
tèrent d'eux-mêmes  qu'à  ce  titre  feroic 
attaché  la  fondion  de  Général  des  ar- 
mées Egyptiennes  dans   les    guerres 
étrangères.  Le  Roy  de  Memphis  que 
le  faux  Sethos  avoit  inquiété  applaudie 
tout  d'un  coup  ôc  au  titre  &  à  la  fonc- 
tion. Mais  Daluca  qui  gouvernoit  pour 
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lui  craignokla  vertu  dans  Cherès,  plus 
que  Cherès  ne  craignoit  alors  le  vice 
dans  elle.  Ain(i  elle  forma  différentes 
objections  contre  cette  nouvelle  di- 
gnité,  &  elle  n'y  confentit  enfin  que 
de  peur  de  la  lui  voir  donner  malgré, 
elle. 

Spanius  reçut  de  la  part  de  tous  ces 
Roysdes  AmbafTadeurs  qui  fe  concer- 
tèrent pour  arriver  en  même-temps.  Ils 
avoient  ordre  de  leurs  Maîtres  de  le 
remercier  d'avoir  inventé  un  titre  par 
lequel  il  les  faifoit  tous  entrer  avec  lui 
dans  le  même  témoignage  d'eftime  6c 
de  reconnoifTance  à  Tégard  de  Cherès. 
S'adrefîant  enfuite  à  lui-même  ,  on  lui 
marqua  Tétenduë  que  Ton  donnoit  à 
fon  nouveau  titre  &  la  fonction  qu'on 
y  attachoit.  On  le  pria  d'être  content 
d'une  dignité  qui  commençoit  8c  qui 
finiroit  par  lui.  On  lui  marqua  que  les 
Roys  leursMaîtres  ne  la  croyoientpoinc 
trop  grande  pour  un  Héros  ,  qui  après 
avoir  fait  tant  d'honneur  à  l'Egypte  par 
fon  nom  fcul ,  venoit  de  lui  rendre  en 
perfonne  un  fcrvice  fignalé  contre  hs 
Arabes.  Mais  que  dans  les  mêmes  cir- 
conllances  ils  ne  l'auroient  accordée 
à  aucun  homme  d'un  autre  caractère 
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que  lui  ;  Se  qu'ils  ne  la  confîoient  qu'à 
fa  vertu.  Qu'ils  croyoient  enfin  que 
cette  même  vertu  Tengageroit  à  con- 
ferver  pour  fa  patrie  une  alïedion,  dont 
il  avoit  donné  d^s  preuves  avant  que 
d'avoir  reçu  d'elle  d'autres  bienfaits 
que  la  naiffance.  Cherès  répondit  qu'il 
n'appartenoit  qu'au  R07  ,  qui  avoit  de- 
mandé pour  lui  cet  honneur,  de  re- 
mercier dignement  les  Roys  qui  le  lui 
accordoient  avec  furcroît.  Mais  que 
malgré  la  difpofition  oia  il  avoit  tou- 
jours été  de  verfer  tout  fon  fang  pour 
ia  patrie  ,  il  efperoit  que  l'union  des 
Roys  entr'eux  rendant  l'Egypte  redou- 
table aux  ennemis  étrangers ,  ne  feroit 
de  fa  nouvelle  dignité  qu'un  titre  fans 
fondion  :  de  que  bien  loin  d'en  vouloir 
abufer  ,  il  fouhaitoit  de  n'en  jamais 
faire  ufage. 

Le  temps  qui  s'étoit  écoulé  pendant 
cette  négociation  avoit  été  plus  que 
fuffifant  pour  allumer  dans  le  coeur  de 
Cherès  Se  de  Mnevie  un  amour  plus 
généreux  dans  le  Héros ,  Ôc  plus  ten- 
dre dans  la  PrincefTe.  Mais  l'extrême 
fagelTe  de  l'un  &  de  l'autre  les  avoit 
empêchez  par  des  égards  différens  , 
non-feulement  de  le  manifefter  au  de- 
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hors ,  mais  de  s'en  faire  Tun  à  Tautre 
aucun  aveu.  Cependant  dès  le  lende- 
main de  la  publication  de  ce  titre  dans 
Tanis  ,  le  R07  prit  fa  fille  en  particu- 
lier ,  &  lui  dit  :  Que  bien  qu'entre  les 
Amans  qui  s'étoient  préfentez  à  elle, 
il  y  en  eût  que  des  raifons  d'Etat  lui 
auroientfait  exclure  ;  il  n'avoit  jamais 
eu  dellein  de  lui  en  faire  époufer  au- 
cun malgré  elle.  Qu'ainfi  elle  feroit  en- 
core maîtrefle  de  refufe'r  celui  qu'il  lui 
alloit  nommer  ;  parce  qu'il  penfoic 
qu'elle  ne  pouvoit  être  heureufe  qu'a- 
vec un  époux  qui  conviendroit  à  l'un 
Se  à  l'autre.  C'efî: ,  continua-t'il  ,  le 
Confervarcur  de  l'Egypte  que  je  vous 
propofe.  La  Princelie  après  avoir  dfc 
au  Roy  que  fon  obéifTance  lui  étoit  afl'u- 
rée  à  l'égard  de  quelque  époux  qu'il  lui 
eût  propofé  ;  le  rcm.ercia  du  choix  de 
celui-ci  :  de  force  que  le  Roy  comprit 
qu'il  ne  s'agiffoit  plus  que  de  donner  à 
Cherès  la  hardieffe  d'afpirer  à  fa  fille. 

En  effet  l'ayant  mandé  &  lui  parlant 
fans  témoins,  il  dit  que  la  place  où  il 
venoit  d'être  élevé  par  tous  les  Roys 
de  TEgypte  répondoit  au  fervice  gé- 
néral qu'il  avoit  rendu  à  la  nation.  Mais 
que  fa  Dynallie  ,  fa  perfonne  ,  6c  celle 
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de  Ta  fille  ayant  été  délivrées  par  fon 
courage  d'un  danger  prochain  ôc  pré- 
fent  5  il  fe  croyoit  redevable  envers  lui 
d'une  récompenfe  particulière  :  Et 
qu'il  n'en  avoir  point  de  plus  précieuie 
à  lui  préfenter  que  fa  fille.  Cherès  ré- 
pondit qu'il  voyoit  la  générofité  du 
Roy  dans  toute  fa  grandeur  :  Que  ce- 
pendant il  étoit  bien  moins  touché  de 
ce  qui  flateroit  l'ambition  d'un  autre 
dans  un  tel  préfent ,  que  de  la  liberté 
qu'il  donnoit  aux  fentimens  de  Ton 
ame  :  Et  que  tout  inconnu  qu'il  pût 
être  5  c'étoit  à  cela  feul  que  fe  rappor- 
toit  fa  véritable  reconnoifiance.  Mais, 
Seigneur  :  Comme  je  fçai  que  mon 
père  vit  encore ,  quoiqu'il  ne  s'avife 
point  de  me  chercher  dans  les  avantu- 
res  extraordinaires  où  la  fortune  m'a 
conduit  ;  c'efl  à  moi  à  aller  au-devant 
de  lui ,  pour  obtenir  fon  confentement 
fur  un  mariage  dont  les  Rois  mêm.es  fe 
tiendroient  honorez.  Je  ne  vous  dc>. 
mande  pour  cet  éclairciffement  qu'un 
voyage  que  mon  impatience  rendra 
très-court.  Le  Roy  conçut  un  nouveau 
degré  d'eftime  pour  Cherès  fur  la  ré- 
gularité d'une  obéilTance  à  laquelle  Jl 
il  avoit  pas  penfé  ;  <k  il  lui  accorda  une 
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permifiîon  qu'il  trouvoit  convenable 
par  rapport  à  fa  fille  même.  Cependant 
il  fut  réglé  entre  le  Roy,  fa  fille  Ôc 
Cherès ,  que  ce  nouvel  engagement 
demeureroic  fecrct  jufqu'au  retour  de 
ce  dernier.  Qu'il  le  difilmuleroit,  fur- 
tout  au  Prince  Pemphos  qui  avoit  paf- 
fé  fecretemcnt  par  Tanis  peu  de  jours 
avant  Tarrivce  de  Cherès  ;  ôc  qui  étant 
amant  de  la  Princeffe  n'avoit  pour- 
tant tiré  ni  du  R07  ni  d'elle  aucune 
parole  ;  d'autant  plus  que  la  Reine  Da- 
îuca  paroilloit  être  alors  en  méfintelli- 
genceavec  eux.  On  convint  enfin  que 
Cherès  différeroit  fon  voyage  de  quel- 
ques jours  pour  recevoir  les  prem.iers 
complimens  de  tous  les  Ordres  fur  le 
nouveau  nom  de  Confervateur. 

L'efperance  des  deux  amans  ,  favo- 
rifce  par  Tautorité  qui  la  rendoit  légi- 
time ,  ouvrit  une  libre  carrière  à  des 
voeux  déjà  formez ,  mais  retenus  jul- 
ques-là  dans  la  referve  la  plus  fevere  : 
Et  rinnocence  même  qu'ils  voyoient 
dans  leur  amour  en  fit  une  paiïîon  à  la- 
quelle ils  ne  foupçonnoient  point 
crobftacle.  Réciproquement  pénétrez 
de  l'ellime  due  au  mérite  perfonnel 
de  l'un  ôc  de  l'autre  3  ils  fe  felicitoierr 
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en  fecret  d'avoir  de  quoi  relever  le  mé- 
rite de  robjetaimé;  la  Princeil'e  par 
fa  Couronne  mife  fur  la  tête  d'un  hom- 
me de  fortune  ,  Se  le  Prince  inconnu 
parun  thrônefuperieur  à  celui  de  Tanis 
qu'il  comptoir  d'y  joindre  bien-tôt. 
Rien  toutefois  n'égaloit  la  modeitie 
de  laPrincefTe  à  cet  égard.  Trouvant 
en  quelque  forte  fa  naiOance  même  in- 
ferieure  à  la  gloire  de  Ion  Amant ,  elle 
ne  pouvoir  lui  parler  que  de  [çs  aillions 
héroïques  :  Elle  y  mettoit  un  prix  que 
leslouan£:es  confufes  du  monde  entier 
n  exprimoient  pomt  ;  oc  qui  iurprenoît 
même  quelquefois  Tamour-  propre  de 
ce  Héros.  Il  n'y  fçavoit  autre  choie  que 
de  la  payer  d'un  amour  qui  ne  lui  laif- 
foit  aucune  défiance  ,  à  quelque  point 
que  fût  parvenue  la  délicatefle  de  fon 
coeur.  Un  nuage  cependant  jettoic 
quelque  trouble  dans  famé  de  Mnevie. 
C'étoit  l'abfence  prochaine  de  Cherès, 
dont  il  fe  réjoiiiiîoit  au  contraire  par 
l'efperance  de  revenir  digne  en  tou- 
te manière  ôc  publiquement  d'une  telle 
époufe. 

11  létoit  fur  le  point  de  partir  pour 
cet  unique  deffeiiî;  lorfqu'on  apprit 
de  plufieurs  endroits  que  le  faux  Sethos;^ 
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ayant  obtenu  du  ^oy  de  Merîaba  une 
armée  plus  forte  que  la  précédente  , 
attendoit  la  fin  du  débordement  du 
Nil  déjà  prefque  retiré  ,  pour  venir  at- 
taquer le  Royaume  deMemphis.  11  avoit 
perfuadé  au  Roy  Arabe  que  Cherès  s'é- 
toit  defarmé  lui-même  en  renvoyant 
les  troupes  qu'il  avoit  formées  pendant 
dix  ans  ;  ôc  qu'il  lui  feroit  impolTible 
de  tirer  les  mêmes  fervices  de  la  mi- 
lice Egyptienne  qui  n'avoit  été  em- 
ployée depuis  ce  temps-là  à  aucune 
guerre  confiderable.  Cette  nouvelle 
redoubla  dans  Cherès  Timpatience  de 
partir  :  Et  fon  devoir  fe  trouvant  joint 
aux  intérêts  de  fon  amoi^j»  il  ne  parut 
plus  occupé  que  d'une  marche  qu'il  de- 
voit  faire  en  Général  d'armée  ;  au  lieu 
qu'il  méditoit  auparavant  de  fe  gliifer 
feul  ôc  fecrettement  dans  le  Palais  d'O- 
foroth.  Mais  cette  même  circonftance 
redoubla  l'inquiétude  de  la  Princefle 
fur  fon  départ.  Il  eft  impofTible  de 
calmer  une  amante  fur  les  périls  de  la 
guerre  ;  &  le  courage  de  Cherès  ne 
lui  parut  pas  moins  à  craindre  que  fon 
refroid iflement.  Elle  lui  dit  dans  le 
dernier  adieu  où  elle  eut  occafion  de 
lui  parler  feule  :  Que  tout  le  poids  de 
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l'amour  tomboit  toujours  fur  les  per- 
fonnes  de  fon  fexe.  Que  le  fcrvice  de 
la  patrie ,  les  apprêts  &  les  dangers 
mêmes  de  la  guerre  étoient  pour  les 
hommes  autant  de  diftradions  &  de 
foulagemens  dans  rabfence  ;  pendant 
que  ces  mêmes  objets  accabloient  le 
repos  Se  Tinaclion  d'une  amante  ,  à 
proportion  de  fa  fidélité  &  de  fa  ten- 
dreffe.  Cherès  touché  de  ce  difcours , 
lui  dit  5  qu'elle  lui  donnoit  la  hardiefTe 
de  lui  faire  un  ferment  qui  ne  paroifToit 
pas  d'ailleurs  convenable  à  l'honneur 
auquel  elle  avoit  raifon  de  croire  que 
fon  mariage  l'élevoit  :  C'étoit  de  lui  ju- 
rer devant  les  Dieux  de  n'époufer  ja- 
mais une  autre  qu'elle.  La  PrincefTe 
parut  fatisfaite  d'un  engagement  fi  for- 
mel ;  &  fous  prétexte  qu'il  devoit  par- 
tir le  lendemain  de  très-grand  matin  , 
elle  jugea  à  propos  de  ne  le  plus  voir 
pour  cacher  fes  larmes. 

Mais  lorfqu'ils  étoient  fur  le  point 
de  fe  féparer,  le  Roy  entra  dans  le 
lieu  où  ils  venoient  de  s'entretenir, 
11  dit  à  Cherès  qu'il  ne  croyoit  point 
fcs  invitations  plus  fortes  que  celles  de 
fa  fille,  pour  l'engager  à  ménager  fa 
vie  ôc  à  prefler  fon  retour ^  autant  que 
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le  fervice  de  l'Egypte  6c  Tinterêt  de  fa 
gloire  pourroit  le  lui  permettre.  Qu'il 
ne  laiiîbit  pourtant  pas  d'avoir  fes  mo- 
tifs particuliers  pour  faire  les  mêmes 
voeux.  Qu'il  ne  prétendoit  point  que 
Cherès  lui  eut  toute  robiigation']  du 
choix  qu'il  avoit  fait  de  lui  pour  Ton 
gendre  :  .Se  que  dans  le  deilein  irrévo- 
cable qu'il  avoit  formé  pour  la  fuccef- 
fion  de  fa  couronne,  de  ne  donnera 
fa  fille  aucun  époux  qui  pût  être  Roy 
par  lui-même  ;  Cherès  étoit   de  tous 
Its  hommes,  celui  qui  avec  le  plus  de 
mérite  d'ailleurs  remplifloit   le  mieux 
cette  vue.  Cherès  frappé  de  cette  dé- 
claration comme  d'un  coup  de  foudre, 
eut  bien  de  la  peine  à  cacher  le  defor- 
dre  de  Ton  ame.  11  tâcha  de  le  dégui- 
fer  fous  l'excès  de  rcconnoiflance  ôc 
de    modeflie  qu'un  éclairciiïement  (i 
flateur  pouvoir  autorifer.  11  y  réuflit  à 
l'égard  du  Roy.  Mais  les  yeux  d'une 
amante  font  bien  plus  pénétrants  :  Ec 
Mnevie  ,  par  l'embarras  feul  qu'elle  ap- 
perçuc  en  Cherès  ,  fut  très-affligce  de 
cette  exception  de  fon  père  qu'elle 
n'avoit  jamais  fçûé.  Cherès  ne  voyant 
point   encore  quel   parti  prendre  fur 
cette  cruelle  idée ,  fe  hâta  de  fortir ,  en 
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faifant  un  dernier  falut  au  R07  &  à  la 

Princefle  pour  toute  réponfe. 

Ayant  cherché  d'abord  à  fe  trouver 
feul  quelques  inftans,  il  commença  par 
s'avouer  à  lui-même  qu'il  étoit  tombé 
dans  cette  paffion  fatale  aux  Héros  les 
plus  vertueux  ,  &  dont  il  avoit  un 
exemple  récent  dans  la  perfonne  de 
Gifcon.  Qui  me  retirera  moi-même  , 
difoit-il  j  de  Tabyme  ,  d'où  j'ai  tiré  cet 
heureux  ami.  Me  voilà  chargé  d'un  fer- 
ment, non  plus  fort,  mais  plus  facré 
que  mon  amour  même  ;  Se  j'afpire  au 
fceptre  de  Memphis,  que  j'ai  cru  té- 
mérairement pouvoir  accorder  avec 
l'un  Se  l'autre.  Il  me  refte  d'abandon- 
ner ce  fceptre.  Mais  de  quel  opprobre 
vais-je  me  couvrir;  fi  Roy  par  moi- 
même  de  la  féconde  Dynaftie  de  l'E- 
gypte, je  me  réduise  être  Roy  de  la 
dernière  par  un  mariage  ;  ou  pour  mieux 
dire  ,  fi  je  deviens  le  premier  fujet  de 
mon  époufe  ?  Allons  à  Memphis ,  con- 
tinuoit-il,  le  lieu  ôc  le  temps  m'éclal- 
reront.  AfFermiiTez  cependant  ,ô  jufles 
Dieux  5  la  réfolution  que  vous  m'infpi^ 
rez  dans  ce  moment  de  me  conduire 
en  chaque  circonilance  félon  les  loix 
de  l'honneur  Ôc  de  la  vertu ,  quoi  qu^il 
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puiiïe  m'en  coûter.  La  première  de  ces 
loix  efl  fans  doute  de  remplir  aduelle- 
menc  la  fondion  dont  ma  Patrie  m'a 
honoré  ,  Se  de  fufpendre  pour  elle  tous 
les  troubles  de  mon  efprit  ôc  de  mon 
coeur.  Il  fuivit  ce  projet  fur  le  champ  , 
ôc  devenant  au  dehors  un  homme  tout 
autre  qu'il  ne  Tétoit  au-dedans  ,  il 
commença  à  faire  filer  les  troupes  qu'il 
prenoic  dans  la  milice  de  Tanis  ;  en 
leui"  marquant  la  Province  du  Royaume 
de  Memphis  où  elles  dévoient  fe  ren- 
dre. 11  dépêcha  des  courriers  ,  pour 
tirer  auHî  ,  félon  le  droit  de  fa  Charge  , 
des  foldats  de  Thebes  Se  de  This  qu'il 
fit  prendre  fur  les  frontières  de  ces 
deux  Royaumes ,  afin  qu'ils  cufient 
moins  de  chemin  à  faire  ;  &  il  leur  fit 
donner  le  mênie  rendez-vous.  Après 
quoi  il  fe  mit  lui-même  en  route  ac- 
compagné dQs  Officiers  qui  conve- 
noient  à  fa  dignité. 

Chere's  en  entrant  dans  la  ville  où 
il  avoit  reçu  la  naifiTance  Se  l'éducation, 
ne  put  s'empêcher  de  s'attendrir  fur 
lui-même.  Bien-tôt  après ,  cet  atten- 
drifiement  fe  tourna  fur  la  difiTcrence 
qu'il  crut  appcrcevoir  dans  l'extérieur 
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des  maifons  ôc  des  Citoyens ,  qui  lui 
parut  fe  fentir  de  la  longueur  d'un  gou- 
vernement dur  Se  injufte.  Il  reçut  eu 
paffant  dans  les  rues  tous  les  homma- 
ges dont  le  zèle  des  peuples  les  avoient 
laiiïes  les  maîtres.  Mais  la  Reine  avoit 
retranché  prefque  tout  ce  qu'elle  avoit 
pu  du  Cérémonial  qui  dépendoit  d'el- 
le. Cependant,  comme  fans  parler  du 
titre  de  Confervateur,  la  milice  étc^it 
foumife  au  Général  ;  les  gens  de  guer- 
re qui  s'étoient  trouvez  fur  fon  paflage 
lui  firent  un  grand  cortège  ,  jufque 
dans  la  place  où  étoît  le  Palais  du  Roy. 
Les  feules  approches  de  Cherès 
avoient  déjà  caufé  un  ébranlement  ex- 
traordinaire dans  VavnQ  d'Oforoth.  La 
vertu  de  ceHercs,  plus  fameufe  en- 
core que  ks  exploits ,  le  dégoutoit  ex- 
trêmement des  intentions  dépravées 
ôc  de  la  conduite  pernicieufe  qu'il  ap- 
percevoit  depuis  affez  long-temps  en 
Daluca  ,  Se  qu'il  ne  fouffroit  plus  que 
par  habitude  Se  par  parefîe.  Ah ,  difoit- 
il ,  fi  Cherès  étoit  mon  fils,  au  lieu  du 
rebelle  Sethos  ;  que  je  lui  rendrois 
avec  plaifir  la  fuccefiion  de  ma  cou- 
ronne !  Et  tel  qu'il  eft  ,  combien  la  for- 
tune de  mes  deux  fils  feroit-elle  plus 
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tranquille  fous  Ta  tutelle  que  fous  celle 
de  kur  Mère  même  !  Dans  des  difpo- 
fitions  qui  fe  fortifièrent  quand  il  le 
fçut  à  la  porte  de  fon  Palais  ;  il  l'en- 
voya prier  de  vouloir  bien  entrer  feul 
dans  fon  Cabinet.  Cherès  alla  fe  jetter 
un  genou  en  terre   entre  les  bras  du 
Roy  affis  qui  les  lui  tendoit.  Vertueux 
Se  brave  Cherès  ,  lui  dit  fon  Père  en 
le  faifant  relever  :  Vous  penfez  peut- 
être  qu'on  a  quelque  lieu  de  me  repro- 
cher les  allarmes  que  j'ai  attirées  fur 
mon  Royaume  ôc  fur  toute  TEgypte  ; 
par  la  réponfe  un  peu  trop  indifféren- 
te ,  que  j'ai  rendue  à  mon  ûls  aine  , 
lorfqu  ilm'a  fait  dire  qu'il  vivoit  enco- 
re. Mais  outre  qu'après  avoir  établi  fon 
exiftence  ,  il  auroic  pu  rentrer  auprès 
de  moi  avec  le  temps  dans  tous  fes 
droits  ;  la  réplique   outrageante   que 
vous  fçavez  fans  doute  qu'il  m'a  fait 
faire  ,  &  qu'il  a  foûtenuë  auffi-tôt  par 
une  guerre  ouverte ,  prouve  aujour- 
d'hui que  malgré  les  efperances  de  fa 
première  jeuneiTe  ,  j'aurois    donné  à 
mes  peuples   un  mauvais   Roy  en  le 
nommant  mon  fucceffeur. J'avoue  qu'ati 
fortir  de  l'exemple  funeffe  de  la  nuit 
de  Coptos,  le  feul  nom  de  Dulacadut 
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l'empêcher  de  revenir  dans  mon  Palais; 
Si  qu'ayant  eu  depuis  la  foiblerfê  de 
rappeller  cette  femme  de  Te^iil  où  je 
Tavois  envoyée ,  mon  aine  avoit  en- 
core fujet  de  la  craindre  dans  \çs  der- 
niers tems  oij  il  m'a  fait  propofer  fon 
retour.  Mais  la  îoy  qu'il  m'impofa  de 
la  bannir ,  avoit  quelque  chofe  de  fi 
•audacieux ,  &  de  fi  infolent ,  qu'il  m'a 
mis  lui-même  hors  d'état  de  l'exécuter. 
En  un  mot,  me  voilà  borné,  quand  je 
le  fouhaiterois  autrem.ent  ,  aux  deux 
fils  que  j'ai  eus  de  Daluca.  Je  ne  vous 
diffimulerai  point  qu'ils  font  l'objet  de 
toute  ma  tendrefle.  Je  me  flatte  qu'a- 
vec le  temps  vous  les  trouverez  dignes 
de  votre  amitié  même.  Ils  la  méritent 
du  moins  par  reftime  profonde  Se  la 
haute  admiration  qu'ils  ont  l'un  Se  l'au- 
tre pour  vos  vertus,  quoiqu'ils  ne  vous 
connoilTent  encore  que  par  la  renom- 
mée. L'aîné  dts  deux  ,  auquel  je  defli- 
ne  mon  Sceptre  ,  eft  dans  ce  Palais.  Il 
quitte  peu  ma  perfonne ,  Se  il  n'efl:  ja- 
mais forci  du  Royaume.  Le  fécond 
plus  ardent  &  plus  curieux  a  déjà  beau- 
coup voyagé  ;  &  s'il  n'avoit  craint  de 
déplaire  à  fa  Mère  ,  il  auroit  porté  {ts 
pas  jufqu'à  vous  3  d'autant  plus  qu'il  a 
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avolié  au  retour  de  fa  dernière  abfence 
qu"*!!  avoir  pafTé  par  des  lieux  affez  voi- 
iins  de  ceux  où  vous  étiez.  Mais  à  pei- 
ne a-t-il  demeuré  cette  fois  un  feul 
jour  à  Memphis  qu'il  a  couru  vers  les 
bords  de  la  Mer  rouge,  pour  les  dé- 
fendre de  rinvafion  de  Sethos  ;  6c  il 
y  efl  actuellement.  Ce  aefl  pas  fans 
deiïein  ,  brave  Cherès  ,  que  j'entre 
avec  vous  dans  ce  détail.  Je  n'hefite- 
rai  pas  de  vous  révéler  que  cette  fem- 
me qui  m'a  fait  perdre  mon  ûls  aîné, 
lorfqu'il  étoit  le  plus  aimable,  eft  cel- 
le-là même  que  je  crains  pour  mes  deux 
autres  fils  qui  font  les  fiens  :  Et  c'efl 
contr'elle  que  je  vous  demande  votre 
protection  pour  eux  ,  dans  le  temps  où 
je  ne  ferai  plus.  Je  ne  fuis  point  affez 
aveugle  pour  ne  pas  m'appercevoir 
que  tout  le  zeie  qu'elle  marque  fur- 
tout  à  l'égard  du  Prince  Beon  fon 
aine ,  n'efl:  qu'une  voye  qu'elle  s'ou- 
vre à  elle-même  pour  conferver  la  fou- 
veraine  puiiTance  :Et  je  prévois  qu'elle 
en  abufera  encore  plus  envers  mes  fu-, 
jets  par  la  foumilTion  de  fon  fils,  qu'el- 
le n'en  a  abufé  jufqu'à  préfent  par  la 
foibleiTe  de  fon  époux.  Infpirez  à  mon 
fils  par  vos  confeils ,  une  vigilance  6c 
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une  fermeté  que  je  n'ai  pas  eues  dans 
un  autre  âge  ,  Se  dont  ma  vieillefTe  me 
rend  incapable  aujourd'hui  que  j'en  | 
connois  mieux  Timportance  ôc  l'obii-* 
gation.  Etendez  votre  amitié  genéreu- 
fe  fur  le  Prince  fon  frère  dont  elle  em- 
pêche rétabliffement  chez  dts  Roys 
voiiins,  par  de  fréquens  fujets  de  plam- 
tes  qu'elle  leur  donne.  Elle  fulpend 
aujourd'hui  même  une  inclination 
avantageufe  que  le  jeune  Pemphos  vous 
expliquera  mieux  que  moi  ,  quand  les 
ordres  de  la  guerre  rappelleront  au- 
près de  vous.  En  un  m,ot ,  ne  devant 
plus  me  fiera  mon  propre  choix  ;  c'efl 
fur  la  voix  publique  ,  fage  Cherès  , 
que  je  vous  choifis  pour  être  le  tuteur 
Ôc  le  Père  de  mes  deux  enfans.  Quoi- 
que le  titre  de  Confervateur  de  TE- 
gypte  vous  donne  une  fondion  plus 
étendue  ;  j'ofe  efperer  que  les  intérêts 
du  Royaume  de  Memphis  votre  patrie 
propre  obtiendront  de  vous  quelque 
degré  de  préférence. 

Seigneur ,  répondit  Cherès  :  Il  n'y 
a  point  d'homme  dans  le  mondci  quel- 
que barbare  qu'il  pût  être ,  auquel  une 
confiance  pareille  à  celle  dont  vous 
m'honorez  n'infpirât  du  zèle  pour  Iqs 


Livre      X.  479 

deux  Princes  vos  fils.  Sethos  lui-mê- 
me deviendroit  le  défenfeui:  de  fes  frè- 
res "regardez  jufqu'ici  comme  fes  ri- 
vaux :  Jugez  ,  Seigneur  ,  quelle  im- 
preflion  vos  dilcours  ont  faite  fur  UQ 
homme  dont  la  fidélité  a  paru  afTez 
éprouvée ,  pour  engager  avec  vous  les 
Roys  vos  voifins  à  le  nommer  Con- 
fervateur  de  TEgypte.  AIorî>  le  Roy  ^î 
avoit  recommandé  au  Prince  Beon  de 
fe  trouver  à  la  porte  de  fon  Cabinet , 
entendit  im  bruit  léger  qui  lui  indiqua 
qu'il  y  étoit.  Du  dedans  il  lui  ordonna 
d'en  ouvrir  la  porte  :  Ede  Prince  étant 
entré,  Cherès  lui  fit  d'une  m.aniere  gé- 
nérale 5  mais  très- vive  ,  toutes  les  pro- 
teflations  d'attachement  «Se  de  fervice 
qu'il  pouvoit  attendre  de  lui.  Le  jeune 
Prince  les  reçut  avec  de  grands  témoi- 
gnages de  reconnoifîance  ,  Se  même 
avec  ce  refped  qu'aitiroit  à  Cherès  une 
réputation  qui  remplacoit  à  l'égard  de 
tout  le  monde  fa  naiffance  méconnue. 
Dès  que  Cherès  fe  trouva  feul  avec 
fon  frère  ,  il  lui  dit  que  dans  une  guer- 
re qui  menaçoit  l'intérieur  du  Royau- 
me ,  6c  qui  actaq.uoit  perfonnellement 
le  Roy  ;  il  croyoit  qu'un  fils  defliné  pat 
fon  Père  à  la  fuccelTion  de  fa  couron- 
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ne  ,  devok  s'armer  lui-même  ,  Se  don* 
ner  des  preuves  de  fon  courage.  Beon 
lui  répondit  que  les  premières  nouvel- 
les de  la  guerre  avoient  fait  naître  en 
lui  cette  penfée  Se  cette  réfolution. 
Que  depuis  il  avoir  tenté  bien  des  fois 
d'obtenir  le  confentemenr  de  fa  Mère 
pour  aller  couvrir  les  frontières  du 
Reyaume ,  du  moins  jufqu'au  retour 
de  (on  frère  qui  voyageoit  alors  dans 
Iqs  pays  étrangers.  Mais  que  fa  Mère 
s'étoic  toujours  oppoféeà  fon  deffein, 
en  lui  répréfentant  le  befoin  que  fon 
Père  avoir  de  fa  préfence  ,  pour  la 
confolation  de  fa  vieilleffe  ;  Se  le  be- 
foin qu'elle  avoir  elle-même  du  feul 
fils  qui  lui  reftoit  alors  en  Egypte  , 
pour  entretenir  Tamitié  de  fon  époux 
envers  elle.  Elle  ajouta  qu'elle  avoir 
eu  foin  de  garnir  les  côtes  de  la  Mer 
rouge  j  dans  l'étendue  qui  appartient 
à  Memphis,  de  Capitaines  Ôc  d'Officiers 
plus  capables  que  moi  de  les  défen- 
dre :  En  un  mot  que  (i  {^ts  prières  ne 
fuffifoient  pas  pourm'arrêter  ;  elle  me 
faifoit  une  défenfe  expreffe  de  fortir 
de  l'enceinte  de  la  Ville  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre.  Cherès  répliqua 
que  les  devoirs  publics  dévoient  l'em- 
porter 
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porter  fur  les  complaifanccs  Jomerti- 
ques.  Qu'il  fe  fouvînc  fur  tout  qu'ua 
Roy  n'ell  fournis  qu'au  maître  invifible 
du  monde.  Mais  qu'auiïi  c'efl:  à  iui  qu'il 
rendra  un  compte  d'autant  plus  févere 
àes  injuftices  qu'il  permet  ,  que  les 
perfonnes  qui  les  font  lui  appartien- 
nent de  plus  près  :  Et  que  par  rapport 
aux  hommes  ,  les  crimes  qu'il  tolère 
dans  fes  proches  ,  ajoutent  le  mépris  à 
la  haine  qu'il  s'attireroit  en  les  com- 
mettant lui-même.  Ces  réflexions  , 
Seigneur ,  regardent  un  autre  tems. 
Aujourd'hui  vous  avez  un  Roy  Se  un 
Père  :  preffez-le  de  vous  lailTer  la  liber- 
té de  venir  avec  moi.  Cette  permifljon 
feule  vous  donnera  droit  ,  dans  une 
conjondure  comme  celle-ci  ,  de  né- 
gliger les  défenfes  trop  intéreiïees 
d'une  Mère.  Le  jeune  Prince  étant  allé 
faire  cette  demande  au  Roy  ;  Oforoth 
la  lui  accorda  fur  la  confiance  qu'il 
avoir  en  Cherès  ,  Se  beaucoup  plus 
encore  par  la  déférence  qu'il  avoir  pouc 
fon  avis. 

..  Le  Confervateur  qui  fe  difpofoit  à 
partir  incelTamment  alla  trouver  la 
Reine  ;  Se  lui  parlant  d'un  ton  qui  no 
juarquoit  ni  fierté,  ni  foumififion  j  il 
Tojm  IL  X 
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lui  dit  :  Que  fouhaitant  d'înfpirer  aux 
Roys  de  TEgyptc  le  zèle  de  fe  foutenir 
mutuellement  contre  les  Ennemis 
étrangers  ;  il  amenoit  avec  lui  de  Ta- 
nis  dix  mille  hommes ,  ou  du  moins 
leur  avoit  marqué  les  poites  où  ils  fe 
rendroient  dans  les  parties  orientales 
du  Royaume  de  Memphis  :  Qu'il  avoit 
déjà  pris  fes  mefures  pour  en  avoir  au- 
tant de  chacune  des  deux  autres  Dy- 
nafties  :  Qu^outre  cela  ne  pouvant  re- 
fufer  dix  mille  Phœniciens  qui  s'ôf- 
froient  à  lui ,  Se  qui  réfidoicnt  ad:uel- 
lement  dans  les  Ports  qu'ils  avoient  fur 
la  Mer  rouge  ;  il  voyoit  là  quarante 
mille  hommes  de  troupes  auxiliaires 
qui  feroient  foudoyées  par  leurs  pro- 
pres Roys.  Qu'ainfi  ne  voulant  avoir 
que  cent  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées ,  il  n'en  reftoit  que  foixante  mille 
à  prendre  dans  la  milice  de  Memphis,  j 
La  Reine  lui  répondit  qu'elle  en  avoit  " 
envoyé  bien  davantage  fur  les  frontiè- 
res maritimes  duRoyaume;qu'elle  alloit 
par  conféquent  en  rappeller  une  partie. 
Cherès  répliqua  que  bien  qu'il  ne  vou- 
lût pas  les  employer  en  campagne, 
il  s'tvi  ferviroit  pour  fortifier  les  gar- 
nifons  déjà  établies  le  long  de  la  Mer  j 
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Ou  même  pour  les  placer  dans  desVilles 
de  terre  où  Ton  pourroit  en  avoir  be- 
foin.  Mais  qu'il  la  fupplioit  de  ne  point 
faire  languir  les  munitions  de  guerre  dz 
de  bouche  qu'il  auroit  Thonneur  de 
lui  demander  lui-même  par  Tes  cour- 
riers. 

La  Reine  fecrettemcnt  offenfée  d'un 
difcourspar  lequel  il  fembloit  que  Chè- 
res pénétrât  fes  mauvaifes  intentions  , 
&  encore  plus  fâchée  de  ce  qu'il-em- 
menoit  fon  fils,  diffimula  néanmoins 
ces  premiers  chagrins  qui  paroiffoient 
lui  en  annoncer  de   plus  grands.  Elle 
fe  contenta  de  lui  dire  qu'il  auroit  rai- 
fon  de  ne  s'adrefler  qu'à  elle  :  de  que 
cette  précaution  étoit  importante  ,  fur- 
tout  s'il  arrivoit  quelque  échec  dans  la 
campagne  :  parce  qu  il  feroit  moins  fâ- 
cheux que  les  affaires  de  la  guerre  &  de 
tout  le"  Royaume  allaffent  mal ,  que  de 
chagriner  le  Roy.  Cherès  ne  répondit 
rien  à  un  pareil  difcours  :  Et  en  la  quit- 
tant il  penfa  que  Ton  pouvoit  bien  con- 
noitre   jufqu'où  alloit  la  méchanceté 
de  certains  Miniftres  :  Mais  qu'il  n'étoit 
pas  poflîble  de  deviner  la  bizarrerie 
de  leurs  vues  &  de  leurs  raifonnemens. 
Cherès  fortant  de  fon  Cabinet ,  pro- 
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fita  de  îa  nuit  qui  commcnçoit  pout 
entrer  fecretement  dans  la  maifon  des 
Prêtres.  Cétoit  là  le  feul  lieu  où  il  eue 
pu  refpirer  pleinement  depuis  dix  ans 
entiers  qu  ilcachoit  fon  nom  &  fa  naif- 
fance.  Les  Prêtres  qui  le  reconnurent 
tous  par  les  deux  qui  Tavoient  fuivi 
dans  ks  voyages ,  6c  qu'ail  avoit  en- 
voyez avant  lui  dans  leur  maifon ,  le 
reçurent  avec  une  joye  qu^ils  pouvoienc 
feuls  goûter  toute  entière,  lis  le  con- 
duifirent  d'abord  dans  le  derrière  du 
fandiuaire ,    où  malgré  les  agitations 
préfentes  de  fon  ame,  il  renouvella  cou- 
rageufementtous  les  vœux  de  fonlnitia- 
tion.  Là  même  ils  lui  rendirent  la  vefte 
dlnitié  qu'il  cacha  néanmoins  encore 
long-tems  fous  fes  habits  de  guerre. 
Au  fortir  de-là  il  leur  confefla  la  fitua- 
tion  de  fon  cœur.  Ils  commençoienc 
à  le  plaindre;  lorfqu'il  les  fîtpaiïer au 
plus  haut  degré  d'admiration  ,  par  les 
projets  héroïques    qu  il  avoit  conçus 
au  fujet  de  fes  deux  frères.  Ils  regar- 
dèrent fes  defleins  comme  un  dénou- 
ment  glorieux  aux  embarras  où  l'amour 
eft  capable  de  jetter  les  plus  grands 
hommes.  Ils  firent  enfuite  tout  ce  qui 
çtoic  en  eux  pour  contribuer  au  foula- 
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gement  de  Ton  efprir ,  pendant  les  deu)$ 
ou  trois  ligures  qu'il  leur  donna.  Enfin 
lorfqu'il  fut  prêt  de  fortir,  ils  lui  pré^ 
fenterent  fa  calîette  qu'ils  lui  avoienc 
d'abord  offerte  \  ôc  qu'il  avoit  regardée 
comme  Ton  dernier  objet.  La  mort  avoir 
enlevé  le  grand  Prêtre,  auquel  il  avoir 
écrit  de  la  Taprobane  de  reprendre  en 
pierreries   dans  cette  caffette  le  paye- 
ment des  fommcs  qu'il  avoit  emprun- 
tées des  Prêtres  qu'il  avoit  trouvez  en 
cette  Ifle.  Mais  Ion  llicceffeur  lui  en 
fit  voir  la  clé  attachée  à  un  anneau  dans 
le  même  état  où  il  Tavoit  laiiTée.  11  fe 
plaignit  plutôt  qu'il  ne  les  remercia  de 
leur  générofité.  L'ayant  ouverte,  il  leur? 
fit  accepter  en  cette  monnoye  cette  an- 
cienne dette  :  Mais  il  ajouta  que  fe  dé- 
fiant de  l'exaftitude  de  la  Reine  pour  les 
frais  de  la  guerre   qu'il  alloit  faire  ;  il 
les  prioit  de  lui  envoyer  fur  le  même 
gage  les  fommes  qu'il  leur  feroit  de- 
mander. Comme  cette  cadette  étoic 
un  véritable  Threfor ,  Cherès  pouvolc 
faire  de  pareilles  avances  fans  le  di- 
minuer fenfiblemebt.  11  y  prit  enfin  l'an- 
neau de  la  feiie  Reine  fa  Mère  ,  quoi- 
qu'il ne  voulût  pas  le  mettre  à  fon 
doigt;  Se  après  leur  avoir  dit  adieu, 
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il  revint  dans  le  Palais. 

Comme  les  perfonnes  de  Ij  Cour  [çà^ 
voient  que  Cherès  avoit  été  admis  feul 
dans  le  Cabinet  du  Roy  &  dans  celui 
de  la  Reine;  on  comptoit  qu'il  feroic 
occupé  tout  le  jour  d'affaires  d'Etat,  8c 
qu'ion  ne  pourroit  le  voir  ôc  lui  parler 
que  dans  Tailemblée  qui  fe  tenoit  après 
le  foupé  du  Roy.  Mais  aulTl  dans  cette 
efperance  cette  allembiée   fe  trouva 
auffi  nombreufe  qu'elle  pouvoit  l'être. 
Cherès  y  diflingua  d'abord  à  la  pre- 
mière place  la  Princeffe  époufe  du  Prin- 
ce Beon  ,  parce  que  le  Roy  ôc  la  Reine 
étoient  abfens.  Ce  Prince  fe  fît  un  plai- 
fir  de  mener  lui-mêm.e  le  Confervatcur 
jufqu'à  elle.  Il  fut  touché  de  Tair  qu'il 
lui  trouva  de  la  feue  Reine  Nephté  fa 
Mère  ,  autant  qu'il  pouvoit  s'en  reflbu- 
venir ,  ôc  que  la  bague  qu'il  venoit  de 
prendre  ,  Ôc  où  elle  étoit  répréfentée, 
lui  avoit  rappelle  fon  image.  Beon  lui 
dit  aufli  qu'elle  étoit  fille  du  Roy  de 
This  aduellement  régnant, &  par  confé- 
quent  Nièce  de  la  feue  Reine  de  Mem- 
phis.  Là  deffus  Cherès  admira  par  com- 
bien d'incidens  les  Dieux  fembloient 
l'inviter  à  accomplir  la  réfolution  qu'il 
avoit  formée  6c  qui  devoit  éclore  dans 
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fon  tems.  Cependant  la  Princeffe  qui 
laiflbit  voir  alors  les  premières  appa- 
rences de  grodëfle,  fit  d'abord  à  Chè- 
res un  accueil  auflfi  gracieux  Se  auiïi 
flatteur  que  (es  vrais  fentimens  le  lui 
fuggererent.  Mais  elle  ajouta  enfuite  un 
tendre  reproche  de  ce  qu'il  lui  enle- 
voit  fon  époux  qui  vouloit  le  fuivre 
à  la  guerre.  Cherès  appercevant  que 
fes  yeux  commençoienc  à  fe  moiiiller 
baiiïa  un  peu  fa  voix  ;  Se  lui  dit  que 
fi  elle  lui  faifoit  Thonneur  de  lui  don- 
ner le  lendemain  quelques  momens 
avec  le  Prince ,  il  fe  flattoit  de  lui 
faire  agréer  à  elle-même  cette  courte 
abfence.  Ce  rendez-vous  étant  pris  , 
la  Princefîc  livra  Cherès  de  très-bonne 
grâce  à  toute  TaiTemblée  ,  dont  il  fa- 
tisfit  la  curiofité  avec  uiae  complai- 
fance  qui  attira  autant  d'éloges  que  les 
chofes  mêmes  qu'il   racontoit. 

Il  employa  toute  la  matinée  du  jour 
fuivant  aux  foins  de  fon  miniftere  ,  Se  à 
mettre  tout  en  ordre  pour  partir  le  len- 
demain. Mais  un  peu  avant  midi,  il  alla, 
comme  il  en  étoit  convenu  ,  à  l'appar- 
tement de  laPrinceiTe,  où  il  trouva  le 
Prince  Beon.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  concevoir  à  la  Princeffe  que  riioa- 
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neur  &  le  devoir  demandoient  fon 
Epoux  à  la  guerre  ;  Se  fon  Epoux  mê- 
me ïy  avoir  déjà  dirpofée.  Mais  elle 
dit  que  pendant  fon  abfence  elle  alloit 
fe  retirer  chez  les  Prêtrefles  dans  le 
Palais  Sacerdotal  ;  Se  qu'elle  avoit  déjà 
obtenu  leur  agrément  pour  y  coucher 
dès  la  nuit  prochaine.  Son  mari  Tinvi- 
Toit  encore  à  joiiirdes  amufem.ens  de 
la  Cour.  Mais  elle  répondit  obfliné- 
ment  qu'elle  n'en  vouloit  point  d'au- 
tres julqu'à  fon  retour,  que  fes  lettres 
6c  la  compagnie  des  PrêtreiTes.  Cherès 
loiia  beaucoup  fon  deflein  ;  Se  pour 
entrer  dans  TeTprit  de  cette  Frinceffe 
Vertueufe  ,  il  lui  dit  ,  qu'il  comptoit 
beaucoup ,  pour  le  fuccès  de  leur  en- 
treprife  ,  fur  les  prières  qu'elle  adreffe- 
roit  aux  Dieux  pendant  fa  retraite.  Au 
fortir  de- là  ,  il  continua  de  hâter  (ts 
préparatifs.  Il  rendit  même  le  Prince 
parcicipant  des  plus  confidérables  ;  Se 
il  trouva  en  lui  un  difciple  très-atten- 
tif aux  raifons  Se  aux  motifs  qu'il  lui 
expofoit  de  fes  différens  arrangemens. 
Tout  étant  réglé  de  manière  qu'il 
avoit  de  libre  le  reile  de  la  foirée  Se 
la  nuit  fuivante;  il  trouva  moyen  de 
s'enfermer  pour  écrire  à  la  Frinceffe 
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deTanis.  îl  lui  mandoicen  fubflance  : 
Que  par  des  enchaînemens  qui  n^é- 
toient  pas  nouveaux  entre  des  gens  de 
condition  militaire  ,  il  n'avoic  pu  affù- 
rer  la  découverte  réciproque  entre  Ton 
Père  ôc  lui ,  que  pour  la  fin  d\ine  cam- 
pagne qu'il  fe  flattoit  de  terminer  ea 
peu  de  tems.  Mais  que  ces  obftacles 
mêmes,  ce  délai,  &  les  fuites  de  la 
vidoire  qu'il  demandoit  aux  Dieux  lui 
rcndoient  ridée  de  Mnevie  encore  plus 
préfente  ôc  plus  précieufe ,  que  lorf- 
qu'il  avoit  Thonneur  de  Tentretenit 
tous  les  jours.  Enfin  que  depuis  fon 
départ  il  s'étoit  fait  de  nouveaux  mo- 
tifs de  la  revoir  inceifamment.  Il  ter* 
mina-ià  fa  Lettre ,  fans  y  avoir  employé 
aucun  des  termes  familiers  à  l'amouc 
qui  n'y  étoit  pas  même  nommé.  Le 
lendemain  un  peu  avant  le  lever  du 
Soleil ,  il  partit  de  Memphis  avec  le 
Prince  Beon  ,  Ôc  avec  quelques  trou- 
pes qu'il  avoit  refervées  pour  leur  fuite 
particulière. 

La  principale  vue  de  Cherès  en  ce 
renouvellement  de  guerre  étoit  de 
prendre  Timpofteur  vivant.  Son  deiTeim 
n'étoît  pas  de  renvoyer  la  manifeflatiori 
plus  loin  que  le  retour  de  cette  campar 
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gne,  quand  même  il  ne  parviendroîc  pas 
à  cet  objet  particulier:  mais  quoiqu'il 
eût  dans  le  témoignage  des  Prêtres  qui 
Tavoient  fuivijcSc  dans  Ion  caradcre  d'I- 
nitié des  preuves  incommunicables  à 
tout  autre  qu'à  lui  de  la  vérité  de  fon 
état  ;  il  regardoit  la  confrontation  &  la 
confeiïion  forcée  de  Timpofteur  faifi  , 
comme  une  circonftance  défirable  pour 
donner  un  plus  grand  luftre  à  fa  décla- 
ration. Après  avoir  paffé  au-delà  de 
cette  grande  Ifle  formée  par  le  Nil  à 
rOrient  de  Memphis  ,  dans  laquelle 
efl  enfermé  le  Nome  appelle  Nilopo- 
litç  5  il  s'arrêta  dans  un  lieu  d'ailleurs 
très-commode,  fitué  à  vingt  lieues  ou 
environ  de  Memphis  ôc  à  dix  lieues  de 
la  Mer  rouge.  Il  jugea  à  propos  d'éta- 
blir-là  avec  le  peu  de  troupes    qu'il 
amenoit  &c  celles  qui  étoient  déjà  arri- 
vées de  Tanis  ,  le  centre  ou  le  rendez- 
vous  principal  de  fon  armée.  Enfuite 
laiffant  Beon  avec  le  titre  de  Comman- 
dant 5  (5c  fous  le  confeil  de  quelques 
Officiers  habiles  qu'il  avoir  connus  au- 
trefois, ôc  qui  ne  le  connoiiloient  plus; 
il   l'avertit  de  recevoir  ôi   de  placer 
dans  les  quartiers  qu'il  lui  marqua  Its 
troupes  auxiliaires  qui  dévoient  arriver. 
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Après  quoi  il  alla  accompagné  de  peu 
de  gens  vers  les  côtes  de  la  met  pour 
les  vifiter  ,  Ôc  pour  prendre  ,  s'il  fe 
pouvoir ,  de  Tes  propres  yeux ,  quel- 
que connoiiïance  de  la  flotte  ennemie. 
Il  étoit  naturel  de  commencer  cette 
vifite  par  l'endroit  où  campoit  Pem- 
phos  ;  d'autant  plus  que   ce  Prince 
avoir  choifi  la  partie  du  rivage  la  plus 
dénuée  de  Fortereiïes  ,  Se  dont  la  na- 
ture du  terrain  rendoit  Tabord  le  plus 
facile.  Sa  tente  étoit  immédiatement 
au  bord  de  la  mer;  ôc  elle  étoit  envi- 
ronnée au  loin    d'une  armée   de  fix 
vingt  mille  hommes.  Sa  Mère  ,  pour  le 
confoler  des  chagrins  qu'elle  lui  don- 
noit  d'ailleurs  ,  lui  avoit  conféré  le  ti- 
tre de  Commandant,  en  le  foumettant 
néanmoins  à  un  Confeil.  Mais  la  viva- 
cité de  ce  jeune  Prince  ,  &  l'expérien- 
ce qu'il  avoit  acquife dans  (es  voyages, 
Se   qu'il   fçavoit  faire  valoir,  avoient 
déjà  changé  ce  titre  en  réalité.  Cepen- 
dant dès  qu'il  eût  appris  que  le  Con- 
fervateur  arrivoit  à  fes  dernières  lignes; 
il  lui  envoya  une  dépuration  ,  par  la- 
quelle il  lui  fit  dire  ,  que  ne  croyant  pas 
devoir  quitter  fon  porte  fi  près  de  la 
nuit ,  il  l'attendoit  pour  lui  remettre  le 
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commandement  à  Tentrée  de  fa  tente. 
LeConfervateur  lui  fit  répondre  qu'il  le 
fupplioit  de  l'attendre  dans  ia  tente,  & 
même  de  l'y  recevoir  feul  :  parce  qu'il 
avoit  à  conférer  avec  lui  dès  ce  jour- 
là ,  &  à  lui  demander  Tes  avis  pour  la 
conduite  de  cette  guerre. 

Cherès  n'étoit  pas  fi  peu  clairvoyant 
qu'il  ne  jugeât  par  un  grand  nombre 
d'indices  que  le  Ledeur  peut  avoir  ap- 
perçus  5  que  le  Prince  qu'il  alloic 
aborder  étoit  ce  même  Pammus  qui 
étoit  venu  le  trouver  dans  les  champs 
de  Carthage.  Mais  comme  il  fen- 
toit  que  Pemphos  avoit  jugé  à  pro- 
pos de  déguifer  à  fa  Mère  la  liaifon 
qu'ils  avoient  déjà  eue  enfem-ble  ,  il 
réfolut  de  fuivre  jufqu'au  bout  cette  ré- 
ferve.  En  effet  ils  fe  faluerent,  à  l'entrée 
de  la  tente  du  Prince^comme  deux  hom- 
mes qui  ne  fe  connoifToient  que  par  leur 
rang  <Sc  par  leur  nom.  Mais  ayant  été 
laifTés  feuls  dans  le  même  moment  ;  le 
jeune  Pemphos  plein  de  vénération  Ôc 
de  reconnoiflance  pour  Ton  Maître  en 
fait  de  guerre,  autant  que  d'amour  pour 
îa  PrincelTe  de  Tanis  ,  commençoit 
d'ouvrir  fon  cœur  à  Cherès  ,  comme 
à  un  homme  qu'il  jugeoit  avoir  vu  fans 
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intérêt  Tobjet  de  Ces  vœux.  Il  entre- 
prenoit  un  détail  des  injuftices  de  fa 
Merc  5  qui  par  des  animofitez  perpé- 
tuelles contre  les  Roys  fes  voiiin^ ,  Ta- 
voit  empêché  d'aller  offrir  fon  bras  à 
la  Princeffe  Mnevie  dans  Tirruption  ré- 
cente des  Arabes.  Je  m'en  fuis  confolé, 
ajoûtoit-il  5  par  rapport  à  elle  ,  puif- 
qu'elle  trouvoit  en  vous  un  bien  plus 
grand  défenfeur  ;  mais  j'en  fuis  incon- 
folable  par  rapport  à  moi.  Cherès  faifit 
le  premier  intervalle  que  lui  laiiTa  la  ra- 
pidité des  difcours  de  ce  jeune  Amant, 
pour  lui  dire  :  Seigneur ,  la  Princefle 
Mnevie  eft  inflruite  de  votre  zèle,  êc 
elle  ne  vous  attribue  point  les  mauvais 
procédez  de  la  Reine  Daluca.  Mais  il 
faut  achever  la  conquête  de  fon  cœur 
par  Taccompliffement  des  devoirs  que 
votre  patrie  vous  impofe  ici ,  Se  la  mé- 
riter en  lui  préférant  aujourd'hui  le  fer- 
vice  de  Mem.phis ,  qui  félon  toutes  les 
apparences  va  être  bien-tôt  attaquée» 
Ah  !  trop  vertueux  Cherès  ,  reprit 
Pemphos ,  que  vous  êtes  heureux  d'être 
au-deffus  de  toutes  les  foibleifes  de  la 
nature  î  C'eft  bien  mon  defïein  de 
remplir  ici  les  fondions  que  vous  me 
donnerez  :  mais  en  vérité  à  la  fin  de 
cette  campagne  ,  il  fera  bien  tcms  que 
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je  recueille  le  fruit  de  trois  ans  de  pcr- 
févérance.  J'ai  exécuté  fans  délai  la 
condition  que  Mnevie  m'avoit  impo- 
fée  d'aller  me  former  à  votre  Ecole.  Je 
n'ai  peut-être  pas  lieu  de  m'en  repen- 
tir 5  Se  vous  m'avez  paru  content  de 
moi.  J'ofe  même  efpérer  que  la  com- 
paffion  6c  l'humanité ,  qui  eft  la  plus 
éclatante  de  vos  vertus ,  m'aidera  dans 
un  amour  aufïi  ardent  Se  au(îî  traverfé 
que  le  mien.  Cherès  lui  répondit  : 
Vous  pouvez  conferver  Tefpérance  , 
mais  banniflez  l'agitation  pour  vous 
livrer  tout  entier  aux  foins  de  la  guerre. 
Commençons  dès  ce  moment  à  nous 
en  entretenir.Là-deiïus  il  lui  communi- 
qua le  projet  de  prendre  leur  ennemi 
vivant.  Il  lui  fit  concevoir  qu'aune  fim- 
ple  viciflîtude  d'attaques  ôc  de  réfiftan- 
ces  entretiendroient  à  jamais  dans  l'ef- 
prit  de  tous  les  hommes  l'idée  d'un 
prétendant,  qui  cauleroit  une  inquié- 
tude éternelle  aux  fucceffcurs  de  la 
Couronne  de  Memphis.  Mais  ,  dit 
Pemphos  ,  le  fuppofant  pris  ôc  recon- 
nu ,  il  conviendra  peut-être  à  mon 
frère  de  lui  céder  ;  ou  ce  qui  feroit 
encore  pis  ,  Tarm/ée  &  les  peuples  pour- 
roient  s'avifer  de  l'y  contraindre.  Je  me 
charge  de  l'événement ,  dit  Cherès^  ôc 


Livre      X.  4p  j 

Je  vous  répons  qu'il  ne  prendra  pas  la 
place  de    votre  frère.  Ne    fongeons 
qu'aux  moyens    de  venir  à  bouc  de 
notre  entreprife.  La  garde  que  vous 
faites  ici  du  rivage  eft  excellente  pour 
empêcher  Tabord  de  l'Ennemi  :  Mais 
n'amenant  point  de  décifion  elle    ne 
doit  point  avoir  de  fin.  Cefl  déjà  un 
grand  mal  d'être  tenu  long-temps  en 
haleine:  &  de  fe  fatiguer  dans  une  at- 
tente. Les  Arabes  ,  fans  fortir  de  chez 
eux  vous  impofcront  tous  les  ans  le 
même  exercice  par  de  faux  bruits.  Pro- 
fitons de  leur  defTein  manifefté  cette 
fois  par  leurs  vaifTeaux  apperçus  ,  pour 
les  attirer  par  notre   retraite  ;  &  emr 
ployons  l'apparence  de  la  crainte  pour 
faciliter  leur  débarquement.  Pemphos 
entra  avec  joye  dans  cet  avis  qu'il  n'au- 
roit  pas  ofé  prendre  de  lui-même  par 
l'appréhenfion    des  reproches    de  la 
Cour. 

Le  joui'fuivant  le  Confervateur  en- 
voya demander  les  dix  mille  Cavaliers 
Phœniciens  qui  attendoienr  fes  ordres 
dans  une  colonie  très-voifine ,  <Sc  qui 
partirent  auffi-tôr  pour  le  rendez  vous 
général.  Il  prit  enfuite  des  arrangemens 
avec  Pemphos,  pour  diftribuer  une 
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partie  des  troupes  qu'il  avoît  de  trop 
en  quelques  Villes  duvoifinage  ;afîn 
de  lailTer  libre  une  plaine  affez  déiertc, 
qui  conduifoit  du  rivage  au  camp  où  il 
avoit  laiffé  Beon.  Il  nomma  Pemphos 
Commandant  de  ces  troupes  furnume- 
raires,  aulTi-bien  que  des  Garnifons  des 
Villes  Maritimes  ,  pour  s'en  fervir 
lorfque  les  Ennemis  auroienc  débarqué, 
<Sc  fe  feroient  avancés  dans  la  plaine.  Il 
fit  partir  en  même-temps  les  troupes 
de  la  grande  armée  qu'il  deftinoit  pour 
fon  camp.  Et  même  comme  les  Vaif- 
feaux  Arabes  ne  paroiflbient  point  en- 
core enfemble;  il  y  retourna  avec  elle. 
Se  Y  trouva  celles  qu'il  attendoit  &  de 
Thebes  6c  de  This.  En  ayant  fait  la 
revûë  ;  &  s'étant  bien  afiuré  du  nom-: 
bre  fur  lequel  il  avoit  compté  ,  il  re- 
vint en  diligence  fur  le  rivage  de  la 
mer  ,  où  il  n'avoir  laiffé  qu'une  dou- 
zaine de  mille  hommes  avec  leurs 
tentes  drejffées.  * 

Enfin  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours,  & 
le  lendemain  d^une  nuk  où  Pemphos 
étoit  venu  lui  raconter  les  préparatifs 
qu'il  avoit  faits  dans  les  ports  voifins  ; 
l'Aurore  leur  découvrit  une  flotte 
formidable  qui  parut  fe  difpofer  à  une 
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defcente.  Le  Coniervateur  ayant  ren- 
voyé le  Prince  à  fon  département,  fit 
lever  fon  camp  de  douze  mille  hom- 
mes à  la  vue  de  Tennemi  ,  avec  une 
promptitude  qui  avoit  tout  Tair  d'un 
effroi  Se  d'une  luire.  Les  foldats  avoient 
ordre  d'abattre  leurs  tentes  fans  les 
emporter ,  (Se  auffi  -  tôt  de  fe  mettre 
en  marche  après  lui  pour  le  rendez- 
vous  général.  Il  leur  commanda  mê- 
me de  laiffer  tomber  le  long  du 
chemin  quelques  armes  Se  quelques 
hardes ,  comme  il  arrive  à  des  trou- 
pes qui  marchent  avec  précipitation. 
Ses  mefures  néanmoins  étoicnc  prifes 
de  telle  forte  que  quelque  diligen- 
ce que  pût  faire  la  flotte  pour  dé- 
barquer 5  elle  devoit  laiffer  trois  gran- 
des heures  d'avance  aux  douze  mille 
hommes.  Mais  comme  on  n'avoit 
point  fait  d'obffacle  aux  Arabes  fur  le 
rivage  ni  fur  la  route  ,  la  queue  même 
de  leur  armée  profitant  d'un  clair  de 
Lune  étoit  à  minuit  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  mer.  Pemphos  attendit 
qu'ils  fuffent  tous  paffez  pour  rétablir 
fnr  le  rivage  foixante  mille  hommes 
qu'il  eut  bientôt  remis  enfemble  ;  & 
qui  au  lieu  d'empêcher,  comme  aupa- 
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ravant,  les  Ennemis  d'aborder,  dé- 
voient les  empêcher  maintenant  de 
s'en  retourner.  Mais  ce  jeune^Trince 
pour  mériter  la  bienveillance  de  Chè- 
res dont  îl  croyoit  avûir  befoin  ,  lui 
avoit  propofé  une  expédition  auiïi  har- 
die qu'importante  ,  à  laquelle  le  Con- 
fervateur  ne  l'auroit  jamais  engagé  ; 
ôc  qui  néanmoins  fut  exécutée  cette 
même  nuit  avec  toute  la  hardieiTe  5c 
tout  le  bonheur  qu'on  pouvoir  atten- 
dre :  C'étoit  celle  dont  iJ  lui  écoit  venu 
rendre  compte  la  nuit  précédente,  com- 
me d'une  chofe  prête.  Dès  le  même 
jour  que  Cherès  lui  eut  communiqué 
le  deflein  de  laiffer  entrer  les  Arabes 
dans  l'Egypte ,  il  imagina  de  brûler 
leurs  vaifTeaux  lorfque  les  hommes  fe- 
roientdefcendus  à  terre.  Malgré  toutes 
les  objedions  de  Cherès;  il  infifîa  fi 
vivement  fur  la  légèreté  avec  laquelle 
les  Nautoniers  Egyptiens  &  Phœni- 
ciens  conduifoient  leurs  petites  bar- 
ques dans  des  Fêtes  qu'ils  donnoient 
fur  mer  depuis  fon  abfence ,  qu'il  lui 
fit  entendre  qu'ils  fe  feroient  un  jeu 
de  pafler  &  de  repafTer  entre  les  vaif- 
feaux  Ennemis,  en  échappant  même 
aux  traits  qu'on  pourroit  lancer  fur  eux. 
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Il  ajouta  que  des  vaideauxprefquevui- 
des  manqueroient  de  dcfcnfe  ,  Se  que 
la  haine  de  leurs  Marchands  ôc  de  leurs 
Pécheurs  contre  les  Corfaires  Arabes  , 
leur  feroit  trouver  tout  le  courage  ôc 
toute  rinduflrie  qu'il  leur  falloit  pour 
cet  exploit.  Cherès  Te  rendit  à  Tes  rai- 
fons.  En  effet ,  comme  la  Lune  fe  cou- 
choit  à  minuit  cette  nuit-là  ,  Pemphos 
conduifit  lui-même  trois  cent  petites 
barques  chargées  de  matières  combuf- 
tibles.  Elles  trouvèrent  moyen  d'abor- 
der fans  être  vues,  une  flotte  de  deux 
cent  vailTeaux  ,  dont  chacun  portoit  un 
fanal  qui  n^éclairoit  que  leurs  Enne- 
mis. Ce   fut  bientôt  un  embrafement 
général,  dont  trois  ou  quatre  vaiilcaux 
échappèrent  à  peine  pour  aller  porter 
en  Arabie  la  nouvelle  d'un  défalire  d'au- 
tant plus  finiffre ,  qu'il  faifoit  augurer 
le  fort  des  troupes  débarquées  ,  fans 
que  ces  fugitifs  en  fçuffent  aucune  cir- 
conflance.  Mais  dès  que  Pemphos  eût 
affuré  par  fa  préfence  le  fuccès  de  l'en- 
treprife  ;  il  revint  joiiir  fur  le  rivage  de 
la  fin  de  cefpeflacle  ;  en  attendant  que 
la  défaite  des   Arabes  par  l'armée  du 
Confervateur  lui  renvoyât  les  fuyards 
ôc  lui  donnât  lieu  d'achever  leur  def- 
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trudion  avec  fes  troupes, 

Afarès  qui  connoiiïoit  le  pays  avolt 
été  bien  aife  de  fortir  des  lieux  defcrts 
pour  s'aller  établir  dans  les  pâturages 
de  TEgypte  ,  qui  Tapprochoient  d'ail- 
leurs de  la  Capitale  où  il  portoit  ks 
vues.  La  témérité  qu'il  pouvoit  fe  re- 
procher étoit  balancée  par  Tavantagc 
de  la  furprife  qu'ail  cauferoit  aux  Enne- 
mis ;  Ôc  le  nombre  de  Tes  troupes  qui 
paiïbient  fix  vingt  mille  homiiies  le  raf- 
furoit  contre  les  obflacles  auiquels  il 
s'attendoit  aulTi.  Cependant  1  afped 
d'une  armée  rangée  en  bataille ,  en  face 
de  laqu'èlle  il  fe  trouva  au  point  du  jour 
le  furprit  extrêmement.  Ce  n'étoit  plus 
même  là  une  plaine  libre  qui  permît  les 
extentions  ou  les  écarts  à  droite  ou  à 
gauche.  Le  Confervateur,  quiavoit  eu 
le  choix  du  terrain,  s'écoit  poflé  dans 
un  endroit  où  le  chemin  fe  retrecifToit 
en  une  gorge  très-longue,  Ôc  partout 
d'environ  trois  cent  pies  de  large ,  bor- 
née d'un  côté  par  une  colline  d'une  hau- 
teur micdiocre,  ôc  de  l'autre  par  un  bras 
du  Nil.  Cette  gorge  avoitmême  l'avan- 
tage qu'elle  fe  détournoit  un  peu  vers 
le  Nord  ou  vers  Memphis  ;  Ôc  qu'ainfi 
fes  foldats  n'auroient  pas  devant  les 
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yeux  le  Soleil  levant.  Un  inconvénient 
plus  fâcheux  pour  Afarès ,  c^eft  qu'il 
avoir  cru  devoir  marcher  toute  la  nuit, 
pour  épargner  à  ion  armée  une  traite 
de  dix  lieues  en  plein  foleil ,  fur  un  ter- 
rain fablonneux  ;  Se  fans  aucun  ombra- 
ge. Ainfi  {ts  troupes  fe  trouvèrent lalTes 
&  dérangées  devant  des  troupes  fraî- 
ches Se  en  bon  ordre ,  à  Texceptioii 
dts  douze  mille  hommes  que  le  Con- 
fervateur  avoir  fait  paUefr  fur  le  derrière 
de  fon  camp ,  Se  qui  même  ne  fervirenc 
pas.  Cherès  eflayoit  toujours  de  donner 
à  ÏQS  foldats  ces  fortes  d'avantages  ; 
Et  fa  maxime  étoit  qu'un  Général  me- 
ritoitbien  mieux  le  nom  de  grand  Ca- 
pitaine en  rendant  une  victoire  aifée  , 
qu'en  en  remportant  une  autre  qu'il 
avoit  laiilé  rendre  difficile.  Ainfi  fans 
donner  le  temps  aux  Arabes  de  fe  re- 
connoîrre  ,  il  fit  tomber  fur  eux  la  Ca- 
valerie Phœnicienne  fuivie  de  toute 
fon  armée  ;  en  gardant  toujours  auprès 
de  lui  le  Prince  Beon  qu'il  ne  vouloit 
expofer  à  des  péril?  ni  plus  grands  ni 
moindres  que  les  fiens.  Le  faux  Sethos 
fe  rappellant  en  cette  occafion  tout  ce 
qu'il  avoit  d'intelligence,  laiJa  à  fes 
premiers  Officiers  Tordre  de  foutenir 
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cette  attaque  le  plus  qu  ils  pourroient 
avec  une  dixaine  de  mille  hommes,  en 
ne  reculant  que  peu  à  peu  ;  pendant 
qu'il  alloit  à  toute  bride  faire  mettre 
en  bataille  les  troupes  qui  arrivoient  fuc- 
ceffivement.  Revenant  donc  fur  fes 
pas  5  jufqu'à  une  grande  demi-lieue ,  & 
faifant  figne  à  ceux  qu'il  rencontroit 
de  revenir  avec  lui,  il  forma  fes  premiè- 
res lignes  dans  un  endroit  de  la  même 
gorge  avec  les  troupes  déjà  venues 
jufques-là;  &  il  les  fortifioit  tout  de 
fuite  à  mefure  qu'il  en  venoit  d'autres. 
Celles  qu'il  avoit  chargées  de  fufpen- 
dre  rimpetuofité  de  l'armée  Egyptien- 
ne fe  défendirent  fi  bien ,  qu'il  ne 
les  vit  reculées  jufqu'à  lui  que  lorfqu'ii 
avoit  déjà  un  corps  de  bataille  très- 
nombreux.  Il  avoit  eu  même  la  pré- 
caution de  leur  ménager  une  place  où 
ils  fe  rangèrent.  Ce  fut  alors  que  l'efpc- 
rance  d'un  côté  &  le  defefpoir  de  l'au- 
tre produifirent  des  efforts  réciproques 
d'une  valeur  extraordinaire.  Comme  il 
furvenoit  toujours  des  troupes  à  Afarès, 
il  foutint  long-temps  le  double  travail 
de  ranger  en  bataille  &  de  com.battre. 
Dans  les  périls  aufquels  il  s'expofoit . 
il  crut  appercevoir  iattention  que  les 
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foldats  ennemis  apportoient  à  épargnei' 
fa  perfonne.  Il  s'en  prévalut  pour  por- 
ter par-tout  fes  ©rdres ,  avec  encore 
plus  de  hardieffe  qu'auparavant.  Il  ne 
pouvait  pas  faire  fans  doute  un  meil- 
leur ufage  de  fa  conjecture.  Mais  voyant 
que  malgré  tous  fes  foins  le  carnage  qui 
s'étoit  maintenu  peu  de  temps  dans  l'é- 
galité s'étendoit  de  plus  en  plus  du  côté 
des  Arabes  ;  une  colère  aveugle  en  un 
fcns ,  &  bien  fondée  en  un  autre ,  le 
conduifit  vers  Cherès',  dans  la  penlée 
confufe  qu'il  lui  importoit  encore  plus 
de  lui  faire  perdre ,  s'il  pouvoit ,  la 
parole  avec  la  vie  ,  qu'il  n'importoit  à 
Chcrès  de  le  conferver  pour  un  odieux 
éclairciiTement.  Là-deffus ,  s'animant 
encore  de  l'efperance  d'un  combat 
avantageux  pour  lui  par  Tintention  mê- 
me de  Ton  adverfaire,  il  s'approcha  in- 
fenfiblement  de  Cherès  dans  le  com- 
mencement de  la  mêlée.  Pendant  que 
le  Confervateurportoit  tous  fes  regards 
d'un  autre  côté  ,  il  alloit  faire  tomber 
dans  le  défaut  du  cafque  Se  de  la  cui- 
raffe  un  coup  de  fabre  qui  lui  auroit 
enlevé  la  tête ,  fi  le  Prince  Beon  qui 
s'en  apperçut  à  temps  n'eût  avancé  fon 
bouclier  pour  recevoir  le  coup.  Il  fut 
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fi  violent  que  ce  Prince  en  perdit , 
pour  trois  jours  toutulage  du  bras  gau- 
che; fans  que  néanmoins  il  en  voulût 
avertir  perfonne  avant  la  fin  d'un  com- 
bat devenu  d'autant  plus  dangereux 
pour  lui ,  qu'il  continua  toujours  d'em- 
ployer fon  épée ,  fans  pouvoir  feule- 
ment foulever  Tarme  défenfive.  Mais 
Cherès  averti  par  le  bord  même  du 
bouclier  qui  gliffa  rudement  le  long  de 
fon  bras,  vit  en  même-temps  le  péril 
ôc  le  fecours.  Alors  fe  Jervant  de  fon 
merveilleux  cheval ,  il  le  fit  cabrer  à 
côté  de  celui  d'Afarès.  Cet  animal  em- 
braflant  le  Cavalier  avec  fes  deux  jam- 
bes de  devant  le  fit  tomber  par  le  poids 
de  fon  corps  de  Tautre  côté  de  la  felle. 
AuHi-tôt  le  Confervateur  donna  ordre 
à  trois  Officiers  en  qui  il  fe  confioit, 
de  le  relever  ôc  de  Temmener  au  fond 
de  fon  camp  ;  ou  on  le  garderoit  en- 
fermé feul  fans  lui  parler.  Se  fans  lui 
permettre  de  parler  à  perfonne. 

Les  Arabes  ayant  perdu  leur  Géné- 
ral ne  cherchèrent  plus  leur  falut  que 
dans  la  fuite  ;  Se  ils  s'exhortoient  mu- 
tuellement à  s'aller  rembarquer  dans 
leurs  VailTeaux  pour  ne  plus  revenir  en 
Egypte.  Mais  quelle  fut  leur  furprife 

lorfqu'étant 
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lorfqu'étant  à  peine  à  moitié  de  leuc 
chemin  ,  ils  rencontrèrent  Tarmée  de 
Pemphos  qui  venoit  à  pas  lents  au-de^ 
vant  d',eux  ?  Leurs  Officiers  tâchèrent 
de  leur  infpirer  une  nouvelle  vigueur 
dans  la  néceiïité  oii  ils  le  voyoicnt  de 
furmonter  cet  obftacle  ,  pour  arriver , 
à  leur  unique  afyle  qui  écoit  leurs  Vaif- 
feaux.  Ils  effiiyerent  encore  là  un  fé- 
cond carnage  qui  donna  le  temps  à 
l'armée  du  Confervateur  d'arriver  à  la 
vûë^  de  l'autre  ,  &  de  les  mettre ,  en  les 
enfifcrmant,  hors  de  toute  efperancedc 
fauver  un  feul  d'entr'eux.  Ils  fe  défen- 
doienf  pourtant  toujours  félon  la  Loi 
de  leur  pays  qui  leur  interJifoit  de  fe 
rendre,  Se  qui  ne  leur  permettoit  que 
la  fuite  qui  étoic  même  une  de  leurs 
manières  de  combattre  ;  mais  qui  n'a- 
voi.t  plus  ici  de  lieu,  ni  comme  com- 
bat ni  comme  reffource.  Cependant  le 
Confervateur  (ScPemphos  qui  connoif- 
foit  fon  efprit,  non-feulement  fe  laf- 
foient  de  tuer,  mais  prenoient  pitié 
des  vaincus.  Ce  dernier  fit  donc  criée 
par-rout  que  leurs  Vaifleaux  étoicnt  brû- 
lez ,  &  appris  par  ces  cris  rexecution 
de  ce  projet  à  Cherès  lui-mêmje  qui  ne 
la  fçavoir  pas  encore.  A  cette  nouvelle 
Tome  IL  Y 
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les  Arabes  demeurèrent  immobiles  ;  & 
]e  carnage  ceffant  auOî-tôt,  ils  felaifle- 
rent  déiarmer  fans  dire  un  feul  mot. 
Ainfi,  &  fuivant  l'exemple  donne  en 
d'autres  temps  par  leurs  ancêtres  ,_ces 
malheureux  reftez  en  vie  de  fix  vingt 
mille  hommes  qu'ils  étoientfournnent 
cette  fois  foixante  mille  efclaves  aux 
E<^yptiens.  Pemphos  fe  chargea  de  les 
alfer  diftribuerdans  les  villes  maritimes 
iufqu'à  ce  qu'on  les  y  vînt  acheter.  Apres 

quoi  il  fe  rendit  au  camp  du  Conferva- 
teur  qui  y  étoit  revenu  le  premier,  t-he- 
'  rès  ayant  renvoyé  de-la  toutes  fes  trou- 
pes avec  des  éloges  &  des  recompen- 
fes  convenables ,  fe  difpofa  au  boutde 
trois  iours  à  retourner  dans  la  ^ap^a^e 
avec  les  deux  Princes  ;  &  fuivi  des  Offi- 
ciers 3c  des  compagnies  que  leur  rang 
attachoit  à  eux  trois. 

P  E  N  D  A  N  T  que  toutes  ces  chofes 
fe  paffoient ,  la  Princeffe  Mnevie  étoit 
livrée  à  tous  les  troubles  que  1  abfence 
&  l'incertitude  peuvent  jetter  dans  un 
coeur  dont  l'amour  s'eft  rendu  le  maî- 
tre. Le  dernier  adieu  de  Chères,  ii  vit 
daiis  le  ferment  qu'il  lui  avoit  fait ,  U 
interdit  au  difcours  de  fon  père,  etoit 
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pour  elle  une  énigme  impénétrable.  Le 
confentement  pubiic  qu'il  fembloic 
donner  au  nom  que  prenoit  l'impofleur, 
joint  à  la  recherche  difficile  d'un  père 
inconnu  ou  qui  ne  le  connoiObit  pas , 
la  tenoit  aulTi  éloignée  que  tout  le 
monde  de  l'explication  qu'elle  cher- 
choir.  Intimement  perfuadée  de  la  ver- 
tu de  fon  amant,  cette  vertu  même  h 
perfuadoit  d'un  amour  qu'il  n'auroit  pas 
voulu  contrefaire.  Mais  ,  difoit-elle  , 
il  cetamourdevientillégitime  parquet 
que  fecret  que  j'ignore  ;  ah  jefens  trop 
que  fa  vertu  deviendra  redoutable.  Pre- 
nant enfuite  la  lettre  de  Chères  &  la 
relifant,  quoiqu'elle  la  fçût  par  coeur  ; 
elle  le  confoloic  par  l'affurance  d'un  fou- 
venir  qu'il  nommoit  précieux ,  âc  par  la 
promeiïe  d'un  retour  empreiîé.  Mais 
elle  s'aliarmoit  du  ton  ferieux  &  cir- 
confpeâ:  hors  duquel  un  mariage  pref- 
que  conclu  devoir  le  mettre. 

Ne  pouvant  plus  fupporterfes  inquié- 
tudes, elle  conçut  la  penfée  d'aller 
confulter  les  Prêtres  d'Hehopolis  ks 
plus  fameux  de  l'Egypte  pour  la  divi- 
nation. Cette  ville  appartenoit  d'ail- 
leurs à  la  Dynaftie  dont  elle  étoit  hé- 
ritière ,  ôc  elle  étoit  placée  vis-à-vis 

Yij 
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de  Mempbis,  afTez  près  de  la  rive  orîen^ 
taie  du  Nil ,  à  Tendroic  de  fa  plus  gran- 
de largeur.  C'étoit  une  proximité  qui 
foulageoit  Timagination  de  Mnevie, 
quoiqu'elle  ne  dût  pas  en  profiter  da- 
vantage à  regard  de  Cherès  que  (î  elle 
avoit  été  feparée  de  lui  par  TOcean. 
Quelques  jours  après  qu'elle  eut  reçu 
fa  lettre ,  elle  propofa  fon  defTein  à 
Spanius  ;  en  le  déguifant  néanmoins 
fous  le  nom  d'une  retraite  qu'elle  fou- 
haitoit  d'aller  faire,  à  Texemole  delà 
Princeiïe  de  Memphis  ,  chez  les  Prê- 
treffes  d'Heliopolis  ;  pour  prier  les 
Dieux  de  bénir  les  intentions  du  Roy 
fon  père  fur  fon  mariage.  Le  Roy ,  qui 
avoit  beaucoup  de  complaifance  pouc 
elle  ,  lui  accorda  fa  demande  ;  ôc  il  lui 
donna  une  fuite  convenable  de  femmes 
-  ôc  d'Officiers  qui  dévoient  l'attendre 
dans  la  ville  où  elle  vouloit  aller,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  fortît  de  la  maifon  Sacer- 
dotale. Parmi  ces  femmes  il  y  en  avoic 
une  qui  avoit  été  nourrice  de  la  Prin- 
ceffe  3c  à  qui  elle  avoit  ouvert  fon  coeur  : 
éc  pour  être  moins  contrainte  dans  la 
route,  elle  la  fit  mettre  dans  fon  char  fait 
exprès  pour  ne  tenir  que  deux  perfon- 
nes.  Dès  que  la  Pria cefTe  fut  arrivée. 
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le  Grand  Prêtre  fiiivi  de  cinq  autres.  Se 
un  pareil  nombre  de  Prêtrelîes  la  reçu- 
rent ,  mais  toute  feule ,  avec  le  refped 
qui  étoit  dû  à  leur  Reine  future.  On  Tap- 
pclloit  même  dès  lors  Princeflc  Reine , 
comme  toutes  les  héritières  naturelles 
d'un  Royaume  de  TEgyptc.  Ils  la  con- 
duifirent  d'abord  par  Tinterieur  de  leur 
maifon  dans  le  Temple  du  Soleil  qui  • 
donnoit  le  nom  à  Heliopolis.  11  étoic 
pour  lors  fermé  au  peuple  ;  &  là  elle 
pria  le  Dieu  d'amener  le  jour  où  fon 
ame  feroit  tranquille.  Etant  pafTée  en- 
fuite  dans  un  appartement  qui  tenoit  au 
Temple;  elle  dit  à  ceux  qui  Taccom- 
pagnbient  qu'elle  étoit  venue  pour  con- 
îlilter  leur  profond  fçavoir  fur  un  avenic 
quienfermoitle  bonheur  ou  lemalheui: 
de  fa  vie.  Les  Prêtres  ,  qui  connoif- 
foient  à  fond  les  mouvemens  du  coeuir 
humain  ,  virent  tout  d'un  coup  de  quoi 
il  s'agifToit  ;  &  par  la  circonftance  dti 
féjour  de  Cherès  à'Tanis  ,  ils  pénétrè- 
rent aifément  un  fecret  que  la  condui- 
te des  deux  Amans  ,  &  le  grand  ufage 
qu'ils  avoient  du  monde  ,  avoit  dérobé 
à  toute  la  terre.  Le  Grand  Prêtre  lui  ré- 
pondit que  par  rapport  à  fon  delfein  , 
on  alloic  la  laiffer  avec  le  feul  Prêtre 
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Chef  de  la  Divination,  Se  avec  la  con- 
fidente qu'elle  voudroit  choifir  entre 
les  fix  Prêrrefles  qu'elle  voyoic  devant 
elle.  La  Princefle  en  choific  une  qu'acné 
avoit  connue  à  Tanis  peu  de  temps 
avant  Tarrivée  de  Cherès  en  cette  Ca- 
pitale. Le  Grand  Prêtre  ajouta  que 
pour  mériter  Its  réponfes  céleiies,  il 
falloit  qu'elle  fe  fournît  pendant  douze 
jours  à  tous  les  avis  du  Chef  de  la  Di- 
vination ;  Se  qu'elle  y  feroit  exhortée 
par  la  Prêtrefle  confidente  qui  ne  la 
quitteroit  jamais  ni  pendant  le  jour  ni 
pendant  la  nuit. 

Aufh-tôt  on  lui  fit  commencer  un 
jeûne  rigide  par  rapport  au  manger  ; 
ma's  on  Tadouciffoit  par  des  liqueurs 
déh'cieufes  où,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs  ,  il  entroit  des  afloupillans. 
Le  Prêtre  Se  la  PrêtrclTe  jeûnoient  com- 
me elle,  à  cela  près  qu'ils  ufoicnt  d'au- 
tres liqueurs  Se  plus  nourriCTantes.  Elle 
ne  feignit  point  de  découvrir  à fes  deux 
condudeurs  l'état  de  fon  ame  &  rou- 
tes le^  circonftances  de  la  paiTion  qui 
l'agitoit ,  afin  que  leurs  réponfes  fuf- 
fenc  plus  précifes.  En  général ,  la  m.a- 
lîiere  dont  on  traitoit  les  confultans  à 
Heliopolis ,  foit  pour  le  corps ,  foit; 
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pourrefprit,  les  amenoitpeuà  peu  à 
une  révélation  prefqne  involontaire  de 
tous  leurs  fecrets.  Mais  de  plus  elle 
n'eut  pas  demeuré  un  jour  &  une  nuit 
dans  le  Temple  que  par  les  avis  du 
Chef  de  la  divination  ,  qui  n'étoit  pas 
auffi  affidu  auprès  d'elle  que  la  Confi- 
dente ,  les  Prêtres  de  Memphis  avoienc 
déjà  été  confultez  fur  les  difpofitions 
du  vrai  Sethos.  Quelques  difputcs  que 
les  Prêtres  de  TEgypte  eudent  ou  fif- 
fent  femblant  d'avoir  entre  eux  fur  le 
culte  de  leurs  différentes  Divinitez  ; 
ils  s'entr'aidoient  avec  un  merveilleux 
zèle  fur  Tarticle  de  la  Divination  ,  à 
quelqu'un  de  leurs  douze  principaux 
Temples  que  les  Confultans  s'adrefTaf- 
fent  :  6c  ils  fentoient  combien  ils  fe 
nuiroient  à  eux-mêmes,  en  ne  foute- 
nant  pas  leurs  confrères  dans  un  art  de 
conjedure. 

Le  lendemain  le  Prêtre  &  la  PretrefTe 
commencèrent  à  conduire  Mnevie  pai: 
des  routes  foutcrraines,  Se  dans  unChar, 
jufqu'à  un  Elifée  ,  tel  à  peu  près  que 
nous  avons  décrit  celui  de  Memphis. 
Le  chemin  que  l'on  faifoit  faire  aux 
Confultans  étoit  pour  le  moins  auiïi 
\ong  qu'à  Memphis.  Mais  par  les  allées 
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d'un  labyrinte  qu^'on  n'appercevoît  pas,' 
Se  le  long  defquelles  des  lumières 
fans  nombre  éclairoient  par-tout  des 
caiffes  de  Myrtes  ôc  d'Orangers,  on  arri- 
voit  au  bout  d'un  long  tems  à  un  lieu 
qui  touchoit  le  Temple  d'où  on  étoit 
parti.  Là  on  fit  pafler  devant  la  Prin- 
ceiïe  à  une  certaine  diftance  ,  des  fpec- 
tacles  ou  des  Scènes  d'Amans  heureux 
ou  malheureux,  qu'onlui  donnoitpoui: 
les  ombres  de  ceux  aufquels  ces  hiftoi* 
res  étoient  arrivées.  Lorfqu'elle  étoit: 
laff"  d'avoir  marché  ou  de  s'être  tenue 
debout,  on  la  faifoir  entrer  dans  des 
Cabinets  où  trouvant  un  lit  de  repos 
elle  com.mençoît  às'aflbupir.  Alors  des 
voix  mélodieufes  accompagnées  d'inf- 
îrumens,  fans  qu'on  vît  perfonne,  chan- 
toient  des  vers  où  Ton  balançoit  les 
attraits  (Se  les  douceurs  de  Tamjour  avec 
fes  dangers  Ôc  fes  peines.  Tout  celToic 
dès  qu'elle  ouvroit  les  yeux  ;  Se  fou- 
vent  elle  les  refermoit  pour  entendre 
encore  cette  harmonie. 

C'efi:  ainfi  que  pendant  toute  la  du- 
rée des  préparations,  plus  ou  moins 
longues  félon  les  circondances  ,  on 
tenoit  les  Confuîtans ,  &  fur-tout  ceux 
que  les  inquiétudes  de  l'amour  ame- 
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noient  là  ,  dans  une  fîtuation  toujours 
indécife.  Il  faut  même  avouer ,  qu'au 
lieu  que  les  Prêtres  de  Memphis ,  plus 
exacts  fur  la  morale,  n'employoient 
que  la  douceur  des  paroles  Ôc  la  force 
des  raifons  pour  guérir  les  paflTions  mal- 
heureufes  ;  ceux  d'Heliopolis  au  con- 
traire ,  pour  mieux  afTurer  le  preflige 
de  la  grande  repréfentation  qui  dévoie 
en  fermer  les  reponfes,  entretenoient 
volontiers  jufques  là  les  bleffures  des 
coeurs  malades.  Mais  enfuite  auffi  les 
Scènes  de  ces  repréfentations  étoient 
auffi  fages  ôc  aufli  inftruflives  qu'à  Mem- 
phis. Enfin  en  fortant  de  TElifée  on 
montroit  à  Mnevie  la  porte  du  Temple 
de  la  Divination  ,  donc  on  lui  pro- 
mettoit  rentrée  comme  le  fruit  des 
préparations  aufquelles  elle  s'étoit  af- 
îujettie. 

La  vifite  de  TEliféé  ayant  été  faite 
fept  fois  pendant  les  douze  jours  :  ôc 
après  bien  des  Sacrifices  offerts  au 
Dieu  pour  elle  dans  le  Temple  fermé  ; 
le  Prêtre  ôc  la  Prêtreffe  menèrent  enfin 
la  Princefle  Reine  liredement  au  Tem- 
ple de  la  divination.  Avant  que  de  le  lui 
ouvrir,  on  lui  (it  prononcer  à  la  porte 
les  trois  queltions  qu'elle  vcnoit  faire 
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au  fbjet  de  fon  amant.  Qui  eft-il  ;  m'al- 
me-t'il  ;  m'époufera-t'il  ?  La  porte  s'ou- 
vrit au  iTi-tôt  comme  d'eile-même.  On 
ne  voyoic  alors  qa\m  mur  de  marbre 
vis-à-vis  de  foi  ;  3c  Ton  montoit  fur  la 
main  droite  une  vingtaine  de  marches 
qui  conduifoient  dans  une  chambre  où 
Ton  faifoit  repofer  les  Confultans ,  & 
d'où  ils  commençoient  à  entendre  des 
inftrumens  de  Mufique.  De  là  on  la  fie 
pafler  par  uu  chemin  aiïez  long  3c  aflez 
obfcur  dans  une  loge  encore  plus  ob{^ 
cure,  où  le  Prêtre  &  la  PrêtrefTe  la  firent 
affeoir  au  milieu  d'eux.  Le  toit  Se  les 
cotez  de  la  loge  enlevez  tout  d'un  coup 
lui  firent  croire  qu'elle  étoit  tranfportéc 
au  milieu  de  la  grande  place  de  Mem- 
phis  qu'elle  reconnut ,  parce  que  la  feue 
Reine  fa  Mère  l'y  avoit  menée  autre- 
fois. Elle  fe  trouva  fur  une  efpece  d'Ef- 
trade  peu  élevée ,  le  dos  tourné  au  Pa- 
lais du  Roy,  qu'elle  voyoit  derrière  elle. 
Ainfi  elle  avoit  devant  les  yeux  le  Tem- 
ple des  trois  Divinirez  ;  de  telle  forte 
pourtant  que  toute  la  face  du  devant 
fembloit  abbatuë,  &  que  fa  vue  por- 
toit  jufqu'à  l'entrée  du  fanffl'iairc  ».  Là 

t.  Outre  la  remarque  |  deTElirée  dansie  liv.4« 
qui  a  Clé  fiitc  au  fujet  j  voyei  fur   les  évoca- 
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paroiflbic  comme  en  Tair  une  Sale  très- 
vafte  formée  par  des  nuages  éclairez. 
Cette  Sale  étoit  ornée  de  Dieux  arran- 
gez en  demi  cercle.  Sur  des  marches 
qui  venoient  en  devant  étoient  les  an- 
ciens Héros  de  TEgypte ,  difpofez  à 
droite  Se  à  gauche,  de  manière  qu'ils 
fembloientne  faire  que  la  continuation 
du  rang  des  Dieux.  Après  eux  fur  le  pa- 
vé du  Temple  6c  en  avançant  toujours 
dans  le  même  ordre  ,  étoient  placés  les 
Rois  de  Memphis.  Enfin  hors  du  Tem- 
ple Se  dans  la  place  jufqu^'à  une  certaine 
diflance  de  l'Eftrade ,  étoit  une  foule 
d'hommes  ôc  de  femmes  qui  n'avoient 
point  d'autre  arrangement  que  de  laifTer 
une  route  au  milieu  d'eux.  Un  moment 
après  la  Princeffe  apperçut  un  perfon- 
nage  qui  partant  de  la  Sale  des  Dieux  , 
où  il  avoit  paru  fubitement ,  s'avançoic 
entre  ces  deux  rangs  de  Héros  Se  de 
Rois  qui  paroiflbient  l'admirer ,  le  féli- 
citer Se  Tencourager.  Alors  commença 
une  Scène  compofée  des  peuples  Se 
d'un  Coryphée  placé  fur  le  Parvis  du 


tîons  pratiquées  dans 
les  Temples  des  An- 
ciens une  explication 
de  M,  i'Abbé   Baniçr 


qui  revient  à  celle-cî. 
Orig.  des  Fables,  tom» 
3.  p.   168, 

Y  vj 
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Temple.  Les  peuples  chantoient  en 
Mufique  pleine  ;  ôc  le  Coryphée  leur 
répondoit  en  une  déclamation  figurée, 
foutenuë par  quelques  fonsd'mfl rumens 
qui  s'accordoient  avec  les  inflexions 
de  fa  voix.  Un  de  mes  Auteurs  rapporte 
ici  la  Scène  Egyptienne  qui  met  en  ta- 
bleau Ôc  en  adion  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Les  perfonnages  s'expri- 
moienc  en  Vers  ;  parce  qu'ils  les 
croyoient  favorables  pour  élever  l'im^ 
gination ,  ôc  lorfqu'il  s'agit  de  mettre 
Tefprit  au  deflus  de  fon  affiete  ordinai- 
re I.  Ils  les  faifoient  entrer  pour  beau- 
coup dans  Peffet  d'une  illufion  aidée 
d'ailleurs  par  l'art  admirable  des  Ac- 
teurs, par  une  perfpedive  très-fine. 


T.  Par  rapport  a  la 
queftion  des  Tragédies 
en  vers  ou  en  proie  qui 
s'cft  émue  ii  y  a  quel 
que  tcms  ;  j'accorierai 
volontiers  qu'il  feroit 
à  fouhaiter  que  notre 
verfification  de  Théâ- 
tre ,  à  l'exemple  de 
celle  d--ç  Grecs  des  La- 
tins ,  &  de  quelques  lan- 
gues lU  )de.nes ,  fût  un 
peu  moins  marquée  que 
la  yerdiication  ordinai- 


re. Mais  en  attendant 
que  lapoëfîe  Fran^oife 
fe  foit  enrichie  de  cette 
nouvelle  forme  de  vers; 
les  raifons  .  énoncées 
dans  le  texte  pour  un 
cas  femblabie  à  celui 
de  la  Tragédie  ,  me 
font  croire  qu^il  y  a 
moins  d'inconvénient  à 
employer  nos  vers  tels 
q  j'iis  font,  qu'à  fe  ré- 
duire a b fol u ment  à  la 
profe. 
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par  un  grand  ménagement  de  lumiè- 
res ;  ôc  fur  tout  par  la  diipofition  de  la 
Spedatrice,  pour  qui  Tamour  étoit  alors 
le  plus  puiflant  des  Enchanteurs.  Pour 
conferver  à  cette  Scène  Se  aux  deux 
autres  qui  viendront  enfuite  quelque 
partie  de  leur  grâce ,  j'ciïayerai  moi- 
inême  de  les  traduire  en  Vers  Grecs  , 
quoique  je  ne  fois  pas  extrêmement 
accoutumé  à  en  faire. 

SCENE 

De  la  première  réponfe, 
CHOEUR  DES   PEUPLES   EGYPTIENS, 


D 


leux,  dont  TEgypte  ofoit  fe  nommer  1» 

Patrie  1 

Dan«,  nos  malheurs  votre  gloire  cil  flétrie. 
Sur  nous ,   &  fur  nos  Rois  vos  fils ,  vos  (uct 

cefleurs  , 
De  votre  règne  heureux  répandez  les  dou- 
ceurs. 

LE    CORYPHÉE. 

Quel  eft  ce  Héros  qu'avec  peine 
•Apperçoivent  d'ici  mes  yeux  f 
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Il  (brt  du  fein  même  des  Dieux 
Et  vers  nous  ù.  route  Pamene. 
Cette  longue  fuite  de  Rois  , 
Qui  lui  font  entre  eux  un  paffage  , 
Dans  fon  air  &  dans  fes  Exploits 
Retrouvent  leur  vivante  image, 
lis  s'attendent  que  Con  courage. 
En  ces  lieux  qui    leur  font  audi  chers  qu*ati<^ 
trefois  > 
Va  faire  après  un  long  orage. 
Revivre  la  Paix  &  les  Loix. 

LE    CHOEUR. 

Le  Ciel  prend  donc  enfin  part  à  notre  foafr 

france» 
Et  nous  montre  Pauteur  de  notre  délivrance* 

LE    CORYPHE'E. 

Il  s'approche  ,  &  déjà  je  diflingue  festraitSt 
Mon  cœor,  avant  mes  yeux  ,  m*avoit  nommé 

Cherès. 
Et  quel  cft  le  Héros  dont  la  valeur  infîgnc 
Fut  des  Dieux  bienfaifans  un  inArumenc  plus 

digne  ? 
Oiii  ;  Con  amour  pour  vous ,  qu§  lui  rendent  voi 

cœurs , 
Eft  un  gage  certain  de  fes  efforts  vainquctirs* 
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UN  HOMME  DU  CHOEUR, 
Dans  la  même  déclamation  que  le  Coryphe'e, 

Mais  quoi  !  fon  front  eft  ceint  du  facré  Dia-- 
dêmc  : 
Il  ne  nous  paroifToit ,  dans  la  viâoire  même  « 
Qu'un  Soldat  de  fortune  »  à  travers  mille  morts 
Par  fon  courage  feul  ,  ramené  fur  nos  bords. 

LE  CORYPHEE. 

Bicn-iôt  d*un  inconnu  dépouillant  rapparcncô» 
Il  reprendra  fon  rang  Cous  ce  nom  fortuné» 
De  l'Egypte  autrefois  la  plus  douce  efperancc» 
Et  par  un  vil  Elclave  aujourd'hui  profané. 

Chantez  ,  peuples,  chantez,  les  Exploits  mc-^ 

morables 
Du  Prince  que  le  Ciel  a  fçu  vous  con  fer  ver  ; 
Et  qui  rempli  pour  vous  de  projets  favorables  , 
S'avance  dans  ces  lieux  pour  vaincre  Si.  vous 

fauver. 


^ 


$20  Sethos^ 

ODE 

Chantée  à  deux  Chœurs^  pendant  laquelle 
le  Perfonnage  qui  repréjéntoit  Cherès ,, 
marchant  entre  les  deux  rangs  que  for- 
moient  les  peuples ,  jettoit  à  droite  C^ 
à  gauche  des  regards  pleins  de  tendre£e 
ù'  de  lele  pour  eux. 

PREMIER  CHOEUR. 

C'cft  des  Dieux  qu'on  a  vu  naître 
Les  Héros  des  nations  > 
Et  l'on  nepeutméGonnoîtrc 
Leur  £àng  à  leurs  avions. 
Mais  pour  fouflraire  à  l'envie 
Une  precieufe  vie  > 
Le  ciel  qui  voila  nos  yeux  ; 
De  la  vertu  toute  pure 
Rendit  la  gloire  plus  fure 
Dans  Cherès  crû*,  fans  ayeux, 

SECOND  CHOEUR* 

L'univers  borna  fa  courfe  ; 
S'ouvrant  de  nouveaux  chemins  5 
Il  perdit  l'afoedde  l'Ourfe 
Pour  chercher  d'autres  humains. 
Ici  des  Peuples  fauvages 
Sont  aux  Dieux  de  leurs  Rivages 
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Offerts  au  lieu  d'animaux  : 
Là  pleins  de  terreurs  frivoles 
Ils  s'offrent  pour  leurs  Idoles 
A  de  volontaires  maux, 

p.    c. 

De  la  vertu  bienfaifantc 
L'étrangère  autorité 
Soumet  leur  raifon  naiffante 
Aux  loix  de  l'humanité, 
O  noble  &  vafte  penfée  ! 
De  l'Afrique  policée 
Véritable  conquérant. 
Par  le  commerce  qu'il  fonde. 
Il  veut  rendre  heureux  le  monde 
Qu'il  vient  de  rendre  plus  grand. 

s.   c. 

Du  réjour  des  Hefpe;  ides 
A  peine  il  goûtoit  la  Paix^ 
Qu'un  récit  de  traits  perfides 
Le  rappelle  à  de  hauts  hits. 
De  Memphis  eft-ce  un  Elevé, 
Qu'au  plus  faint  devoir  enlevé 
Un  objet  trop  tôt  aimé  ? 
Carthage  perd  Ton  Empire  : 
Mais  non,  l'Afrique  refpire. 
Le  Vainqueur  a  tout  calmé. 
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P.     C. 

L'Egypte  mife  en  allarmcs 
Par  un  fatal  impofleur. 
Dans  ce  faux  Prince  ,  à  vos  armes 
Offre  un  objet  plus  flateur. 
Vous  laifTés  dans  h  balance 
Du  menfonge  &  du  filence 
Vers  Terreur  pencher  le  poids  : 
Mais  au  feul  afped  d'un  Maure  i 
La  vérité  par  le  traître  , 
Va  faire  entendre  fa  voix, 

-     s.  c. 

La  vertu  pour  feul  indice 
^^  N'a  point  les  fanglants  combats; 
~De  la  valeur  jointe  au  vice 
L'éciat  ne  me  féduit  pas. 
Sethos  n'eft  point  le  Barbare  i 
Qui  de  ce  beau  nom  Ce  pare  : 
Cliercs,  rendez-nous  Sethos; 
Tel  qu*admis  prl.»  Déefle 
Aux  fecrets  de  la  (agefîèf 
Il  combattit  dans  Coptos» 

L'A  (fleur  dont  le  mafque  repréfen- 
toir  Cherè5",  à  n'en  pouvoir  pas  faire  la 
différence,  animé  d'un  noi^veau  feu 


Livre     X.  523 

par  ces  louanges  ,  fortit  par  un  côté 
du  Théâtre  fur  Je  devant ,  avec  Tadion 
d'un  homme  qui  va  fe  jetter  fur  les  en- 
nemis. Auffi-tôt  routes  les  lumières  du 
Théâtre  éteintes  iaiilerent  la  PrincefTe 
dans  de  profondes  ténèbres,  entre  le 
Prêtre  Se  la  Prêtreffe  qui  lui  parloient 
pour  la  raifurer.  Mais  quelques  inftans 
après,  TEllrade  fur  laquelle  elle  étoit  af- 
fik  s'étant  baiflee  la  mit  dans  une  route 
fuffifamment  éclairée  ,  par  laquelle  on 
la  ramena  dans  la  chambre  de  repos. 

Mnevie  à  qui  un  voile  épais  venoit, 
pourainfi  dire,  de  tomber  de  deflus  les 
yeux  ,  avoir  honte  de  n'avoir  pas  com- 
pris d'elle-même  ce  qu'elle  venoit 
d'apprendre.  Elle  fe  reprochoit  con- 
fu(ém.ent  desindifcrétions  qu'elle  n'a- 
voit  pas  commifes  ,  à  l'égard  d'un  hom- 
me dont  elle  ignoroit  la  ni  flan  ce.  Elle 
avoiioit  pourtant  à  {qs  Condudeurs 
qu'elle  avoit  refidécent  fois  à  unepen- 
fée  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de  lui 
venir  ,  en  voyant  non-feulement  la 
grandeur  d'ame,  mais  le  grand  air  de 
Cherès.  Ah  ,  fi  j'avois  fuivi  cette  pen- 
fée,  je  me  ferois  retenue  fur  le  bord 
du  précipice  ,  <Sc  je  ne  l'aurois  pas  ai- 
mé. Mais  non,  continuoit-elie, je  ne 
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fçavois  pas  d'abord  la  diflBculté  de  mon 
père,  Se  je  Paurois  encore  aimé  Ah, 
non  père  ,  vous  qui  cherifl^^z  votre 
fille  ,  lui  donnerez  vous  la  mort  par 
un  vain  fcrupule  ?  Non,  je  vous  fléchi- 
rai. La  crainte  que  vous  pouvez  avoir 
d'un  mari  qui  fe  ren droit  irai  re  de  vo- 
tre Dynaflie  ne  regarde  pas  le  plus  équi- 
table &  le  pfns  2^'^nereux  de  tous  les 
hommes  ;  toute!]  iV.uvé  .  pourvu  qu'il 
n'aime. Ovouslçiv'snt  Frêire,  (5c  vous 
fage  PrêtrefTe  ,  procu-'ez-moi  Téclair- 
cifTemenr  que  je  demande  ,  &  fatisfai- 
tes  dès  ce  momenr  à  ma  féconde  quef- 
tion  ,  m'aime-t'il  f  Le  Chef  c^e  la  Di- 
vination lui  répoîidit  que  les  Conlul- 
tans  éroient  toujours  les  maîtres  de 
pourfuivre  !es  t!'ois  inîerrogarJons  auf- 
quelles  on  les  réJuifoit  âhs  le  premier 
jour.  Mais  q  Tils  étoient  auiïi  les  maî- 
tres de  s'en  défifler  ;  ôc  qu'ils  avoient 
plufieurs  exemples  de  gens  qui  trop 
frappez  de  la  première  répoiife  n'a- 
voienr  pas  tenté  les  deux  autres.  Non, 
dit  elle,  je  veux  içavoir  mon  fort,  & 
j'ofe  même  le  croire  heureux.  On  lui 
dit  qu'elle  alîok  avoir  fati^facl^on. 

En  effet  on  h  condoifît  dans  une 
loge  aulli  obfeure  tjue  la  première  pat 
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un  cîiemin  qu'elle  crut  le  même.  L'idée 
de  cette  féconde  fcene  étoit  de  repré- 
fenter  le  combat  qui  fe  paiToic  dans 
Tame  de  Sethos  entre  l'amour  &  la  ver- 
tu héroïque  ,  fous  deux  perfonnages, 
dont  l'un  étoit  l'homme  &  Tautre  le 
héros.  Ils  avoient  tous  deux  la  taille  3c 
la  démarche  de  Sethos;  &  par  le  moyen 
de  leurs  Mafques  imperceptibles  la  par- 
faite reflemblance  de  fon  vifage.  Mais 
de  plus  quelques  lames  d'acier  ou  quel- 
ques bandes  de  parchemin  placées 
avec  art  à  l'endroit  des  lèvres  leur  don- 
noient  le  fon  de  fa  voix.  '  hts  Prêtres 
d'Heliopolis  excelloient  dans  ces  for- 
tes de  Icenes  qui  tenoient  quelque  cho- 
fe  de  ces  images  mêlées  d'impoflfibilité 
ou  de  contradidion  ,  que  les  fonges  of- 
frent aflez  fouvent  à  ceux  qui  ont  de 
grandes  peines  dans  l'efprit,  ou  de 
grimies  paOTions  dans  le  cœur.  La  foli- 
tude  où  ils  avoient  tenu  les  Conful- 
tans,  les  fpedacles  qu'ils  avoient  déjà 
fait  pa(Ter  devant  leurs  yeux,  dont  quel- 
ques uns  infpiroientde  la  terreur,  &îes 
Narcotiques  temperezqu'ils  avoient  fait 


i.Vlesfècrcts  de  l'art 
JWimique  dans  l'article 
du    Théâtre  des    An- 


ciens de  M.  TAbbé  Du-, 
bof.  Comp.  de  la  Poefîe 
&  delà  Peinturent,  i» 
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prendre  pendant  leur  jeûne,  les  avoient 
rendus  rufceptibles  par  le  degrez  de  ces 
dernières  illufions.  Elles  alloient  quel- 
quefois au  point  qu'on  avoir  de  la 
peine  à  les  empêcher  de  s'adrefler  aux 
Adeurs ,  &  on  ne  les  en  empêchoit  pas 
toujours.  Ils  les  prenoient  pour  les 
perfonnes  mêmes  qu'une  puiffance  fur- 
naturelle  faifoic  paroître  devant  eux. 
Au  refte  la  Princeffe,  quand  fa  loge 
fut  enlevée  comme  la  premJere  fois  , 
crut  fe  voir  feparée  par  un  ruiffeau  d'une 
plaine  inconnue  5c  déferre ,  au  fond  de 
laquelle  étoient  un  camp  Ôc  âts  tentes. 
Les  deux  perfonnages  étoient  feuls  fur 
le  devant  :  Et  il  parut  d'abord  qu'ils 
fe  promenoient  féparément  l'un  de 
Tautre. 

SCENE 

De  la  féconde  réponfe, 
L*  H  O  M  M  E. 

AH  !  je  fens  le  vainqueur  dont  j'étoîs  me- 
nacé. 
L*Amour  comme  en  Ton  Throne  en  mon  cœur 
s'efl  placé. 
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LE    HEROS, 

Héroïque  vertu  ,  voici  votre  viâîme , 
Si  pour  moi  tout  amour  devient  illégitimCt 

L'  H  O  Al  M  E. 

Un  trop  charmant  objet  me  retient  fous  fa  loi  : 
Non  ,  les  Dieux  ne  font  point  contre  elle  &  cour 
tre  moi. 

LE  HEROS,   4  V  Attire  ferfonnage» 

Hé  quoi  veus-tu,  féduitpar  de  vaines  amorccî, 
A  ce  poifon  flateur  laifTer  prendre  des  forces  f 
Te  fouvient-il  iî  peu  de  tes  propres  travaux , 
Qui  n'ont  qu'à  peine ,  hélas  !  reparé    tant  de 

maux 
Qu'à  l'Afrique  a  caufez  la  fatale  foiblelîe 
D'un  Héros  devenu  criminel  par  tendrelTe  ? 
Le  hazard ,  il  eft  vrai  >  des  fers  où  tu  te  plais 
Ne  doit  pas  te  conduire  à  de/î  grands  forfaits. 
'  Mais  eft-ce  affez  pour  toi  f  vainement  ton  hif-" 

toire 
Te  ramené  à  Memphis  de  vidoire  en  vidoirc  ; 
Tu  viens  périr  au  port,  (i  ton  cœur  afïèrmi 
N'immole  dans  l'amour  ton  dernier  Ennemi. 
Tu  ne  t'appartiens  plus  t  ton  Sceptre  &  ton  cœur 

même, 
Tout  eft  dû  dansSethos  à  la  vertu  fuprcme. 
Songe  que  t'implorant  contre  un  lâche  iropofteur, 
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De  l'Egypte,  fes  Rois  t'ont  fait  Confervateur. 
De  ce  titre  facré  ,  Roy  ,  mari  d'une  Reine, 
Tu  ne  ferois  bien-tôt  qu'une  fource  do^haine» 
Deux  Frères.  •  •  • 

L'  H  O  M  M  E. 

Porte  ailleurs  des  confeils  fiiperflusî 
Héroïque  devoir  je  ne  t'écoute  plus. 
Lorfque  je  prête  à  tous  une  main  fecourablc, 
Par  quel  deftin  faut-il  que  ma  vertu  m'accable  ï 
Me  préfervent  les  Dieux  de  ces  égaremens , 
Reprocher  autrefois  à  des  héros  amans , 
Qui  pourtant  en  cent  lieux  ont  aujourd'hui  des 

Temples  ; 
Mais  n'attens  plus  de  moi  ces  fublimes  exemples 
Qui  peut-être  à  tes  yeux  fî  beaux,  fi  relever  , 
Par  leur  excès  un  jour  feroient  defaprouvez. 
Ou  plutôt ,  fans  déchoir  de  ma  première  envie  9 
Au  fervice  des  miens  je  confacre  ma  vie  : 
Mais  à  tout  fon  bonheur  attentif  à  fon  tour , 
Mon  cœur  jufqu'au  tombeau  gardera  fon  amour» 

LE    HEROS,   à  part. 

L'Amour  à  des  raifons  fait  trop  de  refiftancê  ; 
D*un  plus  puifTant  effort  je  conçois  l'importance,. 

A  f  autre  perfonnage. 
Allons ,  pour  terminer  d'inutiles  propos  : 
Efïàyons  qui  vaincra  de  l'homme  ou  au  héros; 
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L»  H  O  M  M  E. 

Ne  voulant  conlèrver  que  l'Amour  de  Mnevîc 
Battons-nous;  je  vaincrai,   même  en  perdant 
la  vie* 

AulTi-tôt  les  deux  A(5h;urs  tirèrent 
Tépée  l'un  contre  Tautre  ;  &  la  Prin- 
ceffe  croyant  être  à  un  fpedacle  réel  , 
leur  cria  :  Arrêtez  ;  en  fe  levant  de  fa 
place  ,  comme  pour  aller  à  eux.  Mais 
fe  perfonnage  du  héros  ayant  bien-tôt 
étendu  par  terre  le  perfonnage  de 
l'homme  ;  elle  lui  dit  :  Ah  barbare  , 
percer  mon  Amant  en  ma  préfence  î 
L^Adeur  héros ,  quoiqu'il  put  ne  pas 
s'attendre  à  ce  tranfport,  eut  affez  de 
préfence  d'efprit  pour  s'avancer  fur  le 
bord  du  ruifleau  ,  Se  pour  lui  répondre 
fur  le  ton  qu'il  avoît  parlé  ,  &  en  fui- 
vant  fon  enthoufiafme: 

Madame,  il  vit  encor,  je  fuis  devant  vos  yeux. 

LaPrinceffe  lui  répliqua:  Ah  cruel, 
ce  n'eft  pas  toi  que  j'aime  ;  ou  fi  c'eft 
toi,  impitoyable  héros,  qui  eft  l'objet 
de  toute  ma  teiidreffe  ,  viens  me  frap- 
per moi-même  ;  &  par  une  mort  favo- 
rable prévient  les  tourmens  que  ta 
Tomz  IL  Z 
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cruauté  me  fait  craindre.  L'Afleur  ré- 
pondit fur  le  champ  ; 

•Reine ,  le  Ciel  vous  garde  un  fort  plus  glor 
rieux  : 
Votre  mort  ne  ferolt  qu'une  mutile  offrande. 
Au  prix  du  noble  effort  que  mon  cœur  vous 
demande. 

La  Princeiïe  étant  tombée  alors  en 
défaillance,  des  hommes  &  des  fem- 
mes du  fécond  ordre  ,  qui  neparloient 
point  5  la  vinrent  prendre  pour  la  por- 
ter inceflamment  dans  la  chambre  de 
repos  ,  oij  Ton  eut  beaucoup  de  peine 
à  la  faire  revenir.  Le  Chef  de  la  Divi- 
nation ,  Se  deux  Prêtres  Médecins  qui 
fe  trouvèrent  bien-tôt  dans  cette  cham- 
bre ,  ne  la  laiiTerent  manquer  d'aucune 
des  chofes  qui  pouvoient  fervir  en  ces 
accidens  qui  n'étoient  pas  rares  ,  Se 
aufquels  on  s'attendoit.  Enfin  au  bout 
de  deux  grandes  heures  ,  le  Prêtre  Se  la 
Prêtreffe  demeurez  feuls  lui  demandè- 
rent fi  elle  fouhaitoit  d'être  remenée 
dans  fon  appartement.  Elle  répondit 
avec  une  colère  qui  étoit  touchante 
dans  la  perfonne  du  monde  la  plus  dou- 
ce, qu'elle  vouloit  fçavoir  auparavant 
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quel  étoic  ce  noble  effort  que  Sethos 
atcendoic  d'elle.  Le  chef  de  la  Divina- 
tion répliqua  que  ce  n'étoic  pas-là  la  troi- 
fiéme  de  (es  queflions;  &  qu'elle  l'avoic 
conçue  en  ces  termes  :  M'époufera-t'il  ? 
înais  que  néanmoins  pour  la  fatisfaire, 
on  pafleroit  par  deflTus  la  règle  ,  pour- 
vu qu'elle  fe  fentît  affez  forte  pour  fou- 
tenir  une  troifieme  évocation  :  c'étoit 
le  nom  qu'on  donnoit  toujours  aux 
fcenes  des  réponfes.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re même  que  le  Prêtre  qui  lui  parloîn 
*  eut  eu  une  pareille  complaifance  ,  fi  la 
troifieme  icene  préparée  n'avoit  pas 
pu  fervir  également  ôc  à  l'ancienne 
queftion  &  à  la  nouvelle.  La  Princefi^e 
dit,  les  yeux  baignez  de  larmes,  qu'elle 
aimoit  mieux  connoître  tous  Tes  mal- 
heurs en  un  jour  ;  ôc  que  fi  elle  mou- 
roit  de  la  prédiction  elle  ne  mourroic 
plus  de  Teffet. 

Une  route  femblable  aux  deux  pre- 
mières ,  la  ccnduifit  donc  dans  un 
endroit  où  fes  deux  conducî^eurs  la 
prièrent  d'attendre  debout.  La  loge 
enlevée  la  fit  trouver  dans  le  lieu  qu'elle 
frequentoit  le  plus  ;  c'étoit  le  Temple 
de  Tanis  ;  il  lui  fembla  qu'elle  n'en 
avoit  pafl^e  que  la  porte.  De- là  elle  vit 
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prefqu'à  l'entrée  du  Sanduaire  Tautel 
que  ron  dreflbit  ordinairement  pour  y 
célébrer  le  mariage  des  perfonnes  de 
di{l:in(5tion;  mais  cet  autel  étoit  fans 
Mini  (Ires.  La  nef  du  Temple  jufqu'à 
Tautel  étoit  remplie  d'un  grand  peuple 
rangé  en  haye  &  fur  des  échauffaux  qui 
s'clevoient  par  degrez  à  droite  d<.  à  gau- 
che. Mais  cette  affemblée  ne  commen- 
çoit  qu'à  une  certaine  diflance  ;  &  à 
Texception  du  Prêtre  &  delà  Prêtreiïe 
entre  lefquels  elle  étoit  toujours,  elle 
avoit  autour  d'elle  un  très-grand  efpace 
libre.  Un  moment  après  elle  fe  vit  abor- 
dée par  un  homme  qui  lui  parut  être 
Sethos  lui-même.  Il  n'étoit  plus  en  ha- 
bit de  guerre  ,  com.me  elle  Tavoit  tou- 
jours vu  ;  mais  fous  la  robe  ouverte  que 
les  Egyptiens  portoient  dans  les  villes 
êc  en  temps  de  paix,  il  laiffoit  voir  la 
'vefte  d'Initié.  Cet  Adeur  lui  préfenta 
la  main  &  lui  dit  : 

SCENE 

De  la  troïjîéme  réponfe, 

"Vos  fujets  afîemblez  autour  de  cet  Autel 
Attendent  que  votre  hymenée 
.Rende  leur  bonheur  imiiiorteU 
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Belle  Reine  >  fbufFrez  que  ma  main  fortunée , 
RemplifTant  des  fouhaits  iî  doux  , 
Vous  joigne  à  votre  heureux  Epoux^ 

La  Reine  fe  prêtant  à  fon  erreur  com- 
me à  un  fonge  dans  lequel  on  crain- 
droit  de  fe  reveiller,  lui  dit  :  Ah  î  cher 
Prince  ,  je  fuis  enfin  au  comble  de  mes 
vœux  :  Se  peut-il  qu'après  toutes  les 
frayeurs  qu'on  m'a  données  fur  votre  fu- 
jet ,  vous  veniez  vous-même  calmer 
mon  ame.  Mais  je  vois  que  vous  avez 
quitté  vos  habits  de  guerre ,  Ôc  la  vefle 
d'Initié  fait  votre  feul  ornement.  Vos 
vidoires  nous  ont  fans  doute  afTuré  la 
paix.  Parfait  Héros  vous  ferez  toujours 
mon  vainqueur. .  .  . 

S  E  T  H  O  S  V interrompant  )  dît  » 

Peuples  ,  chantez   l'Hymen  de  votre  (bu- 
veraine  ; 
Vantez-lui  d'un  Epoux  les  (oins   refpcdueux 

Votre  félicité  prochaine 
Sera  le  premier  fruit  d'un  Amour  vertueux» 

La  Reine  fe  laifTant  conduire  à  ce 
perfonnage  ,  traverfa  avec  lui  les  deux 
rangs  de  peuples  qui  chantoient  alter- 
nativement cet  Epithalame  : 
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A  L»  H  Y  M  E  N. 

Sage  Auteur  des  progrès  de  la  nature  humaîne. 

Toi  qui  changeas  pour  nous  en  de  pudiques  choix 

Les  dé/îrs  effrénez  dont  Tinconflance  entraîne 

Les  Habitans  des  bois* 

C'eft  par  toi  >  qu*aux  enfans  »  doux  erpoir  de 
leur  race  > 
Les  Pères  confervant  les  leçons  des  Ayeux  ; 
Nos  Rois  >  fils  des  Héros ,  ont  marché  fur  la  tracej. 
Des  Héros  fils  des  Dieux. 

Des  Etats  non  content  de  calmer  les  querelles; 
Tu  mets  fin  aux  foucis,  aux  transports  amoureux 
Et  fans  troubler  les  cœurs  à  ta  chaîne  fidelles  > 
Tu  fçais  les  rendre  heureux. 

Notre  Reine  à  tes  loix  vient  aujourd'hui  Ce 
rendre. 
Fais- lui  goûter  la  paix  qu'elle  va  nous  donner  ; 
En  acceptant  l'Epoux  vaillant ,  fournis  &  tendre 
Qu'elle  doit  couronner. 

A   SÉTHOS* 

Mais ,  G  Héros ,  à  tous  ,  hors  à  toi  feul  pro- 
pice y 
Peut-elle  tout  d'un  coup  égaler  ta  vertu  f 
LaiiTc-la  rcfpirer,  avant  le  facrifice 
De  Ton  cœur  combattu. 
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Dès  le  Gommencement  de  cette  der- 
nière (lance  ,  le  Prince  Se  laPrincefTe 
étoicnt  arrivez  à  TAutel.  Alors  Sethos 
qui  la  tenoic  toujours  par  la  main  prie 
la  place  du  Prêtre  ,  en  paffant  derrière 
TAutel  Se  en  la  laiflant  à  un  des  cotez  ; 
au  lieu  de  fe  mettre  de  Tautre  côté  vis- 
à-vis  d^elle.  Elle  étoic  déjà  un  peu  éton- 
née de  cette  fituation,  lorfqu'elle  fentic 
prendre  fon  antre  main  par  un  homme 
en  habit  de  guerre ,  qui  ayant  un  genou 
en  terre  la  baignoit  de  Tes  larmes  fans 
montrer  fon  vifage.  A  cet  afpcd  elle 
fe  tourna  vers  Sethos  comme  pour  fe 
réfugier  entre  (es  bras  ;  mais  il  étoic 
déjà  difparu,  Se  elle  ne  le  vit  plus. 
L'homme  de  guerre  difparut  auffi.  Mais 
le  Prêtre  &  la  Prêtreffe,  qui  l''avoienc 
fuivie  par  derrière,  Se  qui  veilloientfur 
elle ,  la  jetterent  prefque  évanouie  dans 
un  fauteuil  très-profond.  Aufil-tôt  les 
ténèbres  s'étant  répandues  par  tout,  011 
la  tranfporta  dans  une  machine  faite 
exprès  Se  oùtenoientfes  deux  conduc- 
teurs ,  jufques  dans  l'appartement  qu'on 
lui  avoit  donné  à  côté  du  Temple.  Il 
étoit  précifément  au-dcfTus  de  leur 
Théâtre  :  Et  comme  ce  tranfport  fe 
faifoit  toujours  dans  une  profonde  obf- 
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curité  ;  les  Confultans ,  quand  le  jour 
leur  étoit  rendu ,  fe  tfouvoient  dans  cet 
appartement  fans  fçavoir  par  où  ils  y 
o  étoient  rentrez  ,  Se  fans  pouvoir  com- 
prendre comment  ils  étoient  revenus 
de  fi  loin  en  ii  peu  de  temps. 

Quand  la  PrinceiTe  eut  repris  ks 
fenSj  le  Prêtre  ôc  la  Prêtrefle  lui  dirent 
que  leurfondion  étoit  finie  à  fon  égard;, 
mais  qu^elle  étoit  la  maitreiïe  de  de- 
meurer encore  vingt-quatre  heures  dans 
le  même  appartement  :  après  quoi  on 
la  prieroit  de  paflfer  dans  un  autre  ,  fi 
elle  leur  faifoit  Thonneur  de  choilir  le 
logement  des  PrêtrefTes  pour  une  re- 
traite de  quelques  femaines  :  Mais  que 
l'appartement  qu'elle  occupoit  étoit 
deftiné  aux  Confultans.  On  ajouta  tout 
de  fuite  que  dans  cet  appartement 
même  ,  elle  étoit  libre  de  fuivre  pen- 
dant ces  vingt-quatre  heures  le  régime 
qu'elle  jugcroit  à  propos  ;  &  qu'outre 
cela  elle  demeureroit  feule  avec  eux 
deux  5  ou  auroit  une  plus  gra'nde  com- 
pagnie fî  elle  le  fouhaitoit.  On  lui  fit 
voir  en  effet  par  une  jaloufie  de  fa  cham- 
bre une  table  fuperbement  fervie  dans 
une  chambre  voifine ,  Se  la  même  com- 
pagnie qui  Tavoit  reçue  attendant  fans 
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impatience  quelles  feroientfes  volon- 
tez,  Mnevie ,  qui  étoit  d'une  politef- 
fe  Se  d'une  complaifance  fans  égale , 
répondit  à  fes  Condudeurs  qu'elle  ne 
demandoit  qu'une  demi-heure  pour 
fe  remettre  &  fe  rajufter  ;  &  qu'elle 
prioit  le  Prêtre  de  l'aller  dire  fur  le 
champ  à  la  compagnie  qui  lui  faifoit 
la  grâce  de  l'attendra.  Elle  ajoûtapour- 
tant  avant  qu'il  fortît,  que  ne  pou- 
vant pas  lailTer  le  Roy  fon  Père  plus 
long-tems  feul,  elle  partiroit  d'abord 
après  le  repas  qu'elle  alloit  pren- 
dre avec  les  Prêtres  Se  les  Prêtreiles; 
Ôz  qu'ainfi  Ton  voulût  bien  faire  aver- 
tir fes  Officiers  8c  Ces  Femmes.  En 
fortant  au  bout  d'une  demi-heure  de 
la  chambre  où  elle  étoit ,  pour  paffer 
dans  l'autre  ;  elle  embraffa  avec  de 
grandes  marques  d'amitié  6c  de  recon- 
noiflancela  Prêtrefle,  qui  outre  Talfi- 
duité  de  fa  converfation  &  de  fes  coa- 
folations  ,  Tavoit  fervie  pendant  dou- 
ze jours  comme  une  domefUque  ;  Se 
en  lui  donnant  fon  porhait  enrichi 
de  diamans ,  elle  promit  un  préfent 
plus  confiderable  pour  le  Temple 
d'Heliopolis. 
Des   que  la  Princeife  ,  reconduite 
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après  le  repas  par  toute  la  compagnie 
qui  avoit    mangé  avec  elle,   fut   re- 
montée dans  Ibn  char  ;   fa  Nourrice 
à  côté  d'elle,   comme  elle  étoit  en 
venant ,  lui  die  :  Ah  !  Madame  ,  que 
5'étois  impatiente  de  me  revoir  auprès 
de  vous  5  pour  vous  donner  une  heu- 
reufe  nouvelle  que  vous  n'avez  peut- 
être  pas  apprife  dans  la  retraite  d'où 
vous    fortez.   Votre  Amant  reconnu 
pour  ce  qu'il  eft ,  fe  difpofe  à  venir 
à  Tanis  prêt  à  vous  époufer,  affran- 
chi de   tout ,  âc  particulièrement  de 
la  difficulté   qui  lui  aurcit    été    faite 
par   le  Roy.  Auffi-tôt   cette   Femm.e 
îui  fit  un   détail  fî  favorable    de  cet 
événement ,  que  la  Princeffe  regarda 
comme  autant  de  fictions  tout  ce  qui 
lui  avoit  été  annoncé  de  finiflre  par 
les  réponfes  qu'elle  venoit  de  rece- 
voir. Alais  pour  faire  entendre  au  Lee- 
'  teur  le  fujet  de  cette  confiance  ;  il  eft 
néceiïaire  que  nous  allions  reprendre 
Sethos  ,    portant  encore  le  nom  de 
Cherès ,  dans  le   camp   où  nous  l'a- 
vons iaiifé  vainqueur  des  Arabes,  Se 
maître  de  la  perfonne  d'Afarès  fon  an- 
cien Efclave  qui  avoit  ulurpé  fon  nom. 
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L  E  Confervateur  ,  en  partant  de  ce 
camp  pour,  Memphis  ,  avoir  fait  mettre 
fon  Captif  dans  un  chariot  où  il  étoic 
feul,  aiTis ,  ôc  fans  autre  incommodité 
que  de  ne  voir   perfonne   &    de  ne 
prendre  le  jour  que  par  le  haut  des 
ais  qui  l'enfermoient.  Là  ,  on  le  fer- 
voit  dans  les  paufes  du  voyage  fans 
lui  rien  dire.  Pendant  la  nuit  où  Ton 
campa  ,  Cherès  fit  étendre  un  lit  dans 
ce  même  chariot  allez  long  pour  le 
recevoir,  &   fit  veiller   le  prifonnier 
fermé  dedans  par  des  fentinelles  qui 
fe  relevoient.  Arrivé  à  Memphis  il  alla 
d'abord  au  Palais  du  Roy ,  &  lui  pré-  " 
fentant  les    deux  Princes  qu'il  rame- 
Eoit,  il  lui  dit  devant  une  Cour  nom- 
breufe  :  Qu'outre  une  infinité  de  preu- 
ves de  courage  ôc  de  prudence  qu'ils 
avoient  données,  il    étoit  redevable 
de  la  vie  au  Prince  Beon ,  qui  avoic 
paré  un   coup  de  fabre  que  lui  por- 
toit  le   Général   Ennemi  ;  Se   que  le 
Royaume  &  toute  TEgypte  devoir  au 
Prince  Pemphos  Tembrafement  de  la 
flotte  des  Arabes.  Il  ajouta  qu'à  Tégard 
du  Captif  qu'il  amenoit,    il  croyoit 
important  de  faire  drefTer  devant  la  por- 
te du  Palais  une  grande  eftrade^  Que 
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là  ,  on  lui  fîc  fubir  en  préfence  de  tout 
le  Peuple  des  interrogations  qui  lui 
feroienc  faites  par  lui  Cherès  fon  vain- 
queur ;  qui  s^étoic  trouvé  d'ailleurs  au 
fiege  de  Coptos  où  Sethos  avoit  dif- 
paru  :  Qu'il  fe  ferait  aiïifter  dans  cet 
examen  par  des  Prêtres  quiavoientfui- 
vi  Sethos  depuis  fa  première  enfance 
jisfqu'à  la  fin  de  fon  Initiation  ;  ôc 
que  ceux  des  Seigneurs  préfens ,  qui 
avoient  vu  tout  le  minifterc  de  la  Reine 
Nephté,  formeroient  leurs  doutes  ou 
communiqueroient  leurs  lumières  fur 
ce  fujer.  La  Reine  qui  craignoit  pour 
*  bien  des  raifons  les  fuites  de  cet  éclair- 
ciiJement>  s'écria  d  abord  qu'il  étoit 
inutile  ,  <Sc  qu'il  fuffifoic  d'enfermer 
Sethos  en  une'prifon  perpétuelle  ;  pu- 
nition trop  douce  ,  ajouta- t'elle,  pour 
fa  révolte ,  (Se  pour  \qs  maux  qu'il  a 
caufez  à  TEgy^pte.  C'efl  pour  cela , 
Sladame  >  répliqua  le  Confervateur , 
cju'il  faut  foumettFe  le  criminel  à  un 
jugement  public  ,  qui  en  condamnant 
la  perfonne  juftifîera  peut-être  le  nom. 
Le  Roy  plein  des  obligations  qu'il 
avoit  à  Cherès  opina  hautement  com- 
me lui  ;  ôc  il  ajouta  qu'il  lui  remet- 
toit   cette  affaire  pour  Ja  fuivre  >  & 
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pour  la  terminer  de  la  manière  qu'il  le 
jugeroit  à  propos. 

Chères  forçant  du  Palais  dit  en  parti- 
culier au  Prince  Beon  qu'il  avoir  une 
heure  de  tems  pour  aller  voir  foii 
époufe  chez  les  PrêtrefT^s  ;  mais  qu'il 
le  prioic  de  ne  point  s'engager  alors 
dans  l'embarras  de  la  ramener;  parce 
qu'il  étoit  important  qu'il  alTiltât  à 
l'interrogatoire  qu'il  alloit  inceiTam- 
ment  faire  fubir  au  prifonnier.  En  effet-, 
cette  eflrade  donc  on  fe  fervoic  en 
d'autres  occafions  fut  pofce  en  moins 
d'une  heure  aiïez  près  du  balcon ,  pouc 
pouvoir  entendre  de  part  &c  d'autre  ce 
qui  fediroic.  Alors  Chères  accompagné 
de  huit  ou  dix  Prêtres  qui  i'avoienc 
connu  dès  fa  naiffance ,  ôc  des  deux 
qui  Tavoient  fuivi  dans  fes  voyages  ; 
ayant  avec  lui  outre  cela  une  douzaine 
de  Seigneurs  qui  avoient  aiïîilé  au  ma- 
riage d'Oforoth  &  de  Nephté,  mon- 
ta le  premier  fur  Pe/lrade.  Le  Roy 
cependant,  Daluca ,  les  deux  Princes 
fes  Fils ,  ôc  tout  ce  qui  pouvoit  tenir 
de  Courtifans ,  hommes  ôc  femmes  ^ 
fur  le  balcon  ou  aux  fenêtres  du  Pa- 
lais ,  étoient  dans  l'attente  de  ce  fpec- 
tacle  ôc  du  jugement  du  Conlèrvateur. 
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Enfin  on  amena  le  Captif  au  travers? 
d'un  Peuple  innombrable  qui  éioit  en 
bas.  Dès  qu'il  fut  monté  6c  mis  en  fa- 
ce de  fon  Juge,  qu'il  apperçut  la 
vefle  d'Initié  à  travers  les  mailles  de 
fa  cotte  d'armes ,  fans  que  les  autres 
affillans  y  euffent  encore  fait  attention , 
qu'il  le  vit  enfin  environné  de  Prê- 
tres dirpofez  à  confondre  un  faux  Se- 
thos  par  les  feuls  préliminaires  de  l'I- 
nitiation qui  lui  manquoit ,  il  s'écria  : 
Ah  !  malheureux  5  je  ne  fuis  que  TEf- 
cîave  Afarès.  Je  me  repens  pourtant 
moins  d'avoir  trompé  tous  les  hommes 
par  le  faux  nom  que  j'ai  pris;  que  je 
ne  fuis  fatisfait  de  les  prévenir  tous , 
ôc  d'être  le  premier  à  reconnoitre  dans 
ce  Héros  le  vrai  Sethos  mon  Maître 
ôc  mon  vainqueur.  En  mêmetems  ti- 
rant fon  anneau  de  fon  doigt  ;  il  lui 
dit  :  Seigneur ,  je  vous  rends  l'anneau 
que  je  vous  pris  dans  la  fatale  nuit  de 
Coptos  :  je  ne  vous  Fôtai  que  quand 
je  vous  crus  mort  d'un  coup  d'épée 
que  vous  veniez  de  recevoir  à  côté 
d'un  jeune  Seigneur  5  qui  vous  crut  mort 
aufTr  bien  que  moi  :  C'efl  moi-même  , 
dit  fur  le  champ  un  Seigneur  de  lage 
de  Sethos ,  qui  étoic  à  une  fenêtre  du 
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Palais.  Afarès  reprenant   fon  difcours 
qu'on  étoit   ravi  d^entendre.  Je  vous 
avoue  5  Seigneur  ,   dit-il ,  que  l'avan- 
tage que  j'avois  eu  d'être  élevé  auprès 
de  vous ,  me  perfuada  que  f  étois  Thom- 
me  du  monde  le  plus  capable  de  vous 
remplacer.  Les  vidoires  que  j'ai  rem- 
portées dans  l'Arabie  ;  toute  ma  con- 
duite   même  auroit  foutenu  jufqu'aii 
bout  cette  opinion  dans  le  Public  >  fi 
vous  n''étiez  pas  refllifcité  dans  la  per- 
fonne  du  grand  Chères.  Mais  quelle 
efl: ,  ô  Dieux ,  la  diftance  des  hommes  ! 
Je  n'ai  pu  égaler  en  acquérant  le  nom 
déjà  fameux  de  Sethos  ,  la  réputation 
que  Sethos  a  acquife  fous  le  nom  in- 
connu de  Cherès.  Que  l'on  me  mené 
au  fupplice ,  je  ne  l'ai  que  trop  méri- 
té ;  Ôc  mon  Arrêt  ell    conforme  par 
avance  à  celui  de  mon  Juge. 

Ce  témoignage  du  Criminel  fut  con- 
firmé audi-tôt  par  celui  de  tous  les  Prê- 
tres ,  3c  fur  tout  des  deux  qui  avoient 
reconnu  autrefois  le  jeune  Sethos  en 
l'ifle  de  la  Taprobane.  Ils  racontèrent 
commiCnt  il  y  avoit  été  amené  par  la 
flotte  Phœnicienne  que  commandoic 
Aftarte,  auquel  ce  Prince  avoir  été  re- 
mis comme  un  fimole  Soldat  de  Mem- 
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phis  nommé  Cherès ,  vendu  par  des 
Ethiopiens  qui  Tavoienc  pris  blelTé  Ôc 
prefque  mort  dans  le  combat  nodur- 
ne  de  Coptos.  Ils  firent  un  léger  détail 
de  la  vidoire  que  Ton  courage  6c  fon 
adrefle  avoit  aidé  aux  Phœniciens  à 
remporter  fur  les  Infulaires.  Ils  expli- 
quèrent comment  les  deux  Peuples  re- 
conciliez avoient  cru  pouvoir  lui  con- 
fier une  flotte  avec  laquelle  il  avoit 
entrepris  &  achevé  glorieufement  le 
tour  entier  de  TAfrique.  Ces  deux 
Prêtres  attefterent  enfin  qu'ils  ne  Ta- 
voient  jamais  quitté  quinze  jours  de 
fuite  5  depuis  la  Taprobane  jufqu'à  fa 
rentrée  dans  TEgypte.  Alors  le  Roy  de- 
manda à  voir  ce  fameux  anneau,  qui 
au  lieu  de  faire  reconnoître  fon  Fils 
tout  d'un  coup,  avoit  penfé  donner 
gain  de  caufe  à  un  impofteur.  Sethos 
le  lui  tendit  fur  le  balcon  de  dedlis  Tef- 
trade  qui  n'en  étoit  pas  à  la  diftance  de 
deux  bras  d'homme.  Mais  il  y  joignit 
Tanneau  de  la  Reine  fa  Mère,  qu  il  dit 
avoir  reçu  de  fa  main  le  jour  de  fa 
inort ,  en  préfence  d'une  Dame  âgée 
qu'il  montra  fur,  le  balcon.  C'étoit  la 
première  Dame  de  la  feue  Reine  qui 
confîfma  le  fait  avec  des  tranfports  de 
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lendreffe  qui  entrecpupoîent  toutes  fes 
paroles.  Ainfi  le  Roy  eut  la  fatisfadion 
de  confronter  ces  deux  pierres  avec 
celle  qu'il  portoit  lui-même  à  fon  doigt, 
5c  devoir  enfemble  les  figures  des  trois 
Divinitez  qu  il  avoit  fait  autrefois  tail- 
ler fur  la  même  émeraude ,  &  féparer 
enfuite  pour  en  faire  Iqs  trois  bagues 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  premier 
Livre  de  cette  Hifloire. 

Oforoth  ne  s'en  tint  pas  là  :  car  dé- 
mêlant très-bien  le  penchant  du  Peu- 
ple indiqué  par  des  acclamations  fans 
an  ;  il  fe  fit  defcendre  en  bas  avec  le 
fauteiiil  dans  lequel  il  étoit  affis ,  Se 
monter  de  même  fur  Teftrade.  Là,  par- 
lant le  plus  haut  qu'il  lui  fut  poiïible 
à  toute  raiïiflance,  il  dit:  Je  vois 
que  mes  Peuples  attendent  de  moi  que 
je  rende  à  mon  Fils  Sethos  Tadurance 
de  ma  fucceflion.  Je  veux  aller  au  delà 
de  leurattente  Se  de  leurs  vœux.  Je  def- 
cends  de  mon  Thrône  dès  ce  moment , 
pour  le  céder  à  un  Fils  qui  le  remplira 
mieux  que  moi.  Aufîi-tot  détachant  fon 
Diadème,  il  ordonna  à  Sethos  de  fe 
mettre  à  genoux  devant  lui  ;  Ôc  lui 
ayant  fait  ô^r  fon  cafque,  il  lui  atta- 
cha ce  même  Diadème  fur  le  front» 
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Cette  courte  cérémonie  futfuivie  d'ap^ 
plaudifTeniens  qui  empêchèrent  tous 
ceux  qui  étoientlà  de  s'entendre  pen- 
dant plus  d'une  heure.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  ce  tems  qu'Oforoth  s'étanC 
retiré  ,  le  Roy  Sethos  demeuré  fur  Tef- 
trade ,  avec  tous  ceux  qui  Tavoient 
accompagné  comme  Juge  ,  dit  au  Peu- 
ple :  Que  bien  que  Timpodeur  Afarès 
eut  mérité  la  mort  par  la  î^uerre  qu'il 
avoit  laite  a  rbgypte  ;  il  croyoït  néan- 
moins devoir  commencer  (on  règne 
par  une  adion  de  miféricorde  :  Qu'ainfl 
il  accordoit  la  vie  au  Criminel  &  le 
retenoit  même  à  Ton  fervice ,  mais 
qu'il  lui  laifTeroit  le  nom  &  la  qualité 
d'Efclave;  ce  qu^il  jugeoit  une  affez 
grande  punition  pour  un  homme  que 
Ion  courage  &  fa  capacité  avoient  fait 
devenir  Général  d'armée. 

Le  nouveau  Roy  s'étant  rendu  aufîî- 
tôt  dans  le  Palais.  Il  commença  par 
demander  le  Roy  fon  Père ,  quis'étoic 
déjà  choifi  un  appartement  écarté  ,  3c 
de  fort  peu  d'étendue.  Sethos  en  y  en- 
trant, fe  proflerna  devant  lui.  Le  Roy 
l'ayant  foit  relever,  lui  dit  qu'il  mour- 
roit  content ,  puifque  le  retour  de  fon 
véritable  Fils  lui  avo^t  donné  lieu  de 
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faire  la  feule  belle  adion  de  fa  vie.  Il  le 
renvoya  fur  le  champ  pour  recevoir  les 
hommages  de  fcs  nouveaux  Sujets.  Le 
premier  qui  lui  fut  rendu  fut  celui  des 
deux  Princes.  Après  avoir  embrafïé 
Taîné  5  il  lui  ordonna  tout  bas  de  fe 
priver  pendant  quelques  jours  d'aller 
voir  fon  époufe  chez  les  Prôcrefles  ; 
parce  que  la  nouvelle  qu'il  lui  porte- 
roit  pourroit  caufer  en  elle  quelque 
émotion  nuifible  à  fa  fanté  dans  Tétat 
où  elle  étoit;  Qtnl  le  tenteroit  même 
inutilement,  Se  qu'on  avoit  déjà  dans 
le  Palais  Sacerdotal  fes  ordres  Tur  ce 
fujetj  jufqu'à  un  terme  qu'il  fçauroit 
bientôt.  Ayant  reçu  de 'Ja  même  ma- 
nière rhommage  du  Prince  Pemphos , 
il  dit  à  roreille  de  celui-ci,  qu'il  tra- 
vailleroit  à  fon  mariage  ,  en  applanif- 
fant  certaines  ditScultez  que  le  gouver- 
nement précédent  avoit  fait  naître, 
Qu'ainfi  il  fe  gardât  bien  jufques-làde 
faire  de  lui-même  aucune  démarche  , 
de  peur  qu'il  ne  fît  tout  manquer. 

On  ne  fera  pas  étonné  que  la  Reine 
Daluca  ayant  perdu  fon  rang  malgré 
elle  par  la  démiflion  volontaire  de  fon 
Epoux,  fe  fut  fauvée  dans  le  fond  de 
fon  appartement.  Mais  elle  porta  plus 
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loin  fon  dérefpoir.  Se  voyant  déchue 
de  fa  puidance  pailee,  Se  fur-touc  de 
fa  puiflance  future  dont  elle  fai Toit  bien 
plus  de  cas  ;  perfuadée  d'ailleurs  que 
Sethosalloit  tirer  vengeance  de  fa  per- 
te g,utrefois  tentée,  Se  de  toutes  les 
vexations  qu'elle  avoit  exercées  dans 
le  cours  de  fon  miniftere  ôc  de  fon  cré- 
dit ;  elle  fe  fit  juftice  à  elle-même  , 
en  avalant  un  poifon  qu'elle  croyoic 
plus  violent  '5c  plus  promjpt  qu'il  ne  le 
fut  en  effet.  Ainfi  elle  eut  tout  le  tems 
néceilaire  pour  voir  dépofer  de  leurs 
charges  dans  l'étendue  du  Royaume 
tous  les  Sujets  indignes  qu'elle  avoit 
placez.  Cherès  s'en  rapporta  pour  ce 
choix  aux  Prêtres  de  Memphis  qui 
étoient  inilruits  de  tout;  Se  il  fçavoit 
bien  que  les  faux  intérêts  de  la  Prêtrife 
n'entreroient  point  dans  leur  rapport. 
Daluca  fut  confolée  de  la  dépofition 
de  quelques-uns  de  ces  Officiers  ,  qui 
n'ayant  mérité  fon  choix  que  parce 
qu'ils  écoient  méchans  ,  étoient  deve- 
nus infidelles  à  elle-même.  Elle  avoit 
appris,  fans  fe  corriger,  qu'un  Roy" 
n'ed  fervi  fideîîement  que  par  ceux 
qui  font  attachez  à  la  vertu  ;  Se  que  ces 
hommes   vicieux  ;  qui  font  femblant 
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d^être  fi  dévouez  à  la  perfonne  du 
Prince,  ne  font  dévouez  qu'à  leur 
fortune.  Sethos  eut  foin  de  ne  point 
remplir  leurs  places  ,  Se  de  remettre 
leurs  fondions  ju(qu''à  la  nomination 
prochaine  à  l'Officier  qui  venoit  après 
chacun  d  eux,  foit  dans  la  Capitale  foie 
dans  \qs  Provinces. 

Le  Confervateur  dans  cet  intervalle 
avoit  parlé  plus  d'une  fois  de  la  céré- 
monie de  fon  couronnement.  Mais  il 
attendoitpour  en  fixer  le  jour  quel  fe- 
roit  l'effet  du  poifon  que  la  Reine  avoit 
pris.  Il  fe  tenoit  exaflement  informé 
de  fon  état.  Et  ^i  elle  n'en  mouroit 
pas  ,  fôn  deffein  étoit  de  demeurer  Roy 
pour  reprimer  cette  femme,  qu'il  ne 
vouloit  faire  punir  ni  du  vivant  ni 
après  la  mort  de  fon  Père  ,  par  le  ref- 
ped  qu'il  avoit  pour  lui.  Mais  il  auroit 
aflbcié  à  fa  couronne  le  Prince  Beon 
pour  fatisfaire  l'inclination  d'Oforoth  ; 
pour  remplirabondamment  la  promefTe 
qu'il  lui  avoit  faite  lorfqu'il  lui  avoit 
recommandé  fes  deux  fils;  &  fur-tout 
parce  que  ne  pouvant  fe  marier ,  à  eau- 
fe  du  ferment  qu'il  avoit  fait  à  la  Prin- 
cefTe  Mnevie,  il  jugeoit  pourtant  con- 
venable que  les  héritiers  neceifaires  de 


jyo  S  E  T  H  o  s , 

la  couronne  de  Memphis  virent  leur 
Père  fur  le  Thrône.  Mais  quand  il  fut 
afluré  que  Daiuca  ne  pouvoic  pasécha- 
per  de  la  mort  qu'elle  s'étoit  procurée 
elle-même;  il  fe  crut  maître  de  donner 
un  plus  grand  efTor  à  fa  generofîté  ;  ôc 
fur-tout  d'affranchir  de  tout  foupçon  Ôc 
de  toute  jaloufie  le  titre  de  Conierva- 
teur ,  que  Tamour  de  la  Patrie ,  Se  le 
choix  de  tous  hs  Rois  de  TEgypte  lui 
faifoit  préférer  dans  le  fond  de  Famé, 
à  celui  de  Roy  de  Mem;phis.  Il  fît  mê- 
me en  fon  particulier  une  reflexion  que 
de  grands  Auteurs  ont  énoncée  depuis, 
fçavoir  ,  que  le  meilleur  Roy  ,  ôc  le  plus 
fouhaitable  pour  les  peuples  ,  efl  peut- 
être  un  homm.e  ordinaire  ;  parce  qu'il 
efl  moins  fujet  que  les  grancis  efprits  à 
fe  croire  plus  habile  que  les  loix  ^  Ils 
ont  même  ajouté  qu'à  Tégard  des  Etats 
voifins ,  un  Roy  qui  a  beaucoup  de  pro- 
bité ôc  de  droiture  a  peu  befoin  de  Po- 
litique 1.  Sethos  aiïigna  donc  pour  le 
lendemain   cinquième  jour  depuis  fa 


I.  Thucydide, livre 
3.  dans  la  harangue  d^ 
Cleon. 

z,  Ceft  une  des  ma- 


'  xlmes  de  Confuclus , 
rapportées  à  la  fin  des 
mémoires  de  la  Chine 
par  le  P.  le  Comte. 
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manifeflation ,  la  cérémonie  qui  dévoie 
être  bien  plus  finguliere  qu'il  ne  la  fai- 
foit  annoncer.  Car  il  n'avoit  communi- 
qué ni  à  la  Maifon  Royale  ni  au  Pu- 
blic, ni  la  première  intention  qu'il 
avoir  eue  ,  ni  la  féconde  qu'il  alloic 
exécuter. 

L'Ellrade  fut  drefféc  félon  la  coutu- 
me au  bas  du  Parvis  du  Temple.  Je 
fupprime  toutes  les  defcriptions  de 
magnificence,  Se  l'arrangement  des 
Princes  ,  des  Sei.g[neurs  Se  de  tous  les 
ordres  des  Citoyens  qui  aiïifterent  à 
cette  augufle  cérémonie ,  pour  ne  par- 
ler que  de  ce  qui  regarde  Sethos  8c 
fon  frère.  Le  nouveau  Roy ,  qui  avoic 
déjà  fait  quitter  les  habits  de  guerre  à 
tout  le  monde,  accompagné  du  Prin- 
ce Beon  comme  de  celui  qui  étoit  alors 
rheritier  préfomptif  de  fa  couronne , 
entra  d'abord  dans  le  Temple.  On  y 
invoqua  les  Dieux  fur  lui  par  des  Sa- 
crifices ,  Se  par  des  hymnes  faits  exprès 
pour  ce  fujet.  De  là  douze  Prêtres  mon- 
tèrent \qs  premiers  fur  TEflrade ,  por- 
tant un  Autel  fur  lequel  étoit  une  cou- 
ronne d'or.  Le  Roy  Sethos  y  monta 
après  eux  avec  fon  frère  ;  Se  s'étant  afTis 
un  moment  dans  un  Thrône  à  trois 
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marches  qu'on  avoic  pofé  vîs-à-vîs  de 
cet  autel  portatif,  il  fe  leva,  8c  alla 
lui-même  prendre  la  couronne  qu'il 
pofa  fur  fa  tête  au  bruit  des  fanfares  Se 
des  acclamations  du  Peuple.  11  fe  mit 
enfuite  à  genoux  fur  un  carreau  ^  fît 
une  profonde  inclination  du  côté  du 
Temple.  S'étant  venu  remettre  dans 
fon  Thrône ,  il  fe  fit  infcrire  par  les 
Prêtres  dans  le  regiftre  des  Rois  de 
Memphis ,  fous  le  nom  de  Sethos  Sofis , 
ou  de  Sethos  Confervateur.  11  retint 
audl  fa  place  dans  les  cercueils  du  La* 
byrinthe  au  pié  de  la  Reine  fa  Mère. 
Se  relevant  enfuite  de  fon  Thrône  ;  il 
reporta  la  couronne  fur  TAutel  où  il 
Tavoit  prife.  Mais  revenant  encore  à 
fa  place  il  appella  fon  frère  Se  le  lit 
mettre  à  genoux  devant  luj.  Alors  dé- 
tachant fon  Diadème  ,  il  en  ceignit  le 
front  de  ce  Prince  que  fon  étonnement 
rendoit  muet  ôc  immobile.  Il  lui  dit  : 
Mon  frère ,  je  fais  à  votre  égard  ce 
que  mon  Père  a  fait  au  mien.  La  gé- 
nérofité  qu'il  a  eue  en  mt  reconnoif- 
fant,  de  renoncera  fes  projets  en  vo- 
tre faveur,  demande  qne  je  les  fuive 
moi-même  :  Ainfi  je  vous  rends  fon 
Thrône ,  parce  que  vous  ne  me  le  dif- 

putez 
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putez  pas  ;  &  principalement  parce  que 
votre  bonté  naturelle  me  fait  attendre 
de  vous  un  gouvernement  aufiTi  heu- 
reux pour  vos  Peuples  que  je  vcTudrois 
le  leur  procurer  moi-même.  Mon  Père 
ôc  le  vôtre  fc  contente  du  titre  de  Roy 
Père  ;  je  me  tiens  trop  honoré  du  titre 
de  Roy  Confervateur.  Pour  vous;  vous 
êtes  Roy  de  Memphis.  Mais  au  lieu  que 
ma  qualité  d'Initié  difpenfoit  mon  cou- 
ronnement d'un  plus  long  cérémonial  ; 
v^ous  devez  entendre  de  la  bouche  du 
Grand  Prêtre  qui  va  parler,  quelle  étoit 
la  conduite  d^s  Rois  nos  premiers  An- 
cêtres ,  afin  d'en  faire  la  règle  de  la 
vôtre.  Après  cela,  vous  irez  prendre 
vous-miême  la  couronne  fur  TAutel , 
comme  j'ai  fait  ;  pour  apprendre  au 
peuple  que  vous  ne  la  tenez  que  des 
Dieux  feuls,  3c  que  je  ne  fuis  que  le 
canal  par  lequel  elle  aura  paffé  fur  vo- 
tre tête.  Auiïi-tôtle  Roy  Confervateur 
fe  leva ,  fit  aileoir  fon  frère  fur  le  Thrô- 
nc  5  <Sc  s'alla  placer  luî-m.ême  parmi  les 
Prêtres.  Dans  cet  inllant  le  nouveau 
Roy  tournant  la  tête  à  un  bruit  fourd 
qui^  fe  fâifait  à  la  porte  du  Temple , 
fut  extrêmement  furpris  de  voir  arriver 
la  Princeffe  fon  Epoufe ,  maintenant 
Toim  IL  A  a 
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Reine,  que  Ton  plaça  en  ce  même  en-^ 
droit  fur  iin  Thrône  qui  avoir  une  mar- 
che de  moins  que  celui  du  Roy. 

Alors  le  grand  Prêtre  debout  entre 
r Autel  &  le  Roy  afiis  lui  adrefla  ce 
difcours  :  Seigneur ,  je  commence  par 
vous  feliciterau  nom  de  tout  votre  Peu- 
ple ,  de  ce  que  la  découverte  d'un  frè- 
re aîné  qui  par  le  droit  de  fa  naiffance 
ôc  parla  gloire  de  ks  adions  ,  devoit, 
ce  femble ,  vous  enlever  pour  toujours 
la  fucceffion  qu'on  vous  deflinoic ,  a 
hâté  votre  avenemjcnt  à  la  couronne. 
11  vous  met  dès  aujourd'hui  dans  la 
pofTeffion, tranquille  d'un  Thrône  au- 
quel vous  n'aviez  ayant  lui  qu'une  pré- 
tention difputée.  La  feule  vie  de  ce 
Pleros  enferme  tous  les  grands  exem- 
ples qui  font  difperfez  dans  la  longue 
fuite  de  nos  Annales.  Ce  n'efl  pourtant 
pas  là  5  Seigneur,  le  modèle  que  lui- 
même  vous  propofe  à  fuivre.  Vos  en- 
gagemens  font  très-differens  de  ceux 
où  il  s'eil  trouvé  jufqu'à  ce  jour,  8c 
nous  vous  invitons  à  chercher  votre 
conduite  dans  celle  qu'il  auroit  défor- 
mais tenue,  fi  fa  generofité  ne  vous 
avoit  cédé  fa  place.  C'eft  par  l'efprit 
qui  l'a  conduit  jufques  dans  un  monde 
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auparavant  inconnu ,  qui  lui  a  fait  com- 
battre tant  d'ennemis  ,  qui  lui  a  .faic 
prendre  tant  de  formes  différentes, 
félon  les  tems  &  félon  les  lieux  ;  c'efl 
par  ce  môme  efprit ,  Seigneur,  que 
vous  vous  fixerez  dans  vos  Etats ,  que 
vous  conferverez  la  paix  avec  vos  voi- 
fins  ;  ôc  que  vous  .vous  conformerez 
aux  maximes  toujours  les  mêmes  de 
nos  premiers  Roys  vos  Ayeux.  La  céré- 
monie de  ce  grand  jour  m^oblige  de 
vous  rappeller  la  fimplicité  de  leurs 
coutumes ,  Tauflerité  de  leur  vie  ,  la 
contrainte  même  Se  TaffujetilTement  de 
leur  perfonne.  Ce  n'eft  pas  pour  vous 
en  faire  une  loy  prife  à  la  lettre.  Les 
progrez  de  Tefprit ,  TadoucifTement 
des  mœurs ,  la  politeffe  des  fiecles  fui- 
vans  a  fait  changer  un  extérieur  qu'on 
a  cru  inutilement  pénible.  Mais  il  eft 
toujours  important  de  remonter  aux 
principes  qui  faifoient  agir  ces  grands 
hommes  ,  ôc  de  chercher  la  vertu  en- 
fermée fous  la  dure  écorce  de  leurs 
pratiques  ;  &  qui  fans  doute  s'yconfer- 
voit  plus  fûrement  qu'elle  ne  s'efi:  con-^ 
fervée  depuis  fous  des  apparences  plus 
agréables. 

Tout  étoit  prcfcrit  à  nos  anciens 
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Rois,  non-feulement  à  l'égard  deYacU 
niinidrarion  du  Royaume ,  mais  encore 
par  rapport  à  leur  conduite  particu- 
lière ï.  Ils  ne  pouvoient  point  fe  faire 
fervir  pa-r  des  Efcîaves  achetez  ou  mê- 
me nez  dans  leurs  Palais  ;  mais'on  leuc 
donnoit  pour  ferviteiirs  \(^s  enfans  des 
Prêtres ,  âc  les  jewnes  Seigneurs  les 
mieux  élevez ,  tous  au-deffus  de  vingt 
ans  ;  afin  que  le  R07  voyant  toujours 
auprès  de  fa  perfonne  la  jeuneiïe  la  plus 
confiderable  de  TEgyptejne  fît  rien  qui 
fût  indigne  de  la  Majeflé  de  fon  rang. 
Il  y  avoit  fur-tout  des  heures  du  jour  ôc 
delà  nuit,  où  le  Roy  ne  pouvoit  difpo- 
fei'  de  lui  6c  étoit  obligé  de  remplir 
les  devoirs  marquez  par  les  loix»  Au 
point  du  jour  il  devoit  lire  les  lettres 
qui  lui  étoient  adrelTées  de  tous  cotez  ; 
afin  Qu'inflruit  par  lui-même  des  befoins 
de  fon  Royaume  5  il  pût  pourvoir  à 
tout  ôc  remédier  à  tout.  Après  avoic 
pris  le  bain  ;  il  fe  revêtoit  d'une  robe 
précieufe  ôc  des  autres  marques  de  la 
Royauté  pour  aller  façrifier  aux  Dieux. 
Quand  les  viélimes  avoient  été  ame- 
nées àrAutel,le  grand  Prêtre  debout 
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&  en  préfence  de  tous  les  affiflans,  de** 
mandokaux  Dieux  à  haute  voix,  qu'ils 
conTervaffent  le  R07  de  répandiUent 
fur  lui  toute  forte  de  profperitez;  parc« 
qu'il  gouvernoir  fes  (ujets  avec  juflice* 
Il  infcroit  enfuite  dans  fa  prière  un  dé- 
nombrement de  toutes  les  vertus  pro- 
pres à  un  Roy  en  continuant  ainfi  ; 
parce  qu'il  eft  maître  de  lui-même , 
magnanime,  bienfaifant,  doux  envers 
les  autres ,  ennemi  du  menfonge  ;  (es 
punition.""  n'égalent  point  les  fautes  , 
Se  îcs  recompenfes  pafTent  les  f-^rvices. 
Il  condamnoit  enfuite  les  manquemens 
où  le  Roy  étoit  tombé  par  ignorance. 
Il  eft  vrai  qu'il  en  difculpoit  le  Roy  ; 
ma:s  il  chargeoit  d'e.^ecrations  les  fîa- 
teurs  Se  tous  ceux  qui  lui  donnoient  de 
îTiauvais  confeils.  Le  grand  Prêtre  en 
iifoit  de  cette  manière,  parce  que  les 
avis  mêlez  de  louanges  font  plus  effica- 
ces que  les  rem.ontrances  anjeres,  pour 
porter  les  Rois  à  la  crainte  chs  Dieux  ■ 
6c  à  Tamour  de  la  vertu.  Enfuite  ayant 
facrifié ,  le  Ledeur  des  Livres  facrez 
lui  lifoit  quelques  adions  ou  quelques 
paroles  remarquables  des  grands  hom- 
mes ;  afin  que  le  Souverain  de  la  Re- 
publique ayant^  Tefprit  plein  d'exccl- 
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lens  principes  6c  d'excellens  modèles» 
en  fit  ufage  dans  les  occaiions  qui  fe 
préfenteroienc.  Ce  n'étoient  pas  feule- 
îTient  les  tems  de  donner  fes  audiences 
Se    de  rendre    fes  Jugemens    qui  lui 
etoient  marquez  :  Il  ne  pouvoit  auffi  fe 
promener,  prendre  le  bain,  ni  faire 
quoi  que  ce  foie  qu'à  certaines  heures. 
II  ne  devoir  fe  nourrir  que  de  viandes 
fîmpies  ;  &z  on  lui  donnoit  une  mefure 
de  vin  qui  ne  pouvoir  Teny  vrer ,  ni  mê- 
me tantfoit  peu  affoiblirion  jugement. 
Enfin  tout  ce -qui  concerne  le  rea;ime 
etoit  il   Dien  ordonne  qu  on  eut  pris 
plutôt  ces  Reglem.ens  pourles  avis  d'un 
Médecin  que  pour  les  Statuts  d'un  le- 
gifiaceur.  IVlais  s'il  paroit  extraordinaire 
cju^jn  Roy  ne  pût  fuivre  fon  appétit 
dans  fes  repas,  il  étoic  du  moins  très- 
beau  Se  très -avantageux  qu'il  ne  pût  fui- 
vre fa  paiTion  ni  fa  fantaiiie  dans  les  af- 
faires d'Etat;  Se  que  dans  les  jugemens 
qu'il  rendoit  Se  dans  les  peines  qu'il 
impofoitjil  fut  aftreint  à  ce  que  les 
loix  avoient  ordonné  pour  toutes  les 
circonftances  qu'elles  avoient  prévues. 
Par-là  aufii  il  fe  mettoic  à  l'abry  des 
demandes  injutles  Se  importunes,  dont 
on  ne  peut  fe  délivrer  qu'en  s'affujetif- 
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Tant  à  des  règles  fages  ôc  invariables* 
Voilà,  Seigneur,  ce  quon  appelloic 
autrefois  les  privilèges  Se  les  plaiiirs  de 
la  Royauté.  La  bonté  qui  vous  carade- 
ïife  Se  dont  vous  donnez  des  preuves 
continues  ;  6c  le  courage  que  vous  avez 
fait  voir  dans  une  occafion  décifive , 
nous  font  juger  que  vous  atteindrez 
aux  vertus  de  vos  Ancêtres.  Elles  doi- 
vent être  pour  vous  un  objet  d'émula- 
tion d'autant  plus  intereflant ,  que  vous 
les  pratiquerez  avec  plus  de  liberté  ;  Se 
que  vous  vous  affurerez  la  même  recom- 
penfe  par  moins  de  peines. 

Le  Roy  fit  au  grand  Prêtre  de  deiïlis 
fon  Thrônc,  une  inclination  qui  mar- 
quoit  qu'il  acceptoit fon  difcours  Se  que 
fon  deffeinétoit  de  profiter  de  fes  avis, 
Defcendant  en  même-tems  de  ce  Thrô- 
ne  Se  fe  tournant  vers  le  peuple ,  il  dit  : 
Que  bien  loin  d'avoir  été  impatient  de 
régner,  il  fe  faifoit  du  temps-même 
du  faux  Sethos  ,  une  véritable  peine  de 
lui  enlever  un  Sceptre,  qu'il  croyoit 
lui  être  acquis  par  fon  droit  d'aînelle  , 
quelque  indigne  qu'il  s'en  fut  rendu  à 
regard  du  Roy  fon  Père  par  fes  menaces 
Se  par  fes  hoftilitez.  Qu'il  avoit  éprou- 
vé un  très -grand  foulagement  d'efpric 
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à  la  reconnoiiïance  du  vrai  Sethos  ; 
parce  qu'elle  délivroit  fa  Patrie  des 
guerres  étrangères  ou  même  inteftines, 
aufquelles  Tincertitude  du  fuccefleur 
légitime  Tauroit  expofée.  Mais  qu'en- 
fin puifque  le  Koy  Sethos  fon  Seigneur 
ëc  fon  aîné  avoit  abfolument  voulu  lui 
remettre  le  Royaum.e  dont  il  étoic  eu 
poilefljon  ;  il  ne  le  gouverneroit  que 
par  ks  confeiîs.  Qu'ainfî  le  Peuple  de 
Memphisne  perdoit  point  réellement 
fon  véritable  maître ,  qui  acqueroit  feu- 
lement un  nouveau  titre  de  gloire  par  fa 
générofîté.  AuŒ-tôt  il  acheva  la  céré- 
monie en  allant  prendre  la  couronne 
qu'il  pofa  fur  fatcte,  en  fe  mettant  à  ge- 
noux du  côté  duTempîa,^  en  reportant 
cette  couronne  fur  TAutel.  Tout  le 
anonde  rentra encoredans  leTemple  où 
Ton  devoir  faire  les  derniers  facrifices. 
Sethos  ne  voulut  pas  y  fuivre  le  Roy 
Si  la  Reine,  de  peur  que  fa  préfence  n'at- 
tirât à  lui  les  regards  des  affiftans.  Mais 
appellant  le  Prince  Pemphos  pour  lui 
parler  de  fon  mariage  ;  il  apprit  d'abord 
de  lui  que  fa  Mère  étoit  expirée  au  mo- 
ment qu'on  lui  avoit  dit  qu'il  avoit  été 
affez  généreux  pouf  mettre  fon  frère 
fur  le  Thrône ,  ôc  en  exprimant  le  dé- 


Livre      X.  ^  ^6t 

fefpoli*  où  elle  étoit  d'avoir  précipité 
fes  jours  dans  la  faufle  crainte  qu'elle 
avoit  eue,  que  fonfils  ne  fût  jamais  Ro}^, 
Sethos  lui  répondit  qu'elle  s'étoit  abu- 
fée  dans  toutes  fes  conjedures ,  excep- 
té dans  celle  qu'elle  avoit  pu  faire  que 
fa  domination  étoit  finie  ;  à  moins  > 
dit*il ,  qu'elle  n'eût  employé  contre 
moi  l'expédient  qu'elle  a  employé  con- 
tre-elle. Mais  n'en  parlons  plus  :  Ses 
fils  mêmes  qui  peuvent  regretter  fa  per- 
fonne  doivent  condamner  fa  vie  Ôc  fa 
mort.  Je  vous  appellois  pour  vous  dire 
qu'après  avoir  penfé  à  votre  frère  ,  je 
penfois  maintenant  à  vous.  Je  partirai 
inceflamment  pour  Tanis.  Mais  ayant 
peut-être  befoin  de  plus  d'un  jour  pour 
ma  négociation  ,  vous  me  fuivrez  in- 
connu ôc  déguifé;  afin  que  fi  notre 
affaire  ne  réiiiîit  pas  d'abord  ,  ce  délai 
caché  au  Public  vous  foit  moins  feniî- 
ble.  J'efpere  néanmoins  de  vous  faire 
parler  au  Roy  &  à  la  PrincefTe  en  par- 
ticulier 5  dès  que  je  les  aurai  prévenus  : 
Et  lorfque  votre  mariage  fera  arrêté , 
vous  reviendrez  pour  retourner  à  Tanis, 
avec  la  magnificence  convenable. 
Cette  converfacio:!  conduifit  les  deux 
frères  jufques  dans  le  Palais ,  où  le  Fvoy 
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Oforothne  pouvoit  tarir  fur  les  louan- 
ges de  fon  fils  aîné.  Sethos  fut  accablé 
de  nouvelles  adions  de  grâces  à  Tarri- 
vée  du  Roy  3c  de  la  Reine  qui  venoient 
du  Temple.  De  forte  quil  leur  dit  en- 
fin :  Que  Tadion  qu  ilavoit  faite  avoir 
€u  des  motifs  bien  fuperieurs  à  celui  de 
s'attirerdes  éloges  &  des  remercimens  : 
Que  les  générofitez  fondées  fur  des 
vues  Ci  frivoles  étoienc  fujettes  au  re- 
pentir :  Que  le  devoir  feul  autorifoit 
les  grands  Sacrifices ,  &  étoit  feul  ca- 
pable de  mettre  Fhomme  au-deffiis  des 
réfiflances  Se  des  retours  de  la  nature.  Il 
ajouta  qu^'outre  l'intention  des  Rois  de 
TEgypte  qui  n'auroient  jamais  donné 
le  titre  &  le  pouvoir  de  Confervateurà 
un  d'entr'eux  ;  il  avoit  des  engagemens 
fecrets  qui  Texcluoient  du  Tiirône  ;  3c 
qu'enfin  la  feule  chofe  donc  on  pou- 
voit lui  avoir  obligation  ,  étoit  la  joye 
quilfentoicde  ce  que  fes  propres  chaî- 
nes l^'avoient  conduit  à  faire  des  heu- 
reux, qui  d'ailleurs  meritoientde  l'être. 
Ce  difcours  changea  les  torrens  de 
loiianges  aufquels  Sethos  étoit  expofé, 
en  un  refped  férieux  plus  flateur  3c 
inoins  fadguant. 

Enfin  il  trouva  moyen,  dans  une 
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Journée  auiïi  tumultueufe  que  celle-là  , 
de  confier  aux  deux  Rois  &  à  la  Reine 
le  voyage  qu'il  alloit  faire  à  Tanis  pour 
les  intérêts  du  Prince  Femphos.  La 
Reine  lui  répondit  agréablement  pour 
fon  Perc  Se  pour  fon  Epoux ,  qu'on  n'o- 
foit  plus  le  lolier  ni  le  remercier  de  rien; 
Se  qu'on  lui  laifiTeroit  faire  en  repos 
tout  le  bien  qu'il  lui  plairoit.  Mais  en- 
fuice ,  Sethos  demeurant  feul  avec  le 
Roy  fon  frère  ;  il  lui  dit  que  s'étant 
chargé,  pendant  fon  règne  de  cinq 
jours,  de  toute  la  haine  des  dépofitions 
qu'il  avoit  faites,  il  lui  avoit  laiffé  ex- 
près l'agrément  de  bien  des  places  à 
donner.  Le  Roy  Beon  en  lui  ferrant  les 
mains  l'alTura  qu^il  ne  regleroit  rien  fur 
cet  article  qu'après  fon  retour.  Sethos 
lui  dit  que  la  feule  chofe  qu'il  eut  à  lui 
propoferpour  le  bien  &  pour  la  fatis- 
fad:ion  de  Tun  &  de  l'autre  ,  étoit  de 
faire  revenir  Amedès ,  &:  de  lui  donner 
le  Miniftere.  11  ajouta  que  Gifcon  fuffi- 
fammcnt  inftruit  par  fes  fautes  ôc  par 
fes  adverfitez  n'avoitplus  befoin  de  luis 
ôc  que  dans  ce  befoin  même ,  Amedès 
préfereroit  le  fervicc  de  fon  Roy  à  ce- 
lui d'un  Prince  étranger.  Le  jeune  Beon 
lui  marqua  fa  reconnoiiTance  pour  cet 
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avis,  qui  tenoitlieu  d\in  grand  nom- 
bre d'autres.  Mais  ce  Prince  dont  la 
bonté  étoit  le  caradere  dominant,  pro- 
fita de  Técart  où  Tavoit  mis  cette  con- 
verfation  particulière  ,  pour  aller  pleu- 
rer fa  Mère  ;  ôc  pour  la  faire  enlevé- 
lir  fecretement ,  parce  qu'elle  auroit 
cté  refufée  à  tous  les  tombeaux  publics 
de  FEgypte. 

Le  Confcrvateur  arriva  trop  brufque- 
ment  à  Tanis ,  pour  qu''on  eut  le  tems 
de  lui  faire  une  grande  réception.  Il 
iurprit  en  quelque  forte  le  Roy  Se  la 
PrinceiTe  en  entrant  dans  le  Palais.  Ce- 
pendant Spanius  le  traitant  en  Pvoy 
lui  céda  chez  lui  tous  les  honneurs.  La 
PrinceiTe  étoit  arrivée  depuis  fort  peu 
de  temsd'Heliopolîs  d'où  elle  étoit  par- 
tie le  jour  même  de  l'abdication  deSe- 
thos  :  Et  encore  féduite  parles  difcours 
de  fa  nourrice,  elle  ne  douta  pas  en  le 
voyant  qu'il  n'eût  renoncé  à  la  couron- 
ne de  Memphis ,  pour  lever  tous  hs 
obftacles  de  fon  mariage  avec  elle.  Se- 
thos  ne  voulut  pas  îa  laifTer  long  tems 
dans  Terreur ,  ni  jolier  un  perfonnage 
faux  ou  douteux  par-delà  les  premiers 
complimens.  C'ed  pourquoi  arrivant 
quelques  heures  avant  midi  3  il  prit  le 
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tems  où  le  Koy  entroit  dans  fon  Con- 
feil ,  pour  demander  à  la  Princeiïe  une 
audience  particulière.  Elle  la  lui  accor- 
da avec  plaifir-,  6c  lui  en  donna  le  ren- 
dez-vous dans  un  dQs  bofquets  de  fes 
jardins  où  elle  alloitfc  rendre  ,  accom- 
pagn'ée  d'une  femme  à  elle. 

Dès  qu'elle  y  fut  arrivée  ;  cette  fem- 
me qui  étoit  fa  nourrice,  fe  plaça  de 
manière  qu'elle  ne  pouvoir  entendre  la 
converfation.  Alors  Sethos  debout  de- 
vant laPrincefieafTifej  lui  dit  :  Madame, 
une  des  plus  fûres  marques  de  la  fmce- 
rité  de  mon  amour,  efl  que  je  vienne 
moi-même  vous  défabufer  de  Tefperan- 
ce  que  nous  en  avions  conçue.  Ah  î 
qu'entens-je  ?  s'écria-t'elle.  Me  voilà 
donc  tombée,  après  tant  de  vicilTitudes 
d'efpoir  ôc  de  crainte ,  dans  le  précipice 
qui  m'attendoît,  Au(îi-tôt  couvrant  fon 
vifage  de  fes  deux  niains  Se  s'appuyant 
fur  fes  genoux ,  elle  laiffa  parler  Sethos 
qui  continua  ainfi  :  J'ofe  croire.  Mada- 
me, ou  plutôt  je  vois  clairement  que 
cette  oppofition  de  la  fortune ,  dont 
j'ai  fcnti  le  premier  toute  la  rigueur , 
deviendra  favorable  pour  vous;Ôc  vous 
procurera  un  avenir  plus  heureux  que  fi 
un  fort  précipité  avoir  fait  réulïir  un 
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projet  déjà  condamné  partoutes les  cîr- 
conftances.  Quelle  fonction ,  Grands 
Dieux  !  m'impofez-vous  ?  Le  nom  de 
Héros  a  frappé  quelquefois  mes  oreil- 
les ;  mais  il  ne  fn^a  jamais  été  dû  qu^en 
cette  occafion  ,  où  je  viens  vous  affer- 
mir contre  moi ,  Se  vous  demander , 
pour  votre  intérêt ,  un  éternel  oubK. 
Je  fais  plus,  Madame  :  Convaincu  des 
raifons  qui  m'obligent  de  renoncer  à 
vous;  je  m'expofe  au  danger  de  vous  re- 
voir, pour  vous  convaincre  à  votre  tour 
des  raifons  qui  vous  obligent  de  renon- 
cer à  moi.  Mais  vos  bontez  pour  Chè- 
res ont  bien  mérité  que  Sethos  vous 
difpofât  à  une  féparation  néceffaîre ,  par 
ÛQS  moyens  plus  doux  ôc  plus  équita- 
bles que  de  vous  laifler  le  foupçon  de 
fon  indifférence  ou  de  fon  refroidilTe- 
ment.  Le  bien  effentiel  de  la  vie,  eft , 
Madame,  cette  tranquillité  d'ame  qui 
naîtra  du  choix  que  nous  aurons  fait  de 
notre  fort ,  lorfque  nous  en  étions  les 
maîtres.  C'efl:  à  cette  tranquillité  future» 
quelque  fimple  quelle  paroifTe ,  qu'il 
eft  important  de  facrifier  tous  les  attraits 
âc  tous  les  charmes  que  le  préferit  pour- 
roit  nous  offrir.  Il  n'eft  point  de  paf- 
iîon  lî  vive  ou  fi  féduifante  qui  doive 
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nous  empêcher  de  prévoir  le  jugement 
que  nous  porterons  de  nous-mêmes  , 
quand  une  yvreiïe  pafîagere  aura  faic 
place  aux  reflexions  qui  lui  fuccedenr. 
Le  feul  amour  vrayment  généreux  efl: 
celui  qui  reipedant  le  devoir  S:  les  con- 
venances, Ôc  plus  jaloux  de  Teftime  ré- 
ciproque fur  lequel  il  efl  fondé,  que  de 
fon  propre  bonheur ,  n«  s'expofe  point 
à  fe  voir  changer  en  un  fujet  funefle 
de  reproches  mutuels.  Sur  cette  idée  , 
Madame  3  permettez-moi  d'examainer 
la  fituation  de  Tun  Ôc  de  l'autre  :  Et  pour 
commencer  parla  mienne  :  J'avois  ap- 
porté dans  m^a  patrie  le  deffein  de  dé- 
fendre le  Thrône  de  Memphis  contre 
les  enfans  de  Daluca,  que  j'avois  laifTé 
très-jeunes  ôc  que  je  foupçonnois  d'être 
devenus  aufll  méchans  que  leur  Mère, 
Je  crois  trouver,  dans  ralîiance  que  le 
R07  votre  Père  me  fait  Thonneur  de 
m'ofFrir ,  un  appui  favorable  pour  Texe- 
cution  de  ce  deffein  ,  dès  que  le  tems 
la  rendroit  légitime.  Spanius  par  des 
motifs  tout  differens  demande  pour 
moi  le  titre  de  Confervateur  de  ITgyp- 
te.  Tous  fes  Rois  me  Taccordent ,  fans 
faire  Texception  de  la  Royauté  qu'ils 
n'avoient  garde  de  craindre  en  moi  ^  ôc 
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ne  jugeant  pas  même  qu'un  Roy  du  ca« 
radere  de  Spanius  ,  crut  qu'un  titre  de 
grâce  fut  fuffifant  pour  rendre  un  hom- 
me fans  naiffance  digne  de  fa  fiile.-  J'a- 
voue que  la  droiture  de  mes  intentions 
m'avoit  couvert  long-tems  Tincompa- 
tibilité  des  deux  noms.  Mais  je  m'en 
Goutois  déjà  lorfque  j'en  fus  fecrete^ 
nient  averti  trois  jours  après  ma  recon- 
noiffance.  Qu'eufifai-je  fait  alors  ?  Je  ne 
puis  ni  vous  époufer  en  demeurant  R07  5 
par  Texclufion  de  Spanius  que  je  n'ai 
fçuë  qu'en  vous  quittant,  ni  en  époufer 
aucune  autre,  par  le  ferment  que  je  vous 
ai  fair.  Mon  Père ,  avant  que  de  me  re- 
connoîcre  &  de  me  céder  fa  couronne 
m'avoit  confié  la  tutelle  de  Ces  deux  fils. 
Je  trouve  un  frère  d'une  bonté  &  d'u- 
ne douceur  qui  me  répond  du  bonheur 
de  [izs  peuples.  Je  puis  être  moi-même 
plus  utile  à  toute  l'Egypte  comme  Con- 
fervateur ,  qu'à  Memphis  feule  comme 
Roy.  Une  dignité  de  choix  ôc  unique 
dans  le  monde,  me  paroît  plus  précieu- 
fe  qu'un  droit  de  naifiance  où  j'ai  tant 
d'égaux.  Je  rem.ets  à  mon  frère ,  que 
mon  arrivée  heureufe  pour  tant  d'au- 
tres ,  fembloit  rendre  malheureux  ,  un 
Thrônepumon  Fere  m'avoit  placé  de 
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fon vivant  même,  quoiqu'il  le  luidef- 
tinâc  après-  fa    mort.  Ahî   Madame, 
quelle  eftime  conferveriez-vons  pour 
moi  5  fi  à  la  face  de  toute  la  terre  je 
changeois  des  motifs  fi  jufles,  &  puif" 
qu'il  faut  le  dire  fi  nobles,  en  celui  de 
me  conferver  à  une  maîtrefle  ;  fi  de 
Roy  régnant  ôc  de  Souverain  de  Mem- 
phis ,  je  devenois  le  Mari  Se  le  fujet  de 
faPrinceffe  Reine  de  Tanis;  fi  enfin  je 
détruifois  le  don    du  Thrône  que  je 
viens  de  faire  à   mon  frère  ,  pair  dQS 
fuccefieurs-qui  le  difputeroient  un  jour 
aux  fiens  ;  en  un  mot ,  fi  ayant  été  moi- 
anême  Confervateur  de  TEgypte  ,  j'en 
devenois  le  perturbateur  parm.a  pofte- 
rité  ?  Et  vous^  Madame,  vous  qui  devez 
être  encore  plus  attentive  que  votre 
Père  à  votre  autorité  future ,  n  auriez- 
vous  rien  à  craindre  d'un  homme  à  qui 
une  réputation  bien  ou  mal  fondée  don- 
neroit  plus  de  crédit  qu'il  n'en  deman- 
de ,  d'un  homme  qui  s'eft  vu  Roy  in- 
dépendamment de  vous,  quiauroitpar- 
defius  vous  le  titre  de  Confervateur  de 
l'Egypte  ;  ou  à  qui  le  nom  de  votre 
Epoux  feroit  perdre  cette  dignité,  à 
moins  qu'il  ne  la  foutînt  par  une  guerre 
civile  qui  conduiroit  peut-être  votre 
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Royaume  aux  derniers  malheurs  ? 

Ah!  Sethos,  dit  la  Princefle  ,  dans 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  je 
n'ai  qu'un  tort  à  vous  reprocher  :  Vous 
ne  m'aimez  plus.  vTe  ne  méritois  pas  , 
fans  doute,  que  vous  refuraiTiezla  Gou- 
jonne de  Mernphis ,  quand  elle  vous 
fut  OiFerte  :  Non,  Madame,  interrom- 
pit Sethos  ;  mais  vous  méritiez  que  je 
ne  la  •^efuraiTe  pas  :  8c  votre  Amant  n'au- 
roit  pas  été  digne  de  vous. ...  Je  me 
rends  ,  vous  dis-je  encore  une  fois ,  in- 
terrompit auffi  la  Princefîe  :  Mais  vous 
ne  m'aimez  plus.  Pourquoi  faut-il  que 
tout  votre  zèle  fe  foit  employé  à  rendre 
heureux  Tam.our  de  Gifcon  Ôc  de  Zarite 
fi  condamnable  dans  fa  (ource  ;  vSc  que 
vous  vous  faffiez  un  principe  de  vertu 
de  détruire  l'union  de  nos  coeurs  ,  qui 
vous  paroiiïbit  à  vous-même  û  innocen- 
te 5c  fi  légitime  ?  J'avoue  que  je  n^égale 
point  l'Héroïne  de  Carthage.  Mais  en- 
fin les  Héroïnes  n'ont  comme  moi  qu'u- 
ne vie  ;  ôc  je  me  fens  auiïi  capable  que 
celle-là  d'expofer  la  mienne,  fi  vous 
aviez  befoin  d'un  pareil  fecours.  Ah  ! 
Madame,  répliqua  Sethos,  les  diifferen- 
ces  de  vous  à  la  Princefie  Zarite  feront 
toutes  à  votre  avantage ,  fi  vous  vous 
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rendez  à  mes  raifons  &  à  la  neceffité 
même  des  conjondures.  Son  courage 
n'a  éclaté  que  pour  fuivre  un  Epoux 
qu'elle  aimoit  ;  Se  le  vôtre  va  paroître 
en  renonçant  à  un  Amant  qui  vous  ado- 
re. Le  fien  devoit  être  connu  du  mon- 
de entier;  8c  le  vôtre  n'aura  ôc  ne  doit 
avoir  de  témoin  que  moi.  Le  dirai-je  , 
enfin?  votre  courage,  dans  cette  cir- 
condance  même  où  je  fuis  plus  intereiïé 
que  vous  ,  va  néanm.oins  paiïer  le  mien. 
Dans  l'infortune  de  mon  amour,  j'aurai 
du  moins  la  confolation  dcnQ  donner 
mon  cœur  à  perfonne  autre,  ôc  de  ne 
laiffer  jam.ais  entrer  aucune  femme  dans 
ma  penfée.  Vous  devez  aller  plus  loin  , 
Madame.  Non  feulement  votre  état  de 
Reine  exige  de  vous  un  prompt  Hyme- 
nce  ;  mais  j'ofe  vous  dire  que  vous  n'ê- 
tes plus  maîtreffe  de  votre  choix.  Un 
Prince  aimable  qui  a  fatisfaic  à  toutes 
Iqs  conditions  que  vous  lui  avez  impo- 
fcQs,  qui  a  fervi  fous  moi  par  vos  or- 
dres ;  je  dirai  mieux ,  qui  a  commandé 
pour  moi  la  bataille  d'Utique ,  qui  par 
îbn  adreffe  ôc  fon  éloquence  a  conclu 
la  paix  des  Carthaginois  Se  des  Tingi- 
tans  5  que  je  n'aurois  peut-  être  obtenue 
que  par  les  armes  3  qui  enfin ,  par  rap- 
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porta  PEgypte,  a  imaginé  8c  exécuté 
rcntreprife  mémorable  de  Tembrafe- 
ment  de  la  flotte  des  Arabes  :  Ge  Prin- 
ce ,  Madame ,  attend  avec  refped:  le 
terme  des  elperances  que  vous  ne  lui 
avez  pas  défendu  de  concevoir,  (5:dans 
lefquelles  il  perfevere  depuis  trois  an- 
nées. 

Ah  !  grand  Sethos  ,  s'écria  la  Prîn- 
ceffe  en  fe  levant,  je  fuccombe  à  ce 
dernier  trait  d'Heroïime.  Vous  avez 
deux  Frères  nez  d'une  marâtre  qui  a 
voulu  vo'"'s  faire  perdre  la  vie  :  vous  cé- 
dez à  Fun  votre  Couronne,  ôc  à  l'autre 
votre  MaitreiTe.  Je  fuis  trop  gîorieufe 
de  la  part  que  vous  mç  faites  prendre  à 
rexercicc  de  vos  vertus  ôc  à  Faccom- 
pliiïement  de  vos  projets.  Vous  aimei: 
efi:  un  privilège  auquel  nulle  mortelle 
ne  doit  prétendre  ;  <Sc  je  me  range  dans 
la  foule  de  vos  Admirateurs.  J'accepte 
de  ma  part  le  Prince  Pemphos  dont  je 
connois  tout  le  mérite ,  &  il  ne  tiendra 
qu'à  mon  Père  de  couronner  fa  perfé- 
vérance. 

Dans  ce  ce  moment,  le  Roy  qui  en 
fortant  du  Confeil  avoit  été  averti  que 
le  Confervateur  étoit  paffé  dans  les  jar- 
dins avec  la  Princeffe  Se  fa  nourrice^  les 
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y  vînt  trouver.  11  communiqua  à  Sethos 
Se  à  Ta  fille  une  lettre  qu'il  avoic  reçue 
dans  le  Confeil ,  de  la  part  des  Rois  de 
Thebes  Se  de  This.  Ils  lui  mandoient 
qu  ils  étoient  charmez  que  le  Roy  Se- 
thos eut  pris  le  parti  d'abdiquer  fa  cou- 
ronne ,  pour  garder  avec  moins  de  fuf- 
picion    la    dignité  de  Confervateur. 
Qu  ils  croyoient  bien  qu'il  n'av oit  pas 
renoncé  au  Thrône  de  fes  Pères  pour 
^îcquerir  par  un  mariage  le  nom  de  Roy 
de  Tanis.   Que  cependant  comme  le 
Roy  Spanius  pouvoit  avoir  été  inflruit 
de  la  naiflance;de  ce  Prince  encore  dé- 
guiféiousun  autre  nom  dans  le  féjour 
qu'il  avoit  fait  à  Tanis ,  Se  avoir  eu  ea 
confequence  de  cette  découverte  quel- 
que penfée  de  lui  faire  époufer  fa  fiile  ; 
ils  le  prioient  de  confiderer  les  incon- 
venicns  qui  pourroient  s'enfuivre ,  fi  le 
titre  de  Confervateur  de  l'Egypte  fc 
trouvoit  dans  la  perfonne  d'un  Roy  d'u- 
ne Dynaftie  particulière.  Sur  ces  paro- 
les 5  fans  en  lire  davantage  ;  Spanius  dit 
à  Sethos,  qu'il  étoit  fans  doute  trop  ami 
du  repos  de  fa  patrie  pour  fonger  plus 
long-tems  à  une  alliance  dont  il  s'ctoic 
flatté  lui-même.  La  Princeffe  répondit 
la  première  que  Sethos  étoit  venu  ex- 
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près  pour  fe  dégager,  8c  que  c^'étoit  fui? 
cette  matière  qu'avoic  roulé  tout  leur 
entretien.  Sethos  ajouta  auffi-tôt ,  qu'il 
avoir  la  commiffion  du  Roy  Oforoth  Se 
du  Roy  fon  fils  de  lui  demander  pour  le 
Prince  Pemphos  Thonneur  d'épouferla 
PrinceiTe  Reine.  Qu'il  s'étoit  chargé  de 
cette  commiffion ,  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  la  groffefle  delà  Reine  de 
Memphis  éloignoit  plus  que  jamais  ce 
Prince  de  la  fucceffion  à  ce  Royaume. 
Spanius  répondit  que  fa  fiUe  <Sc  lui  re- 
ce vroient  avec  joye  le  Prince  Pem.phos; 
3c  qu'avant  Tarrivée  de  Sethos,  c'éroit 
celui  des  Amans  de  Mnevie  qui  av®it  le 
plus  agréé  à  Tun  (Se  à  Tautre.Sethos  ajou- 
ta que  ce  Prince  étoit  aftuellement  ca- 
ché dans  Tanis;  parce  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  paroître  fans  en  avoir  obtenu 
auparavant  la  permiffion  du  Roy  &  de 
la  PrinceiTe  :  Mais  que  l'amour  refpec- 
tueux  qu'il  avoir  pour  elle  ,  ne  lui  avoic 
pas  permis  non  plus  d'attendre  à  Mem- 
phis la  décifion  de  fon  fort.  Sethos  fît 
bien-tôt  trouver  ce  Prince  que  cette 
alliance  alloit  faire  appeller  le  Prince 
Roy.  On  le  retint  trois  jours  entiers 
pour  régler  avec  lui  les  articles  du 
inariasfe. 

o 


r 


Livre    X.  jyj 

A  regard  de  Sethos  H  fe  chargea  d'aller 
rendre  inceiTamment  aux  deux  Rois  de 
Memphis  la  réponfe  qu'ils  attendoient 
aufujetde  fa  négociation.  Mais  fon  vé- 
ïitable  deffein  en  fortant  fi  prcmpte- 
ment  de  Tanis  étoit  de  prévenir  pour 
lui  Se  pour  la  Princeiïe  des  entrevues 
dangereufes,  &  qui  ceffoient  d'être  lé- 
gitimes en  ceffant  d'être  néceiïaires.De 
retour  à  Memphis ,  où  il  donna  aux 
deux  Rois  ôc  même  à  la  Reine  l'agréable 
nouvelle  qu'il  apportoit ,  il  alla  vifiter 
un  grand  Palais ,  voifin  du  Temple, 
qu'il  avoit  fait  préparer  avant  fon  dé- 
part, C'eil  là  qu'il  avoit  déjà  fait  loger 
les  Officiers  Se  les  Domefliques  atta- 
chez à  fa  dignité ,  fans  oublier  l'efclave 
Afarès.  Il  s'y  étoit  deiîiné  un  apparte- 
ment convenable  pour  y  recevoir ,  Se 
même  pour  y  traiter  les  AmbalTadeurs 
qu'on  pourroit  lui  envoyer  ,  Se  qui  ea 
effet  lui  vinrent  aflez  fouvent  dans  la 
fuite.  Car  n'y  ayant  point  eu  de  guerre 
étrangère  dans  le  refte  de  fa  vie ,  il 
exerça  la  fonffion  de  Confervateur,  ea 
terminant  entre  les  Rois  de  l'Egypte 
plufieurs  différends  dont  ils  le  faifoient 
arbitre.  Il  reçut  même  des  AmbaiTadeurs 
de  plufieurs  Rois  plus  éloignez  :  Et  ce- 
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lui  de  Phoenicie  crut  devoir  venir  le 
remercier  en  perfonne.  Peu  de  temps 
après  Amedès,  mandé  par  le  RoyBeoii 
lui-même,  arriva  dans  fa  Cour.  Il  rap- 
porta que  le  Prince  Zoros,  à  l'exemple 
du  Roy  Oforoth,  avoir  cédé  fa  place  à 
fon  fils  ;  &  que  le  Sénat  avoit  foufcrit  à 
cette  démiiïlon  avec  de  grands  éloges  à 
regard  de  Ton  oc  de  l'autre.  Qu'enfin  la 
PrincefTe  Zarite,  toujours  plus  refpedée 
du  père  Se  du  fils,  êtoit  encore  devenue 
l'objet  de Tadmiratlon  6cde lamour àts 
Carthaginois.  Pour  Sethos  ,  il  fe  retira 
chez  les  Prêtres  ,  où  le  Roy  fon  frère 
venoit  le  confulter  prefquc  tous  les 
jours,  dans  un  appartement  exterienr 
contigu  à  un  autre  plus  petit  ôc  plus  fim-; 
pic  qu  il  occupoit  dans  la  maifon  facer- 
dotaie  ,  par  un  droit  commun  à  tous  les 
Initiez.  Mais  il  ne  fe  montra  jamais  en 
aucun  autre  endroit  de  la  ville  qu'yen  cet 
appartement  aux  Citoyens ,  Ôc  dans  fon 
Palais  aux  étrangers;  ne  voulant  reveil- 
ler dans  les  peuples  aucun  fouvenirqui 
pût  faire  quelque  tort  au  Roy  régnant. 
Se  plus  grand  encore  par  fa  retraite 
qu'il  ne  l'avoit  été  par  (ts  découvertes 
Se  par  fes  exploits» 

Fin  du  dlxkim  &  dernkr  Livre* 
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'ai  lu,  par  ordre  de Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  un  Manufcrit  in- 
titulé :  Si:thos  ,  Hljîolre  ou  Vk  tirée  des 
Monuments  Ame  do  tes  de  l'Egypte ,  tra- 
duite d^un  Manufcrit  Grec.  Cet  Ouvrage 
qui  contient  d'excellentes  Leçons  d'une 
Morale  très  épurée  ,  &  qui  efl:  rempli 
d'une  érudition  foliie  &  très-étendue  ; 
ne  peut  qu'être  également  inftruclif  Se 
curieux»  A  Paris  ce  25)  Janvier  173  !• 

LANCELOT. 


PRIVILEGE    DU   ROI. 

^,j_^OUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  Je 
France  Se  de  Navarre  :   A  nos  amés  &  féaux 
Confeiilers  ,   les   Gens    tenant  nos  Cours   de 
Parleirent  ,  Maîtres   des  Requêtes  ordinaires^ 
de    notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de 
Paris ,  Bailiifs ,  Sénéchaux  ,   leurs   Lieutenants 
Civils  ,    &  autres    nos   Jufticiers  qu'il  appar- 
tiendra :  Saiut.  Notre   amé-  le  fieur  Desaint^ 
Libraire  à  Iiris,  Nousa  fait  expofer  qu'il  defî- 
reroit  faire  ir.'primer  &   donner   au  Public  urr 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Sethos  ,  Biftoire  ©» 
Vie  tirée  der  Monuments  Anecdotes  de-  V ancienne 
Egypte ,  d'un  Manufcrif  Gr^c ,  s'il  Nous  plaifuÎÊ^ 
Tome  IL  B  b 
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lui  accorder  nos  Lettres  de  Permîflion  pour  ce 
néceffjires,  A  ces  causes  ,  voulant  favorable- 
ment traiter  l'Expcfant,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfentes ,  de  faire  impri- 
mer ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera ,  de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  temps  de 
trois  années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de 
la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  de 
.quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  , 
d'en  introduire  d'imprefTion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéifTance;  à  la  chai-ge  que 
ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
^r  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Impri- 
jneurs  &  Libraires  de  Paris  dans  trois  mois  de 
la  date  d'icelles;  que  l'imprefTion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  > 
en  bon  papier  &  beaux  caraderes  ,  conformé- 
ment aux  Règlements  de  la  Librairie ,  &  notam- 
ment à  celui  du  lo  Avril  i7Z5'.  à  peine  de 
déchéance  de  la  préfente  Permifïion  ;  qu'avant  de 
l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervt 
de  copie  à  l'impreiïion  dudit  Ouvrage  fera  re- 
mis dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura 
«té  donnée  ,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  de 
-Lamoignon  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliotheque|  pu- 
blique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  un  dans  celle  dudit  Sieur  de  La- 
jMoiGNoN  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
êc  féal  Chevaliec  Vice  -  Chancelier  &  Garde 
des  Sceaux  de  France  le  Sieur  de  Maupeou  ; 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons 
de  faire  jouir  ledit  Expofant  Si  fes  ayants  caufe  » 


'pleinement  &  paîhblement  ,  fans  fouffrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  qu'à  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  ibit  ajoutée  comme 
à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huiflier  ou  Sergent  ,  fur  ce  requis  de  faire 
pour  rexécution  d'icelles,  tous  ades  requis  & 
néceffaires ,  (ans  demander  autre  permiflion , 
&  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Nor- 
mande, &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel 
eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  vingt- 
unième  jour  du  mois  de  Janvier,  l'an  de  grâce 
mil  fept  cens  foi xante-fept,  &  de  notre  Règne 
le  cinquante- deuxième.  Par  le  Roi  en  Ton 
Confeil. 

Signé,  LE  BEGUE. 

Regîftré  fur  le  Regijîre  XVIL  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris  ,  N°,  izip,  fol,  146,  conformé- 
tv.ent  au  Règlement  de  1723.  ^  Paris  ce  ^o 
Janvier  ly  67, 

Signé  y  GANEAU,  Syndic» 
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